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MISSION  DE  LA  CHINE. 

Au  moment  où  ils  commençaient  avec  beaucoup  d’encou- 
ragement les  travaux  de  leur  paisible  mission  à Tché-Fou, 
M.  et  Mme  Bonhoure  et  M.  Rau  se  sont  vus  soudainement 
enveloppés  dans  un  épouvantable  désastre.  Dieu  a veillé  sur 
leurs  vies  et  a écarté  les  dangers  qui  les  menaçaient  : celle  de 
M.  Rau,  en  particulier,  a été  l’objet  d’une  délivrance  presque 
miraculeuse.  Deux  missionnaires  américains  on  t été  massacrés. 
Lorsque  la  poste  partait  de  Tché-Fou,  nos  frères  étaient  en- 
core occupés  à rétablir  un  peu  d’ordre  autour  d’eux,  à soi - 
gner  des  blessés  et  des  mourants.  Mme  Bonhoure  s’est  hâtée 
d’apprendre  à sa  famille  ce  qui  venait  de  se  passer,  en  la 
priant  de  nous  en  informer.  On  ne  lira  pas  ce  récit  commencé 
au  milieu  des  plus  grandes  alarmes,  sans  un  vif  intérêt, 
et  sans  louer  le  Seigneur  non  seulement  de  ce  qu’il  a pré- 
servé ses  serviteurs  et  sa  servante  de  tout  mal,  mais  encore 
de  ce  qu’il  leur  a fait  la  grâce  de  le  glorifier  par  leur 
confiance  et  leur  soumission  â sa  sainte  volonté. 


Tché-Fou,  9 octobre  1861. 


Nous  venons  de  passer  quelques  journées 

bien  agitées.  Depuis  longtemps  les  rapports  des  Chinois 
annonçaient  l approche  des  rebelles,  ou  plutôt  d’une  bande 
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de  voleurs  (ce  ne  sont  pas  les  vrais  rebelles,  les  Tai- Pings }, 
qui  sèment  la  désolation  partout  sur  leur  passage,  brûlant 
les  villages,  enlevant  les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  tuant  les 
enfants  et  les  vieillards,  et  pillant  tout  ce  qu’ils  peuvent 
atteindre.  La  semaine  dernière  on  les  disait  à 100,  80, 
50  lis  (10,  8 et  5 lieues}  ; mais  comme  le  naturel  chinois  n’est 
pas  très  courageux,  qu’en  outre  on  nous  avait  dit  cela  mille 
et  mille  fois,  nous  n’y  faisions  nulle  attention,  et  nous  nous 
moquions  de  l’attitude  terrifiée  de  tous  les  habitants  de 
Tché-Fou.  Cependant  la  ville  se  vidait  ; on  ne  pouvait  plus 
se  procurer  qu’à  grand’peine  les  vivres  nécessaires  à la 
consommation  journalière  ; cela  devenait  un  peu  inquiétant, 
et  tout  au  moins  fort  ennuyeux. 

Enfin,  dimanche  matin,  deux  missionnaires,  MM.  Holmes 
et  Parker,  se  décident  à aller  voir  de  leurs  propres  yeux  ce 
qui  en  est,  espérant  aussi  pouvoir,  par  leurs  remontrances, 
arrêter  les  brigands.  Déjà,  depuis  quelques  jours,  les  com- 
mandants des  frégates  avaient  fait  descendre  à terre  les 
compagnies  de  débarquement  et  les  quelques  petits  canons 
qu’ils  pouvaient  placer  avantageusement.  Deux  ou  trois 
camps  avaient  été  formés  autour  de  Yen-Taï,  juste  auprès 
de  notre  maison,  qui  devait,  par  sa  position,  être  la  pre- 
mière à recevoir  le  feu  si  l’on  se  battait. 

Des  multitudes  de  Chinois  arrivaient  de  toutes  parts. 
Nous  n’avions  jamais  assisté  à un  spectacle  aussi  triste  que 
celui  qu’offraient  ces  bandes  de  femmes  aux  petits  pieds, 
appuyées  sur  des  bâtons,  pouvant  à peine  marcher,  et 
portant  entre  leurs  bras,  ou  suspendus  à leur  sein,  de  tout 
petits  enfants  à peine  couverts, malgré  le  vent  froid  qui  souf- 
flait. Ces  pauvres  gens  se  réfugiaient  dans  les  maisons  vides 
de  Tché-Fou,  à bord  des  jonques,  sur  la  colline  qui  se  trouve 
au  bord  de  la  mer,  tout  près  du  camp  français,  enfin  partout 
où  la  pitié  publique  les  tolérait.  Notre  petite  chapelle  se 
remplit  de  femmes  et  d’enfants,  dont  la  plupart  n’avaient 
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rien  mangé  depuis  plusieurs  jours.  Heureusement,  nous 
avions  reçu,  quelque  temps  auparavant,  une  bonne  provision 
de  riz  de  Shanghaï,  de  sorte  que  nous  avons  pu  soulager  un 
peu  toute  cette  misère. 

Le  lundi,  les  nouvelles  devinrent  tellement  mauvaises,  que 
nous  eûmes  à craindre  pour  les  familles  Parker  et  Smith, 
qui  habitaient  un  petit  village  à 20  minutes  de  Tché-Fou,  et 
à onze  heures  du  soirle  consul  anglais,  accompagné  de  trois 
Français,  alla  les  chercher  avec  des  chevaux;  ils  arrivèrent 
à deux  heuresdu  matin, n’ayant  pu  sauver  que  ce  qu’ils  avaient 
sur  le  corps,  et  une  demi-heure  après  les  rebelles  arrivaient 
dans  leur  maison.  Ici  nous  ne  craignions  encore  rien,  con- 
naissant la  lâcheté  des  Chinois  et  la  bravoure  de  nos  marins. 
L’amiral  Protêt  était  arrivé  dans  la  journée,  et  avait  pris  le 
commandement  général. 

Le  mardi  matin,  M.  Smith,  voulant  essayer  de  sauver  quel- 
ques-uns de  ses  effets,  et  ne  sachant  pas  d’ailleurs  que  sa 
maison  avait  été  envahie  par  les  rebelles,  demanda  à 
M.  Rau  de  l’accompagner  chez  lui.  Ces  messieurs, arrivés  au 
village,  en  trouvèrent  l’entrée  entièrement  barrée  par  une 
foule  de  ces  brigands,  qui  se  mirent  aussitôt  à pousser  des 
cris  féroces  en  s’élançant  sur  leurs  chevaux.  Tourner  bride 
et  fuir  ventre  à terre  fut  l’affaire  d’un  instant;  mais  nos 
amis  virent  l’étroit  sentier  dans  lequel  ils  se  trouvaient 
engagés  gardé  devant  eux  par  deux  cavaliers  armés  : le 
sabre  de  l’un  brillait  au  soleil,  tandis  que  la  lance  de  l’autre 
était  tournée  vers  leurs  poitrines.  Ces  messieurs  avaient  un 
fusil.  M.  Smith  dirigea  un  premier  coup  sur  l’un  des  cavaliers 
et  un  second  sur  l’autre.  L’un  des  cavaliers  s’enfuit,  et  son 
camarade  tomba.  MM.  Smith  et  Rau  purent  s’échapper, 
mais  non  sans  s’être  assurés  que  le  cheval  seul  était  tué  et 
que  l’homme  n’avait  aucun  mal.  Encore  poursuivis,  mais 
sauvés,  grâce  à la  protection  de  Dieu  et  à la  vitesse  de  leurs 
chevaux,  ils  nous  arrivèrent,  apportant  comme  trophée 
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un  paquet  de  vêtements  de  femme  qu’ils  avaient  repris  à l’un 
des  voleurs. 

Leur  récit  nous  fit  enfin  comprendre  qu’il  y avait  réel- 
lement du  danger.  Cependant,  voulant  retenir  auprès  de 
nous  nos  domestiques,  qui  se  seraient  sauvés,  ainsi  que  tous 
les  pauvres  gens  qui  s’étaient  réfugiés  auprès  de  nous,  nous 
ne  fîmes  aucun  préparatif  de  départ,  et  nous  nous  bornâmes 
à avoir  l’œil  à ce  qui  se  passerait.  Le  plus  grand  danger  pro- 
venait en  ce  moment  de  bandes  de  Cantonnais  et  de  Fokien- 
nois  appartenant  aux  jonques  qui  étaient  dans  la  rade.  Ces 
misérables  parcouraient  la  ville,  armés  jusqu’aux  dents,  et 
profitaient  de  la  fuite  des  pauvres  gens  pour  piller  et  voler. 
Le  maître  de  langue  de  mon  mari  fut  une  des  premières 
victimes.  Pendant  qu’il  était  venu  à la  maison  chercher  un 
de  nos  domestiques,  pour  l’aider  à transporter  ici  tous  ses 
effets,  une  bande  de  pillards  s’en  chargea  pour  lui,  et  à son 
retour  il  ne  trouva  que  les  murs  vides.  Cela,  joint  à l’anxiété 
qu’il  ressentait  pour  sa  famille,  lui  a troublé  la  tête,  et  je 
crains  bien  qu’il  n’ait  fait  un  mauvais  coup,  car  voilà 
vingt-quatre  heures  que  nous  ne  l’avons  vu. 

Dès  que  nous  apprîmes  ce  qui  se  passait  dans  la  ville, 
mon  mari  alla  en  avertir  l’amiral,  qui  fit  afficher  sur-le- 
champ  une  proclamation  par  laquelle  il  était  enjoint  aux 
Cantonnais  et  aux  Fokiennoisde  retourner  à bord  de  leurs 
jonques,  sous  peine  de  les  voir  bombarder  immédiatement. 
Ils  partirent,  mais  non  sans  emmener,  avec  beaucoup  de 
butin,  une  quantité  de  femmes  volées.  Dans  l’après-midi, 
l’amiral  avec  ses  a ides- de-camp,  le  commandant  de  Ker- 
sauson  et  le  consul,  ayant  appris  que  je  refusais  de  suivre 
l’exemple  de  Mme  P.,  en  me  rendant  à la  direction  du  port, 
vinrent  insister  fortement  auprès  de  moi  pour  que  je  le 
fisse;  mais  je  ne  voulus  pas  quitter  mon  mari,  pensant  que 
s’il  fallait  mourir,  il  valait  bien  mieux’  que  ce  fût  ensemble. 
Pendant  la  soirée,  nous  fûmes  témoins  de  l’incendie  de  tous 
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les  villages  environnants;  cependant  nous  lûmes  tranquilles. 
J’oubliais  de  dire  que  dans  l’après-midi  le  bruit  s’était  ré- 
pandu que  les  rebelles  avaient  quitté  Tchou-Ki,  le  village  de 
MM.  Parker  et  Smith.  Ce  dernier,  accompagné  de  nouveau 
de  M.  Rau  et  de  sept  autres  Européens,  tous  bien  armés, 
partit  pour  voir  ce  qui  restait  du  pillage.  Le  chemin  était 
en  effet  libre,  et  il  arrivèrent  sans  encombre;  mais  quel 
spectacle  ! la  rue  jonchée  de  draps  de  lit,  de  caisses  défon- 
cées; leur  maison  pillée  entièrement;  le  plancher  couvert  de 
débris  de  tous  genres  : des  pendules  brisées  pour  en  retirer 
ce  qui  avait  le  plus  de  valeur,  des  bouteilles  cassées  pour  en 
examiner  le  contenu;  ici,  un  cadavre  d’enfant  percé  de  part 
en  part  ; plus  loin,  celui  d’un  homme;  le  village  entier  mort 
et  désert.  Remplir  quelques  caisses  de  ce  qui  avait  été  épar- 
gné, les  charger  sur  le  dos  des  coulies  et  rentrer  à Tché- 
Fou,  futbientôt  fait.  M.  Rau,M.  Rapatje,  jeune  missionnaire 
en  passage  chez  nous,  et  mon  mari  se  partagèrent  la  tâche 
de  veiller  pendant  la  nuit,  qui  s’écoula  assez  tranquillement. 

Le  mercredi  matin,  fatigués  de  veilles  et  d’émotions,  nous 
dormions  encore,  lorsque  des  coups  frappés  à notre  porte  et 
à notre  fenêtre  nous  réveillent  en  sursaut.  C’étaient  nos  do- 
mestiques, à moitié  morts  de  frayeur,  qui  nous  criaient  : 
« Levez-vous,  les  rebelles  sont  là,  ils  descendent  la  colline!  » 
Mon  mari  va  voir  en  toute  hâte  et  revient  me  dire  qu’en  ef- 
fet on  les  voit  descendre  de  partout  sur  les  collines;  il  y en 
avait  à peu  près  3,000.  Sachant  bien  qu’avant  de  pouvoir  ar- 
river, ils  avaient  à recevoir  les  boulets  des  canonnières  et  les 
balles  de  nos  marins,  nous  nous  habillâmes  tranquillement  ; 
je  fis  préparer  le  déjeuner  pour  tout  notre  pauvre  monde; 
j’habillai  l’enfant,  et  puis,  l’ayant  pris  dans  mes  bras,  nous 
sortîmes  pour  voir  ce  qu’il  en  était.  La  canonnade  avait 
commencé,  et  déjà  les  rebelles  s’enfuyaient  ; les  marins 
étaient  rangés  en  ordre  de  bataille;  l’amiral  faisait  sa  ronde 
avec  son  état-major.  Dès  qu’il  nous  aperçut,  il  vint  vers 
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nous  pour  m’engager  à aller  à bord.  Je  lui  dis  que  j’y  enver- 
rais la  nourrice  et  l’enfant,  mais  que  je  ne  quitterais  pas 
mon  mari.  Peu  après,  les  rebelles  disparurent  de  nouveau 
derrière  les  montagnes  ; les  bombes  des  canonnières  les 
avaient  épouvantés. 

Quelques  heures  après,  on  apprit  par  des  Chinois  que  les 
rebelles  avaient  fait  prisonniers,  et  qui  étaient  parvenus  à 
s’échapper,  la  mort  de  M.  Holmes  et  de  M.  Parker.  Vous 
comprendrez  l’état  de  leurs  femmes,  notre  état  à tous  à cette 
affreuse  nouvelle.  Point  de  détails.  Des  fumeurs  d’opium, 
se  croyant  seuls,  s’étaient  vantés  d’avoir  tué  deux  « diables 
étrangers.  » Dès  lors  mon  courage  commença  à faiblir.  Nous 
fîmes  quelques  malles  d’objets  les  plus  importants  et  les  en- 
voyâmes à la  direction  du  port.  On  nous  prépara  là  une  petite 
chambre,  ou  j’envoyai  la  literie  nécessaire,  et  nous  allâmes, 
mon  ami  et  moi,  y conduire  notre  plus  précieux  trésor.  Là 
au  moins,  il  était  à l’abri  du  danger,  et  à quelque  heure  du 
jour  et  de  la  nuit  que  nous  fussions  obligés  de  nous  sauver  à 
bord,  nous  étions  sûrs  de  le  trouver  en  sûreté.  Ne  voulant 
pas  abandonner  la  maison  et  les  Chinois  qui  s’y  étaient  réfu- 
giés, nous  retournâmes  chez  nous,  après  avoir  vu  s’endor- 
mir tranquillement  notre  enfant  chéri. 

La  nuit  vint  et  fut  tranquille-,  ces  messieurs  veillèrent;  je 
dormis  paisiblement,  et  le  lendemain,  de  bonne  heure,  nous 
sautâmes  en  selle  pour  aller  chercher  notre  petit,  qu’il  nous 
tardait  de  revoir.  Il  était  très  bien,  très  gai,  et  fut  enchanté 
de  revenir  sur  le  cheval,  entre  les  bras  de  sa  mère.  Dans  la 
journée,  une  reconnaissance  au-delà  des  montagnes  montra 
que  les  rebelles  avaient  eu  peur  des  Européens,  et  qu’ils  se 
retiraient  en  mettant  tout  à feu  et  à sang  dans  la  belle  vallée 
dont  je  vous  ai  parlé  quelquefois.  On  en  a pris  plusieurs 
qui  ont  été  sur-le-champ  mis  à mort  par  la  justice  chinoise; 
mais  la  bande  s’éloigne  de  plus  en  plus.  L’arrivée  de  la 
Dryade  et  du  Silong  (ce  dernier  était  allé  chercher  du  ren- 
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fort  à Ta-Kou)  va  permettre  de  faire  une  reconnaissance 
jusqu’à  Fou-Sang,  ce  qui,  j’espère,  chassera  complètement 
ces  affreux  sauvages.  Le  compredore , ou  homme  d’affaires, 
de  M.  Holmes,  vient  de  partir  avec  deux  Chinois  pour  aller 
à la  recherche,  soit  d’une  confirmation,  soit  de  meilleures 
nouvelles.  On  vient  de  saisir  une  femme  des  rebelles  qui  a 
vu  ces  messieurs  et  pourra  peut-être  dire  quelque  chose  sur 
leur  compte  ; mon  mari  est  allé  la  voir  et  la  questionner. 
Les  Chinois  reprennent  un  peu  de  confiance,  et,  ce  matin, 
vendredi,  nos  derniers  protégés  viennent  de  partir  avec 
force  tchin  tchin , et  sia  sia  (merci!).  Le  maître  de  langue  a 
reparu.  Nos  tristes  prévisions  sont  heureusement  fausses. 

Vous  le  voyez,  Dieu  veille  toujours  sur  ses  enfants.  Ne  vous 
laissez  donc  pas  effrayer  par  tous  ces  détails;  le  Seigneur  est 
bon  et  puissant  ; seulement  il  faut  de  la  sagesse  et  ne  pas 
courir  aveuglément  dans  le  danger. 

Et  puis  nous  nous  demandons  ce  qu’il  faut  faire  au  milieu 
de  ces  troubles  qui  tourmentent  la  Chine.  Il  n’y  a pas  encore 
deux  ans  que  nous  y sommes,  et  déjà  deux  fois  nous  avons 
été  mis  en  danger  par  des  rebelles.  Tché-Fou  sera  intenable 
dès  que  les  vaisseaux  partiront,  et  ils  ne  doivent  pas  rester 
toujours  ici.  Et  puis,  ce  n’est  pas  seulement  cette  province, 
c’est  l’empire  entier  qui  est  bouleversé  de  la  même  manière. 
Ah!  priez  pour  que  Dieu  nous  montre  notre  chemin.  Rien 
de  tout  cela  n’a  agi  sur  notre  santé;  nous  sommes  tous  bien, 
et  maintenant  la  sécurité  reviendra  peu  à peu.  Tous  les  Eu- 
ropéens qui  étaient  allés  à bord  des  navires  rentreront  au- 
jourd’hui. 

Dimanche , 13  octobre.  — (Ici,  c’est  M.  Bonhoure  qui  tient 
la  plume  : ) 

Je  continue  pourma  femme,  elle  n’en  peut  plus  de  fatigue. 

Nous  avons  recueilli,  dans  le  Kiang-chun-than , des  bles- 
sés que  l’incurie  et  l’égoïsme  des  mandarins  laissait  dépourvus 
de  tout  secours.  Ce  sont  de  pauvres  gens  tombés,  dans  leur 
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fuite,  entre  les  mains  des  brigands.  Je  dis  brigands  et  non 
pas  rebelles,  parce  que  les  misérables  qui  nous  ont  causé  une 
si  vive  alerte  sont  uniquement  des' voleurs  et  des  bandits 
qui  profitent  de  l’insurrection  de  Nan-King  pour  couvrir 
leurs  atrocités.  Tous  ceux  qui  tombaient  entre  leurs  mains 
recevaient  des  coups  de  lance  et  de  sabre.  En  ce  moment, 
j’en  entends  un  qui  tousse  ou  plutôt  qui  râle;  on  lui  a scié 
le  cou  jusqu’au  larynx.  Laissé  pour  mort,  il  est  parvenu  à se 
sauver;  heureusement,  le  larynx  n’est  pas  attaqué,  et  on 
pourrait  peut-être  le  guérir  avec  de  grands  soins.  M.Lagade, 
médecin  de  la  Vengeance , dont  nous  avons  beaucoup  à nous 
louer,  est  allé  demander  à l’amiral  d’exiger  du  mandarin 
supérieur  un  appartement  où  l’on  puisse  envoyer  tous  ces 
blessés  et  les  remettre  à la  garde  d’un  aide-chirurgien  qui  les 
pansera.  Oh  ! que  Dieu  prenne  pitié  de  ce  pauvre  peuple  ! 
Jamais  je  n’ai  assisté  à un  aussi  triste  spectacle  que  celui 
qui  depuis  huit  jours  se  déroule  devant  nos  yeux.  Quel  triste 
hiver  que  celui  qui  va  suivre!  Tout  va  être  horriblement 
cher  ; déjà  le  prix  des  denrées  a doublé  et  triplé  ; encore 
heureux  est-on  quand  il  est  possible  de  s’en  procurer.  Nous 
avons  du  pain,  grâce  à la  charité  des  officiers. 

Lundi  14,  quatre  heures  du  matin . — Aujourd’hui  400 
hommes,  arrivés  des  forts  de  Ta-kou,  doivent  se  mettre  à la 
poursuite  des  brigands.  Un  des  officiers  du  bord  est  venu 
coucher  chez  nous,  et  je  me  suis  levé  pour  lui  faire  prendre 
quelque  chose  avant  son  départ.  J’ai  pensé  qu’au  lieu  de 
me  recoucher,  je  ferais  mieux  de  me  mettre  à écrire. 

Avec  celte  expédition  partent  je  ne  sais  combien  d’hommes 
à la  recherche  des  corps  de  MM.  Holmes  et  Parker  que  di- 
vers rapports  assurent  définitivement  être  tués  et  gisants 
dans  un  certain  village  assez  éloigné.  Le  fait  est  que,  hier,  le 
frère  de  M.  Holmes  arriva  de  Tien-tsin  par  terre,  après 
avoir  miraculeusement  échappé  à plusieurs  bandes  qui  met- 
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tent  le  pays  à feu  et  à sang,  et  qu’en  passant  à Tang-tchéou, 
où  sont  trois  ou  quatre  familles  missionnaires,  il  entendit 
répéter  par  différentes  bouches  l’affreuse  nouvelle.  Arrivé 
sain  et  sauf,  il  repart  ce  matin  avec  tous  les  volontaires  qu’il 
a pu  rassembler.  Nous  attendons  avec  anxiété  le  résultat  de 
ces  recherches,  car  nous  conservons  tous  encore  une  faible 
lueur  d’espérance. 

15  octobre.  — (Mme  Bonhoure).  M.  Holmes  et  ses  compa- 
gnons sont  revenus  ce  matin.  On  a trouvé  les  corps  de  nos 
malheureux  frères  à une  centaine  de  lis  d’ici  (10  lieues),  au 
milieu  d’un  champ,  complètement  dépouillés  et  couverts  de 
blessures. 

Oh!  que  les  voies  de  Dieu  sont  mystérieuses,  et  combien 
il  est  difficile  à nos  pauvres  cœurs  de  les  trouver  toujours 
agréables  et  bonnes  ! Ces  pauvres  dames  sont  bien  soutenues; 
au  désespoir  des  premiers  jours  a succédé  la  certitude  que 
quoique  incompréhensibles,  c’étaient  des  voies  d’amour,  et  la 
conviction  de  retrouver  leurs  bien-aimés  là-haut,  dans  le  sein 
de  Jésus.  Mme  Holmes  a eu  la  douceur  de  trouver  parmi  les 
papiers  de  son  cher  mari  une  note  écrite  au  crayon,  sans 
doute  récemment,  et  dans  laquelle  il  disait  à sa  femme  que 
si  Dieu  l’appelait  le  premier,  sa  pensée  pourrait  la  soutenir 
dans  les  moments  d’épreuve,  la  consoler  en  lui  rappelant  les 
joies  du  ciel,  et  l’accompagner  enfin  dans  les  demeures  éter- 
nelles lorsque,  à son  tour,  elle  serait  appelée  par  l’ange  de  la 
mort.  M.  Holmes  avait  vingt-cinq  ans  etM.  Parker  trente. 

M.  Bonhoure  ajoute  le  17.  — Les  corps  de  MM.  Holmes 
et  Parker  ont  été  trouvés  au  village  de  Koung -kia-tclisuan- 
tsé , qui  tire  son  nom  de  ses  habitants  : a Les  fermiers  de  la 
famille  de  Confucius.  » M.  Holmes  a reçu  des  coups  de 
lance  et  de  sabre,  a été  brûlé  et  mutilé.  M.  Parker  n’a  reçu 
que  des  coups  de  sabre.  Ils  avaient  traversé  plusieurs  ban- 
des de  rebelles,  demandant  à voir  leur  chef  : parvenus  au- 
près de  celui-ci,  disent  les  Chinois,  ils  lui  ont  parlé  un  peu 
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trop  vertement,  lui  reprochant  son  indigne  conduite,  et  il  a 
ordonné  qu’on  les  massacrât. 

Ils  étaient  partis  le  dimanche  6 octobre  de  Tchin-ki,  vil- 
lage où  résidait  M.  Parker,  qui  faisait  partie  de  la  Société 
épiscopale  américaine,  ainsi  que  M.  Smith.  M.  Holmes  était 
un  missionnaire  baptiste  américain... 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 


Résumé  du  rapport  annuel  de  la  conférence. 

Nos  frères  du  sud  de  l’Afrique  se  sont  réunis,  comme 
d’habitude,  pendant  le  courant  de  l’année  dernière, 
pour  s’entretenir  de  l’état  de  leur  œuvre  et  aviser  à ses 
besoins. 

C’est  à Thaba-Bossiou  qu’ils  ont  eu  celte  fois  leurs  con- 
férences. 

La  teneur  générale  du  rapport  montre  que  la  lutte  entre 
le  christianisme  et  le  paganisme  devient  de  plus  en  plus  sé- 
rieuse. L’homme  fort  et  bien  armé  se  sent  serré  de  près  et 
se  défend  à outrance.  Une  réaction  défavorable  à l’Evangile 
s’est  manifestée  dans  deux  ou  trois  des  stations  les  plus 
centrales.  Elle  a été  le  résultat  de  l’émoi  qu’un  réveil  récent 
a causé  aux  principaux  représentants  des  anciennes  institu- 
tions. Cela  n’a  pas  empêché  que  l'Eglise  n’ait  partout  recruté 
de  nouveaux  membres.  La  fidélité  et  le  dévouement  dont 
les  néophytes  peuvent  devenir  capables,  avec  le  secours  de 
Dieu,  se  sont  manifestés  d’une  manière  admirable  dans  la 
station  de  Mékuatling,  pendant  les  ravages  d’une  terrible 
épidémie.  La  page  la  plus  douloureuse  du  rapport  est  celle 
relative  à Bélhulie,  dont  les  habitants  ont  été  presque  en- 
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fièrement  dispersés,  par  suite  du  parti  que  les  blancs  ont  su 
tirer  de  la  politique  égoïste  du  chef  Lepuy. 

Béerséba. 

Le  rapport  de  Béerséba  porte  le  nombre  des  personnes 
fréquentant  le  culte  à 450,  celui  des  adultes  récemment 
baptisés  à 20,  celui  des  catéchumènes  à 100.  Malgré  la  dis- 
persion causée  par  la  dernière  guerre,  on  compte  encore 
dans  la  station  295  communiants.  M.  Rolland  trouve  que 
son  Eglise  perd  quelque  chose  de  la  première  simplicité 
de  sa  foi.  Cela  s’observe  surtout  chez  les  jeunes  gens,  et  pro- 
vient de  l’atmosphère  malsaine  qu’ils  respirent  parmi  des 
blancs,  chrétiens  de  nom,  avec  lesquels  ils  ont  de  fréquents 
rapports.  La  nouvelle  génération  ne  se  contente  plus  d’ana- 
lyser les  sermons,  elle  en  discute  volontiers  le  mérite;  elle 
aime  à s’assurer  de  la  fidélité  de  la  version  du  Nouveau 
Testament  sessouto,  en  la  comparant  aux  traductions  an- 
glaises et  hollandaises;  elle  est  portée  à penser  que  les  mis- 
sionnaires poussent  les  exigences  trop  loin,  lorsque,  par 
mesure  de  prudence,  ils  veulent  que  leurs  troupeaux  s’abs- 
tiennent entièrement  de  boissons  fermentées. 

L’école  vient  de  célébrer  le  vingt-sixième  anniversaire  de 
sa  fondation.  Quelques  jeunes  personnes  qui  y ont  elles- 
mêmes  été  instruites,  en  soignent  maintenant  les  diverses 
classes,  sous  la  direction  générale  de  Mme  Rolland.  On  y 
compte  souvent  jusqu’à  160  élèves.  Pour  développer  et 
maintenir  en  eux  l’habitude  de  la  prière,  on  les  invite  quel- 
quefois à interrompre  leurs  exercices  pour  implorer  le 
secours  du  Seigneur.  11  est  intéressant  alors  de  voir  plusieurs 
enfants  lever  simultanément  la  main  et  réclamer  le  privilège 
d’exprimer  les  sentiments  et  les  besoins  communs.  Il  n’est 
pas  rare,  lorsqu’on  s’assied,  d’entendre  quelque  voix  timide 
dire:  Lena  ki  ne  la  thapêlo.  (El  moi  aussi  j’avais  une  prière!) 
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Les  monitrices  reçoivent  des  parents  une  gratification  qui 
ne  correspond  point  encore  à l’importance  de  leurs  services, 
mais  qui  leur  est  précieuse  comme  encouragement,  et  qui 
témoigne  que  l’instruction  est  de  plus  en  plus  appréciée. 

Parmi  les  néophytes  admis  cette  année  à la  communion 
de  l’Eglise,  M.  Rolland  fait  tout  spécialement  mention  d’un 
jeune  homme  qui  a rendu  de  grands  services  à la  commu- 
nauté lors  de  l’attaque  de  Béerséba.  On  le  vit  braver  les 
plus  grands  dangers,  aller  partout,  un  drapeau  blanc  à la 
main,  porter  les  ordres  et  les  directions  du  chef  de  l’établis- 
sement. Au  moment  de  son  baptême,  il  a fait  allusion  à cet 
incident  de  sa  vie  : « Jésus  est  ma  bannière,  s’est-il  écrié; 
c’est  sous  ses  ordres  que  je  veux  combattre  ! » 

Thaba-Bossiou, 

A Thaba-Bossiou,  il  s’est  manifesté  pendant  l’année  une 
grande  résistance  à l’Evangile.  Le  chef  l’a  encouragée  en 
ravivant  des  cérémonies  païennes  qui  avaient  été  suppri- 
mées et  en  s’absentant  du  culte  public,  où  on  ne  le  voit  plus, 
depuis  quelque  temps,  que  dans  des  occasions  exception- 
nelles. Cet  exemple  n’a  été  malheureusement  que  trop  suivi, 
et  il  y a eu  une  diminution  très  sensible  dans  l’auditoire  du 
missionnaire.  Huit  membres  de  l’Eglise  ont  du  être  placés 
sous  la  discipline.  Deux  manifestent  une  véritable  repen- 
tance. Plusieurs  catéchumènes  se  sont  refroidis. 

Cependant  le  nombre  des  candidats  au  baptême  s’élève  à 
38,  et  12  néophytes  ont  été  admis  à la  sainte  Cène.  Le  jour 
de  leur  réception,  un  bon  nombre  de  chrétiens  de  Morija  et 
quelques-uns  de  Bérée  étaient  présents  à la  solennité. 
Comme  dans  toutes  les  circonstances  extraordinaires,  l’af- 
fluence a été  si  grande  que  les  services  ont  dù  être  tenus  en 
plein  air. 

Pendand  la  seconde  semaine  de  janvier  (1861),  une  réu- 
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nion  de  prières  a eu  lieu  chaque  jour  dans  la  station,  con- 
formément à l’invitation  adressée  aux  Eglises  du  monde  entier. 

L’évangélisation  par  les  indigènes  convertis  se  poursuit 
chaque  dimanche.  En  général,  les  envoyés  sont  bien  reçus 
dans  les  villages  du  ressort  de  Thaba-Bossiou. 

Un  vieillard  influent  qui  s’était  fait  remarquer  par  sa 
haine  pour  la  vérité  est  mort  dans  un  état  d’agitation  et 
d’alarme  presque  indescriptible,  « Je  ne  vois  plus,  disait-il, 
que  deux  chemins  devant  moi,  celui  du  ciel  et  celui  de 
l’enfer,  et  c’est  sur  ce  dernier  que  je  me  trouve!»  Il  ajoutait 
cette  prière  : «Jéhovah,  montre-moi  le  chemin  que  ton  Fils 
est  venu  nous  frayer  en  mourant  pour  nous.  Mon  cœur  ne 
pense  plus  qu’à  toi.  Si  je  meurs,  reçois-moi  dans  ton 
royaume.  » Le  grand  jour  des  rétributions  nous  apprendra 
si  cette  prière  tardive  a été  exaucée. 


Auditeurs  réguliers  {depuis  la  réaction) . 200 

Membres  de  l’Eglise 123 

Candidats  au  baptême 38 

Bérék. 


Le  rapport  de  Bérée  présente  à peu  près  le  même  carac- 
tère que  celui  de  Thaba-Bossiou.  Le  beau  réveil  qui  don- 
nait tant  d’espérances  à M.  et  Mme  Maitin  ne  s’est  pas 
étendu,  et  a été  suivi  d’une  réaction  du  parti  païen  qui  a 
rejeté  dans  les  sentiers  du  péché  plusieurs  personnes  qui 
paraissaient  gagnées  à l'Evangile. 

Notre  frère  a pu  néanmoins  recevoir  dans  l’Eglise,  par 
le  baptême,  une  vingtaine  de  nouveaux  convertis.  Parmi 
ces  néophytes,  il  est  des  hommes  qui  se  faisaient  autrefois 
remarquer  par  leur  opposition  à la  Parole  de  Dieu;  ils  sont 
maintenant  les  plus  fervents  dans  le  service  du  Seigneur. 

La  classe  des  candidats  ne  se  compose  actuellement  que 
d'une  vingtaine  de  personnes,  qui,  pour  la  plupart,  ont  été 
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converties  en  même  temps  que  celles  dont  le  baptême  vient 
d’être  mentionné.  Dans  leur  nombre  se  trouvent  deux 
femmes  qui  ont  eu  beaucoup  à souffrir  de  leurs  maris. 
Malgré  les  mauvais  traitements  et  les  coups  qu’elles  rece- 
vaient. elles  ont  persévéré.  Maintenant,  elles  sont  libres  de 
servir  le  Seigneur,  car  la  mort  a enlevé  leurs  persécuteurs, 
qui,  du  reste,  avant  d’entrer  dans  l'éternité,  ont  témoigné 
du  regret  de  leur  conduite  et  ont  demandé  que  l’on  priât 
pour  eux. 

Les  impressions  produites,  au  moment  du  réveil,  dans  les 
villages  du  ressort  de  Bérée  ne  sont  pas  entièrement  effa- 
cées. Lorsque  le  missionnaire,  ou  des  membres  de  l’Eglise, 
visitent  ces  localités,  ils  y trouvent  toujours  des  gens  disposés 
à écouter  leurs  enseignements.  Quelquefois  même,  en  arri- 
vant le  dimanche  dans  ces  hameaux,  on  y observe  des  grou- 
pes d’individus  s’exerçant  à la  lecture  ou  écoutant  une  por- 
tion de  la  Parole  de  Dieu  que  leur  lit  une  personne  plus 
avancée. 

Les  membres  de  l’Eglise  ont,  en  général,  donné  de  la  sa- 
tisfaction à leur  pasteur,  bien  qu’on  désirât  voir  leur  zèle  et 
leur  vie  chrétienne  se  développer  plus  rapidement.  Ils  ont 
aidé  à la  construction  d une  nouvelle  chapelle  et  quelques- 
uns  d’entre  eux  y ont  mis  un  empressement  édifiant.  Esaïe 
Séèle,  fils  du  feu  chef  Khoabane,  a joint  à sa  quote-part  du 
travail  le  don  d’un  bœuf  destiné  à l’alimentation  des  ou- 
vriers. Un  ami  de  notre  œuvre,  !e  Rév.  Dr  Hoffmeyer,  de  l’E- 
glise hollandaise  , ayant  visité  Bérée  au  moment  où  l’on 
commençait  l’érection  de  ce  lieu  de  culte  , a couvert  une 
partie  des  frais  par  une  collecte  qu’il  a faite  dans  les  colo- 
nies de  Port-Natal  et  du  Cap,  et  qui  a produit  50  livres 
sterling. 


Auditeurs  réguliers,  de  100  à 150 

Membres  de  l’Eglise.  /. 64 
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Sous  la  discipline 2 

Candidats  au  baptême 20 

Enfants  récemment  baptisés 12 


Mékuatling. 

L’œuvre  du  Seigneur  a marché  de  la  manière  la  plus  ré- 
jouissante à Mékuatling,  durant  la  première  partie  de  l’an- 
née, mais  l’invasion  de  la  petite-vérole  en  a ralenti  les  pro- 
grès. 

Au  moment  où  ce  fléau  a commencé  ses  ravages,  M.  Dau- 
mas  ne  pouvait  suffire  au  travail  que  lui  donnait  l’empresse- 
ment des  indigènes.  Les  services  du  dimanche  étaient  sui- 
vis avec  la  plus  grande  régularité.  Un  grand  nombre  des  ha- 
bitants du  district,  réveillés  par  la  prédication  de  l’Evangile, 
avaient  demandé  à être  admis  parmi  les  catéchumènes,  dont 
le  nombre  se  montait  à près  de  200. 

Deux  écoles  du  dimanche  étaient  suivies  par  400  élèves, 
enfants  et  adultes. 

Dans  les  environs,  plusieurs  jeunes  chefs  de  villages  se 
sont  montrés  pleins  de  zèle  pour  l’instruction  de  leurs  su- 
bordonnés. Un  des  fils  de  Molitsané  a bâti  une  petite  maison 
à l’européenne,  où  il  tient  lui-même  une  école. 

« Un  jour,  dit  M.  Daumas,  un  pauvre  aveugle  se  fit  conduire 
auprès  de  moi  et  déposa  un  sac  de  blé  à mes  pieds.  Je  lui 
demandai  ce  qu’il  en  voulait  faire,  « Je  désire,  répondit-il, 
que  vous  me  donniez  en  échange  un  livre  de  cantiques  pour 
que  je  puisse  y apprendre  les  chants  de  Dieu.  » Il  m’expli- 
qua que  s’il  avait  ce  petit  volume  il  arrêterait  des  personnes 
sachant  lire,  et  obtiendrait  d’elles  qu’elles  lui  en  apprissent 
le  contenu.  » Et  en  effet,  un  peu  après,  il  vint  réciter 
au  missionnaire  un  hymne  qu’il  savait  parfaitement.  Un  cer- 
tain nombre  de  païens  réunis  autour  delà  maison  écoutaient, 
tout  surpris,  ce  pauvre  aveugle  répéter  avec  émotion  le  beau 
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cantique  : « Oh  ! vous  qui  cherchez  ia  vie  dans  le  troupeau 
de  Jésus  ! » etc 

Cet  état  de  choses  si  réjouissant  a été  changé  par  l’appa- 
rition de  la  terrible  épidémie  qui  a interrompu  les  rapports 
d’un  grand  nombre  d’indigènes  avec  la  station;  les  services 
du  dimanche  ont  forcément  été  beaucoup  moins  fréquentés. 
Il  a fallu  interrompre  les  écoles  de  la  semaine  pour  empê- 
cher, autant  que  possible,  les  progrès  de  la  contagion. 

La  station  n’est  pas  encore  entièrement  délivrée  de  cette 
maladiev  mais  il  y a lieu  d’espérer  qu’elle  le  sera  bientôt,  et 
qu’alors  l’œuvre  reprendra  sa  marche  ordinaire. 

Six  membres  de  l’Eglise,  qui  habitaient  à quelque  distance 
de  Mékuatling,  se  sont  endormis  au  Seigneur.  Cinq  catéchu- 
mènes ont  également  quitté  ce  monde  dans  les  dispositions 
les  plus  réjouissantes.  Il  est  remarquable  que  pas  un  des 
chrétiens  n’a  succombé  dans  la  station  même. 

Dans  ces  temps  difficiles,  les  anciens  de  l’Eglise  ne  se  sont 
pas  épargnés;  ils  ont  secondé  notre  frère  avec  un  dévoue- 
ment admirable , visitant  les  malades,  leur  portant  les  se- 
cours nécessaires,  priant  avec  eux.  Comme  les  païens  étaient 
extrêmement  effrayés  et  eussent  laissé  même  leurs  parents 
sans  sépulture,  les  chrétiens  se  sont  chargés  de  creuser  les 
fosses  et  d’enterrer  les  victimes.  Une  femme  des  environs 
s’était  retirée  dans  une  caverne  avec  ses  enfants  et  son 
mari,  atteint  de  la  petite-vérole.  Après  quelques  jours  de 
souffrances,  ce  dernier  succomba.  La  veuye  envoya  une  de 
ses  filles  informer  les  chrétiens  de  Mékuatling  de  sa  position. 
Aussitôt  quatre  membres  de  l’Eglise  allèrent  trouver  cette 
famille  désolée,  lui  adressèrent  des  paroles  de  consolation 
et  rendirent  à la  poussière  le  corps  du  défunt.  La  charité 
des  chrétiens  s’est  également  déployée  en  faveur  d’étrangers 
atteints  de  la  contagion,  que  les  païens  avaient  impitoyable- 
ment chassés. 
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Hermon. 

Des  raisons  de  santé  ayant  obligé  M.  Dyke  à faire  un 
voyage  dans  la  colonie  du  Cap,  Hermon  a été  privé  pendant 
près  d’un  an  des  soins  de  son  pasteur.  M.  Coillard  et  M.  Gos- 
sellin  y ont  tour-à-tour  suppléé.  C’est  ce  dernier  frère  qui  a 
fourni  à la  conférence  les  renseignements  les  plus  récents 
sur  l’état  de  l’œuvre.  Elle  s’est  maintenue  ; les  services  ont 
été  généralement  très  bien  suivis  et  tendent  à l’être  toujours 
davantage. 

Le  parti  opposé  à l’Evangile  a cherché,  là  aussi,  à en  ar- 
rêter les  progrès,  et  a eu  même  recours  à des  menaces  de 
mort;  mais  les  chrétiens  et  les  personnes  désireuses  de  trou- 
ver la  vérité  sont,  à très  peu  d’exceptions  près,  demeurées 
fermes. 

Durant  l’absence  de  M.  Dyke,  il  n’y  a pas  eu  d’admissions 
dans  l’Eglise.  M.  Gossellin  a trouvé,  à son  arrivée,  une  classe 
de  60  personnes  converties  ou  réveillées,  dont  il  a continué 
l’instruction  religieuse. 

« Parmi  ces  gens  , dit  notre  frère , il  en  est  qui  don- 
nent de  l’encouragement;  d’autres  montrent,  par  leur  con- 
duite, qu’ils  ont  été  instruits  par  le  Seigneur  lui-même,  qui 
leur  a fait  trouver  la  perle  de  grand  prix.  » Leur  père  spiri- 
tuel devant  bientôt  revenir,  on  a attendu  qu’il  pût  les  intro- 
duire lui-même  dans  l’Eglise  du  Seigneur. 


Auditeurs  réguliers,  350  à 400 

Membres  de  l’Eglise 163 

Candidats  au  baptême 31 

Personnes  réveillées 49 

Baptêmes  récents  d’enfants 9 


( La  suite  au  prochain  numéro). 
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MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


MADAGASCAR. 

L’ile,  ses  habitants  et  la  mission  protestante. 

Les  événements  qui  viennent  de  se  passer  à Madagascar 
ont  naturellement  ramené  Pattention  des  chrétiens  sur  cette 
de,  déjà  célèbre  dans  l’histoire  des  missions  évangéliques. 
Nous  en  profitons,  non  pas  pour  retracer  avec  détail  com- 
ment l’Evangile  s’y  est  introduit,  — ce  fait  a été  raconté 
et  rappelé  à diverses  reprises  dans  nos  pages,  — mais  pour 
en  résumer  en  quelques  mots  les  plus  grands  traits,  et  jus- 
tifier ainsi  les  espérances  que  fait  naître  l’avènement  au 
trône  d’un  prince  libéral,  éclairé,  et  peut-être  attaché  déjà 
aux  croyances  chrétiennes. 

Quelques  mots  d’abord  sur  le  pays. 

L’île  de  Madagascar,  située  à 200  lieues  du  continent,  a 
près  de  300  lieues  de  longueur,  et  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur environ  130.  Elle  contient  une  population  de  4 à 5 mil- 
lions d’âmes,  généralement  intelligente  et  industrieuse,  mais 
sur  laquelle  le  paganisme  d’une  part,  et  de  l’autre  un  despo- 
tisme sans  contrôle  et  des  guerres  perpétuelles  ont  exercé 
leur  influence  corruptrice.  Une  haute  chaîne  de  montagnes, 
qui  traverse  l’île  en  entier,  du  nord  au  sud,  la  divise  en  deux 
parties,  dont  la  plus  étendue,  celle  de  l’ouest,  a pour  habi- 
tants une  race  d’origine  africaine,  qu’on  nomme  les  Saka- 
lavas.  La  nation  des  Hovas,  mieux  connue  et  avec  laquelle 
les  Européens  ont,  depuis  plus  de  trois  siècles,  entretenu  des 
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relations  pins  ou  moins  amicales,  occupe  la  partie  orientale. 
C’est  d’elle  surtout,  ou  plutôt  exclusivement,  qu’il  est  question 
dans  les  travaux  évangéliques  dont  nous  avons  à parler.  On 
la  regarde,  quant  à son  extraction,  comme  un  mélange  de 
Malais  et  d’Arabes,  origine  qui,  dans  une  certaine  mesure 
du  moins,  expliquerait  sa  supériorité  sur  les  autres  tribus  de 
l’île. 

Madagascar  présente  aux  regards  la  splendide  végétation 
et  la  plupart  des  riches  produits  qui  distinguent  les  régions 
tropicales  : le  riz,  la  patate,  l’igname,  la  canne  à sucre,  le 
coton,  les  dattes,  etc.,  et  une  grande  variété  de  bois  pré- 
cieux, tels  que  le  sandal,  l’ébène,  les  arbres  à gomme,  etc. 
Parmi  ces  végétaux,  il  est  une  espèce  de  palmier  qui  rend  à 
la  population  d’immenses  services.  De  ses  feuilles,  longues 
de  8 à 10  pieds  et  disposées  en  éventail,  les  naturels  font 
la  couverture  de  leurs  toits,  des  nattes  pour  l’usage  intérieur  et 
des  ustensiles  qui  leur  tiennent  lieu  de  nos  plats,  de  nos  as- 
siettes et  même  de  nos  cuillers.  Ces  mêmes  feuilles,  percées 
près  de  l’endroit  où  elles  sortent  du  tronc,  donnent  une  eau 
excellente  qui  a fait  appeler  ce  palmier  « l’arbre  du  voyageur,  »> 
et  enfin  le  fruit,  ou  plutôt  la  graine  donne,  suivant  la  prépa- 
ration qu’on  lui  fait  subir,  tantôt  une  huile  qui  n’est  pas  sans 
mérite,  et  tantôt  une  sorte  de  bouillie  à laquelle  les  Malga- 
ches prétendent  trouver  un  goût  délicieux.  Parmi  les  autres 
végétaux  que  fournit  Madagascar,  on  ne  saurait  décrire  les 
mœurs  du  pays  sans  mentionner  le  tanguin  ou  ; tangéna , 
arbre  d’une  trentaine  de  pieds  de  haut,  dont  la  graine  joue 
un  grand  rôle  dans  la  pratique  judiciaire  du  pays.  C’est  au 
moyen  de  sa  graine,  poison  assez  subtil  et  assez  violent,  que 
l’on  prétend,  dans  les  cas  douteux,  reconnaître  l’innocence 
ou  la  culpabilité  des  accusés.  Vomi,  le  tangéna  absout;  fai- 
sant au  contraire  son  effet  le  plus  naturel,  celui  de  produire 
une  mort  plus  ou  moins  rapide,  il  proclame  la  vérité  de 
l’accusation.  Ainsi  sont  presque  toujours  justifiées  les  spo- 
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liations  ou  les  actes  de  vengeance  en  vue  desquelles  l’é- 
preuve est  le  plus  souvent  ordonnée. 

Un  missionnaire  de  la  Société  de  Londres,  dont  nous  avons 
souvent  mentionné  le  nom,  le  Rév.  M.  Ellis,  a,  dans  le  récit 
de  ses  voyages  à Madagascar,  donné  sur  l’aspect  du  pays  et 
sur  les  mœurs  des  habitants  des  détails  pleins  d’intérêt,  dont 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici  qu’un  très  pe- 
tit nombre. 

En  se  rendant  du  port  de  Tamatave,  où  ii  avait  débarqué, 
à Antananarivo,  capitale  et  résidence  du  souverain , le  mis- 
sionnaire traversa  tantôt  d’immenses  forêts , tantôt  de  non 
moins  vastes  étendues  de  sol  cultivé,  entrecoupées  de  lacs,  de 
rivières,  et  présentant  souvent  à l’œil  des  paysages  d’une  splen- 
dide beauté.  A mesure  qu’on  s’avance  dans  l’intérieur,  le  sol 
n’est  plus  qu’une  série  de  collines  formant  d’immenses  gra- 
dins jusqu’aux  sommets  les  plus  élevés  de  la  chaîne  qui  tra- 
verse Tile.  Un  de  ces  sommets  a dans  l’histoire  une  triste  cé- 
lébrité, dont  son  nom  suffit  à faire  connaître  la  nature.  On 
l’appelle  d’un  mot  qui  signifie  à la  lettre  « l’endroit  où  pleu- 
rent les  Hovas,  » et  cela  parce  que  c’était  de  ce  point  qu’au- 
trefois  les  malheureux  insulaires  de  l’intérieur,  vendus  comme 
esclaves  et  conduits  comme  tels  vers  les  ports  d’embarque- 
ment, apercevaient  pour  la  première  fois  la  mer,  c’est-à- 
dire  un  exil  sans  retour,  et  une  perspective  d’afireuse  ser- 
vitude. Autrefois  le  commerce  des  esclaves,  très  actif  dans 
l’intérieur,  enlevait  chaque  année,  dit-on,  la  liberté  à 3 ou 
4,000  Hovas  au  moins,  qui,  rassemblés  d’abord  à Tanana- 
rivo,  avaient  à passer  ensuite  par«  l’endroit  où  l’on  pleure,  » 
et  ne  manquaient  jamais  de  le  saluer  de  leurs  déchirantes 
lamentations.  Depuis  longtemps,  cet  odieux  trafic  a cessé  ; 
un  traité  passé  avec  l’Angleterre  en  1817  y mit  un  terme; 
mais  l’esclavage  n’a  pas  pour  cela  disparu  des  mœurs  ma- 
décasses.  L’exportation  seule  s’arrêta,  et  durant  le  règne  de 
la  reine  qui  vient  de  mourir,  grand  a été  encore  le  nombre 
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des  esclaves  occupés  dans  l’intérieur  au  travail  des  mines  on 
des  champs.  C’est  une  des  punitions  les  plus  ordinaires 
qu’aient  eu  à supporter  pour  la  foi  ceux  des  sujets  de  Rana- 
volo  qui  avaient  osé  se  mettre  en  opposition  avec  sa  volonté, 
en  se  déclarant  disciples  de  Jésus-Christ. 

Les  difficultés  topographiques  que  le  missionnaire  eut  à 
vaincre  en  s’approchant  de  la  capitale  allèrent  en  s’augmentant 
jusqu’à  la  fin  : l’épaisseur  des  forêts  et  l’escarpement  des  côtes 
qu’il  fallait  ou  gravir  ou  descendre  étaient  tels  que  le  palanquin 
n’y  pouvait  plus  être  tenu  en  équilibre,  et  qu’il  fallait  sou  - 
vent  le  quitter  pour  échapper  au  péril  d’en  être  précipité. 
Celte  circonstance,  jointe  à l’insalubrité  de  certaines  ré- 
gions, fit  comprendre  à M.  Ellis  ce  mot  d’un  roi  des  Hovas, 
qui,  pariant  de  sa  capitale  et  des  chances  d’une  irruption 
étrangère,  disait  que  la  garde  de  cette  partie  de  ses  Etats 
était  confiée  à deux  puissants  généraux,  nommés  Hazo  et 
Tazo,  c’est-à-dire  « Forêt  et  Fièvre,  » qui  sauraient  bien 
mettre  les  envahisseurs  à la  raison. 

Les  habitudes  madécasses  varient  beaucoup  suivant  la  con- 
dition des  classes  au  sein  desquelles  on  les  observe.  A la 
cour  des  souverains  et  chez  la  noblesse  règne  un  amour  du 
luxe  qui  n’est  pas  toujours  accompagné  d’un  bon  goût  par- 
fait ; mais  chez  le  peuple  les  mœurs  sont  très  simples.  Lais- 
sons le  missionnaire  décrire  la  demeure  d’un  paysan  qu’il 
visita.  « L’intérieur  de  cette  maison,  dit- il,  avait  tout  au 
plus  20  pieds  de  long  sur  autant  de  large,  mais  il  n’en  était 
pas  moins  divisé  en  deux  par  une  cloison  de  branchages.  Le 
premier  de  ces  compartiments,  où  se  trouvait  la  porte  d’en- 
trée, avait  pour  habitants  des  veaux,  des  agneaux,  des  ca- 
nards et  des  poules.  Le  second  servait  tout  à la  fois  de  salle 
de  travail,  de  cuisine,  de  salle  à manger,  de  salon  et  de 
chambre  à coucher.  Au  moment  où  nous  y entrâmes,  le 
mari  présidait  gravement  à la  cuisson  d’un  immense  pot  de 
riz  placé  sur  le  feu,  tandis  que  la  femme,  assise  sur  une 
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natte  étendue  par  terre,  avait  devant  elle  un  frêle  appareil 
pour  le  tissage.  Elle  y fabriquait  en  ce  moment  un  de  ces 
beaux  lambas  (écharpe)  en  soie,  dont  les  chefs  du  rang  le 
plus  élevé  se  parent  les  jours  de  fête  ou  de  grande  représen- 
tation. Ces  lambas  offrent  toujours  les  plus  riches  couleurs, 
et  des  dessins  qui,  parfois,  ne  manquent  pas  d’élégance.  » 
Outre  les  étoffes  destinées  à leur  propre  consommation, 
les  Malgaches  en  fabriquent  une  assez  grande  quantité  en 
vue  de  l’exportation,  mais  presque  toujours  d’une  espèce 
très  grossière.  Outre  le  coton  et  la  soie,  ils  y emploient, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  les  feuilles  les  plus  ten- 
dres du  palmier  rofia.  Le  tissu  qu’ils  en  forment  est  rude  au 
toucher,  mais  souple  pourtant  et  très  solide.  Sa  couleur  se 
rapproche  de  celle  du  nankin,  mais  ils  l’entremêlent  de  larges 
raies  d’un  bleu  plus  ou  moins  vif.  Dans  les  villages,  on  aper- 
çoit souvent  des  gens  des  deux  sexes  assis  sous  des  arbres  à 
large  feuillage,  et  occupés  activement  à préparer  des  fils  ou 
des  feuilles  pour  ces  travaux  de  tissage. 

La  gravure  placée  en  tête  de  cet  article  est  empruntée  au 
livre  où  M.  Ellis  a raconté  ses  impressions  de  voyage  à Ma- 
dagascar. Elle  représente  une  scène  villageoise  caractéristi- 
que : de  jeunes  filles  esclaves  venant  puiser  de  l’eau  au  puits 
d’un  village.  «Ce  puits,  creusé  dans  le  sable,  dit  M.  Ellis,  avait 
environ  vingt  pieds  de  profondeur.  Un  entourage  en  plan- 
ches, grossièrement  ajustées,  en  préservait  l’ouverture  contre 
les  animaux.  Pour  y puiser,  on  se  sert  d’une  forte  corne 
de  buffle  attachée  au  bout  d’un  cordon  fait  d’écorce,  qui 
sert  à la  descendre  jusqu’au  niveau  de  l’eau.  Tous  les  ma- 
tins, je  voyais  une  troupe  considérable  de  ces  jeunes  escla- 
ves arriver  armées  de  cet  instrument,  et  portant  en  outre  sur 
les  épaules  deux  bambous  creux,  longs  de  huit  à dix  pieds, 
et  qui,  ayant  de  quatre  à cinq  pouces  de  diamètre,  font,  sans 
trop  de  désavantage,  l’office  de  seaux.  » 

Passons  maintenant  à l’histoire  de  la  foi  chrétienne  chez 
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les  Hovas,  la  seule  tribu  de  Bile  qui,  jusqu’ici,  ait  entendu  la 
prédication  de  l’Evangile,  ou  du  moins  qui  l’ait  écoutée  avec 
quelque  faveur. 

Dès  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  Société  des  Missions 
de  Londres  avait  chargé  l’un  de  ses  agents,  l’excellent 
Dr  Vanderkemp,  qui  a laissé  au  sud  de  l’Afrique  des  souve- 
nirs si  honorables  de  dévouement  et  d’activité,  de  visiter 
Madagascar,  dans  le  but  d’y  préparer  les  voies  à l’établisse- 
ment d’une  mission.  Mais  ce  projet  n’eut  pas  de  suite,  et  ce 
ne  fut  qu’environ  vingt  ans  plus  tard,  en  1818,  qu’il  put  être 
repris.  A cette  époque,  les  Hovas  avaient  pour  roi  un  homme 
doué  d’un  esprit  remarquable  et  animé  de  sentiments  plus 
élevés  qu’on  n’aurait  eu  droit  d’en  chercher  au  sein  d’une 
nation  si  complètement  isolée  encore  des  peuples  civilisés.  11 
désirait  voir  ses  sujets  arrachés  aux  malheurs  de  l’igno- 
rance, et  ce  fut  lui  qui  contracta  avec  le  gouvernement  an- 
glais le  traité  portant  que  la  traite  était  abolie  dans  ses  Etats. 
Sur  son  désir,  chaleureusement  exprimé,  deux  missionnaires 
de  la  Société  de  Londres,  les  Rév.  Jones  et  Bevan,  débar- 
quèrent à Tamatave.  Ce  premier  essai  ne  fut  pas  heureux. 
La  fièvre  maligne,  qui  règne  presque  constamment  sur  les 
côtes,  saisit  les  deux  serviteurs  de  Dieu  presque  aussitôt 
après  leur  arrivée;  l’un  d’eux,  M.  Bevan,  en  mourut,  et, 
après  avoir  quelque  temps  lutté  contre  elle,  son  collègue  se 
vit  contraint  de  quitter  le  pays. 

Deux  ans  plus  tard,  cependant,  en  1820,  il  y retourna,  et 
aussitôt,  accompagné  d’un  agent  envoyé  par  le  gouverne- 
ment anglais,  nommé  M.  Hastie,  il  pénétra  jusqu’à  Tanana- 
rivo.  D’autres  missionnaires  vinrent  ensuite  le  rejoindre. 
Sous  la  protection  affectueuse  de  Radama,  leur  activité  chré- 
tienne fut  bénie,  au  point  qu’en  quelques  années  plus  de 
12,000  Malgaches  apprirent  à lire,  et  qu’un  grand  nombre 
d’entre  eux  se  déclarèrent  hautement  chrétiens.  Tels  furent 
les  commencements  d’une  œuvre  qui  devait  passer  par  de 
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terribles  épreuves,  et  fournir  au  monde  un  exemple  éclatant 
du  courage,  de  la  constance  et  des  vertus  héroïques  que  l’E- 
vangile a fait  surgir,  dans  tous  les  temps,  partout  où  il  a pu 
prendre  pied. 

Les  missionnaires  et  les  chrétiens  indigènes  voyaient  déjà, 
dans  leurs  pieux  rêves,  la  nation  des  Hovas  se  ranger  tout 
entière  sous  la  bannière  de  la  croix,  quand  un  immense  mal- 
heur vint  les  frapper.  En  1828,  leur  protecteur,  le  roi  Ra- 
dama,  mourut,  et  une  de  ses  femmes,  cette  trop  fameuse  Ra- 
navolo  qui  vient  d’expirer,  s’empara  du  pouvoir.  Cette 
femme  artificieuse  et  cruelle  sembla  d’abord  disposée,  sinon 
à favoriser,  du  moins  à tolérer  les  travaux  des  missionnai- 
res ; mais  ce  calme  apparent  dura  peu.  Par  degrés,  les  vrais 
sentiments  de  la  souveraine  se  firent  jour;  d’abord  des  res- 
trictions furent  mises  à la  liberté  de  la  prédication;  puis  on 
ferma  les  écoles,  puis  les  prosélytes  furent  désignés  comme 
suspects  ou  comme  ennemis  de  la  reine,  et  enfin  les  mission- 
naires eux-mêmes  se  virent,  en  1836,  forcés  d’abandonner 
l’île.  Leur  départ  fut  suivi  d’une  épouvantable  explosion  de 
rage  persécutrice.  Tous  les  Malgaches  soupçonnés  d’a- 
voir prêté  l’oreille  à leurs  discours  eurent  à se  justifier  en 
avalant  le  tangêna , et  dès  ce  moment  jusqu’à  l’année  der- 
nière, des  mesures  de  rigueur,  presque  toujours  atroces,  si- 
gnalèrent le  règne  de  Ranavolo.  Des  milliers  de  chrétiens, 
réduits  en  esclavage,  allèrent  expier  dans  le  travail  des  mi- 
nes le  crime  d’avoir  renoncé  au  culte  des  idoles  ; d’autres, 
en  non  moins  grand  nombre  peut-être,  prirent  le  chemin  de 
l’exil  et  allèrent  fonder  à Maurice  une  petite  colonie  dont  il 
a été  souvent  question  dans  nos  récits.  Un  grand  nombre 
enfin,  qu’on  évalue  à plusieurs  centaines*,  périrent  dans  d’af- 
freux supplices. 

Notre  feuille  ayant,  dans  le  temps,  et  au  fur  et  à mesure 
que  le  bruit  de  ces  événements  attristait  de  loin  le  cœur  des 
amis  de  l’Evangile,  raconté  les  horribles,  mais  glorieuses 
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souffrances  qui  ont  fait  de  Madagascar  une  terre  de  martyrs, 
nous  ne  pouvons  ici  nous  étendre  sur  cette  époque  de  sang. 
Nous  ne  ferons  non  plus  que  rappeler  un  fait  bien  connu 
déjà  de  nos  lecteurs,  et  qui  restera  dans  l'histoire  du  chris- 
tianisme comme  un  exemple  mémorable  de  cette  vérité  que, 
lorsque  l’Esprit  du  Seigneur  souffle  quelque  part,  il  n’est  ni 
pouvoir  ni  intelligence  qui  puisse  l’étouffer  ou  en  empêcher 
les  effets.  C’est  que  pendant  que  Ranavolo  se  couvrait  ainsi 
du  sang  des  martyrs,  le  nombre  des  chrétiens,  loin  de  dimi- 
nuer, paraît  s’être,  au  contraire,  accru,  et  que  le  cœur  de 
son  propre  fils,  le  prince  Rakoton-Radama,  qui  vient  de  lui 
succéder  sous  le  nom  de  Radama  II,  avait  été  lui  même  tou- 
ché au  point  qu’il  passe  pour  s’être  converti  à la  foi,  et  que 
tout  au  moins  il  s’est  déclaré  le  protecteur  des  chrétiens, 
adoucissant  les  fureurs  de  sa  mère  et  empêchant,  dans  la 
mesure  de  son  pouvoir,  l’exécution  de  quelques-uns  de  ses 
ordres  sanguinaires. 

Décrire  tous  les  châtiments  infligés  aux  chrétiens  pendant 
les  vingt-cinq  ans  qu’a  duré  ce  régime  sanglant  n’entre  pas 
dans  notre  plan.  C’est  une  histoire  lugubre,  dont  beaucoup 
de  traits  rappellent  les  descriptions  de  l’apôtre  Paul  dans  son 
Epîtreaux  Hébreux  (chap.  XI).  Les  uns  ont  été  percés  de  lan- 
ces, les  autres  plongés  dans  l’eau  bouillante  ou  enterrés  vi- 
vants, quelques-uns  sciés,  un  grand  nombre  précipités  dans 
la  mer  du  haut  d’un  rocher  escarpé.  Mais  ces  victimes  d’une 
rage  que  leur  constance  semblait  exciter  encore,  sont  mortes 
fidèles  à Christ.  Un  voyageur  qui  se  trouvait  dans  l’île  en  1857, 
époque  de  la  dernière  explosion  de  cette  haine  acharnée, 
raconte  qu’il  vit  un  jour  une  dizaine  de  chrétiens  que  des 
soldats  conduisaient  au  lieu  du  supplice.  « Arrivés  là,  on  se 
mit  à les  percer  de  coups  de  lances;  mais,  jusqu’au  dernier 
moment,  et  comme  s’ils  avaient  été  insensibles  à la  souf- 
france, ils  ne  cessèrent  pas,  dit  le  témoin,  de  chanter  à haute 
voix  leurs  pieux  cantiques.  »> 
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On  dit  qu’à  cette  époque  800  soldats  furent,  pendant  plu- 
sieurs mois,  constamment  occupés  à faire  des  perquisitions, 
soit  dans  la  capitale,  soit  dans  les  environs,  pour  y décou- 
vrir des  victimes,  et  que  leur  fidélité  à s’acquitter  de  cette 
mission  coûta  la  liberté  ou  la  vie  à plus  de  200  personnes. 
Une  liste  dressée  par  le  ministre  chargé  d’enregistrer  le  ré- 
sultat de  ces  recherches  portait,  ajoute-t-on,  un  chiffre  de 
noms  beaucoup  plus  considérable,  mais  ne  parvint  pas  aux 
mains  de  la  reine.  Le  prince,  en  ayant  eu  connaissance,  était 
parvenu  à s’en  emparer  et  s’était  hâté  de  la  détruire. 

Nos  lecteurs  savent  qu’en  1856  le  missionnaire  Ellis  fut 
chargé  par  la  Société  de  Londres  d’aller  reconnaître  la  si- 
tuation des  chrétiens  madécasses,  et  de  voir  si  l’on  pourrait, 
avec  quelque  chance  de  succès,  reprendre  une  œuvre  qui 
avait  jadis  donné  de  si  belles  espérances,  et  qui,  même  dans 
sa  désolation,  était  restée  si  digne  d’admiration  et  d’amour. 
L’avis  du  zélé  serviteur  de  Dieu  fut  que  le  temps  de  recom- 
mencer la  mission  n’était  pas  encore  venu.  Mais  son  voyage 
n’avait  pas  été  pour  cela  sans  fruit.  Il  avait  contribué  à ra- 
viver encore  le  courage  des  confesseurs,  et  depuis  lors 
M.  Ellis  était  resté  en  rapports  de  correspondance  avec  plu- 
sieurs de  ces  frères  affligés.  Une  letlre  écrite  par  l’un  d’eux, 
quelques  mois  seulement  avant  l’événement  qui  vient  de  pla- 
cer sur  le  trône  le  nouveau  monarque,  donnera  une  idée  de 
cette  correspondance.  Quoique  un  peu  longue,  en  raison  des 
bornes  ou  nous  sommes  obligés  de  nous  renfermer,  on  ne  la 
lira  pas  sans  un  profond  intérêt.  Elle  nous  semble,  dans  sa 
simplicité  presque  enfantine,  peindre  admirablement  bien  la 
piété  douce  et  résignée  des  chrétiens  que  son  auteur  re- 
présente. Ceux  de  nos  lecteurs  qui,  comme  nous,  se  donne- 
ront la  peine  de  lire  les  passages  indiqués  en  chiffres  trou- 
veront que  des  chrétiens  d’Europe  ne  les  auraient  peut-être 
pas  toujours  cités  de  la  même  manière,  mais  que  toutes 
leurs  applications  révèlent  cependant  une  connaissance  bien 
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réelle  des  saintes  Ecritures  et  un  sens  chrétien  remarqua- 
blement vivant  et  droit.  Voici  cette  lettre  : 

Antananarivo,  27  juin  1861. 

« */l  Monsieur  Ellis  et  a tous  nos  amis . 

« Béni  soit  Dieu,  Jéhovah,  le  Père  de  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, qui  nous  a conservés  jusqu’à  ce  jour;  car  c’est  de 
Dieu  que  toutes  les  grâces  viennent,  et  nous  ne  les  obte- 
nons que  par  son  amour  envers  nous! 

« Quoique  la  distance  par  mer  qui  nous  sépare  soit  grande, 
nous  sommes  cependant  par  l’esprit  assez  près  pour  nous 
regarder  les  uns  les  autres.  (Luc,  X,  21  ; — XV11I,  27.)  Nous 
pouvons,  en  conséquence,  nous  entretenir  ensemble,  et  cela 
accroît  encore  notre  gratitude. 

« Priez  le  Seigneur  pour  nous,  ses  pauvres  et  simples  en- 
fants, afin  qu’il  nous  donne  le  pouvoir  et  la  force  d’endurer 
notre  affliction,  qu’il  nous  pardonne  les  péchés  que  nous 
commettons  devant  sa  face,  que  nous  soyons  comptés  parmi 
son  peuple  élu  (Jean  XV,  16),  et  que  les  ténèbres  de  notre 
pays  puissent  disparaître.  (1  Tim.,  II,  1-6.) 

« Demandez  à Dieu,  cher  Monsieur,  que  la  bénédiction 
de  Jésus-Christ  soit  avec  vous  et  avec  nous,  afin  que  nous 
soyons  aidés  à recevoir  les  exhortations  que  vous  nous 
adressez  et  à supporter  l’affliction  qui  pèse  si  sévèrement  sur 
nous.  Puissions-nous  avoir  de  l’amour  et  du  courage  pen- 
dant le  temps  de  notre  séjour  sur  la  terre  (Rom.,  V,  1-6); 
et  puisse  le  Dieu  de  paix  renverser  bientôt  l’œuvre  de  Satan 
et  avancer  parmi  ce  peuple  la  connaissance  de  Jésus-Christ! 

« La  misère  de  notre  nation  va  toujours  en  croissant, 
parce  qu’elle  vit  dans  les  ténèbres  et  qu’elle  n’a  pas  la  vraie 
connaissance.  Le  pays  n’est  pas  tranquille.  Il  y a des  guer- 
res avec  les  ennemis,  de  sorte  que  tous  se  haïssent  les  uns 
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les  autres.  C’est  pourquoi  nous  vous  disons  encore  : Priez 
pour  que  la  lumière  se  répande  parmi  le  peuple  de  Madagas- 
car. Oui,  demandons  à ce  Dieu  de  miséricorde  que  les  ténè- 
bres du  pays  de  Madagascar  soient  dissipées,  et  peut-être 
alors  vivrons-nous  encore  pour  voir  de  nouveau  votre  vi- 
sage et  vous  serrer  la  main,  cher  Monsieur.  Ou  bien,  s’il  ne 
nous  est  pas  permis  de  nous  revoir  dans  cette  vie,  puisse  le 
Seigneur  nous  aider  à nous  rencontrer  dans  le  grand  salut 
qui  a été  accompli  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  pour 
joindre  ensemble  notre  reconnaissance  et  nos  louanges! 
(Luc,  XXIII,  43;  I Cor.,  XV,  56,  57.) 

« En  ce  qui  concerne  le  prince  royal  (le  roi  actuel),  c’est 
pour  nous,  cher  Monsieur,  un  sujet  de  joie  et  de  bénédiction 
de  voir  qu’il  soutient  le  peuple  de  Dieu  et  le  rend  fort  pour 
supporter  les  afflictions  et  les  malheurs  de  Madagascar.  Ce 
qu’il  a fait,  il  l’a  fait  avec  l’assistance  de  Dieu  ; c’est  pourquoi 
nous  louons  le  Tout-Puissant  à son  sujet.  (Matth.,XVI,  17.) 
Et  ce  n’est  pas  envers  les  chrétiens  seuls  qu’il  se  montre 
bon,  mais  envers  tout  le  peuple,  quand  il  le  peut.  Aussitôt 
qu’un  mal  ou  une  calamité  frappe  un  homme,  il  lui  fait  du 
bien,  et,  s’il  le  peut,  il  empêche  que  cela  ne  soit  rapporté. 
Et  de  même,  si  quelqu’un  désire  lui  parler  et  lui  serrer  la 
main,  il  s’empresse  de  l’accorder  à tous  de  la  manière  la  plus 
amicale.  Cela  aussi  vient  de  la  bonté  de  Dieu. 

« La  femme  aveugle,  qui  s’appelait  Rabodomanana,  est 
morte  en  disant  : « Que  Dieu  soit  béni  pour  avoir  fait  enten- 
« dre  à mes  oreilles  ces  paroles  : Dieu  a tellement  aimé  le 
« monde  qu'il  a donné  son  Fils  unique  au  monde , afin  que 
« quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point , mais  qu'il'  ait  la 
a rie  éternelle  ! » Oui,  que  Dieu  soit  béni  pour  avoir  en- 
« voyé  les  hommes  blancs  dire  ces  choses  aux  gens  de  Ma- 
« dagascar,  en  sorte  que  mes  oreilles  les  aient  entendues, 

« quoique  mes  ye*»x  n’aient  jamais  vu  ces  messagers  de 
« paix  ! » 
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« Elle  était  aveugle  depuis  longtemps  déjà  quand,  en  1831, 
les  gens  d’ici  commencèrent  à parler  de  la  nature  de  Dieu, 
de  la  nature  de  l’homme  et  des  compassions  de  Dieu  en  don- 
nant son  Fils.  Ceux  qui  la  connaissaient  s’entretenaient 
avec  elle  avant  l’interdiction  du  christianisme  et  de  la  Parole 
de  Dieu  à Madagascar;  et  quand  la  défense  arriva,  cette 
sœur  fut  bénie  de  Dieu,  car  elle  ne  voulut  pas  éloigner  de  sa 
bouche  la  Parole  de  Christ  : or  II  est,  disait-elle,  à la  droite  du 
« Père  dans  les  cieux,  demandant  à Dieu  de  nous  bénir,  car 
a il  intercède  sans  cesse  pour  nous.  » Et,  pendant  toute  sa  vie, 
elle  a continué  delà  même  manière,  quoique  toujours  aveugle 
et  souvent  persécutée,  comme  je  vous  l’ai  dit  quand  vous  êtes 
venu  à Antananarivo. 

« Puissiez-vous  tous,  chers  amis,  vivre  et  être  heureux 
dans  l’amour  et  dans  la  sainte  attente  du  salut!  J’envoie  cette 
lettre,  cher  ami,  moi  et  mes  compagnons,  pour  vous  serrer 
la  main.  Elle  est  écrite  par 


« Noah  (Noé)  RainïbeJioto. 

« Veuillez  nous  envoyer  des  livres  pour  nous  expliquer  la 
Bible;  puis,  si  cela  se  peut,  un  télescope,  et  écrivez-moi  une 
lettre,  cher  Monsieur,  pour  me  les  annoncer.  » 

Telles  sont  les  œuvres  de  la  grâce  à Madagascar.  Qui  ne  se 
sentirait,  après  avoir  lu  une  lettre  pareille,  jointe  à tant  d’au- 
tres récits  émouvants,  pénétré  d’un  profond  amour  pour  ces 
chrétiens  qui  ont  su  si  merveilleusement  surmonter  le  mal 
par  le  bien,  et  qui  ne  leur  ferait  désormais  une  large  part 
dans  ses  sympathies  les  plus  fraternelles  ! 

Chacun  sait  maintenant  que  le  jour  d’une  grande  déli- 
vrance s’est  levé  pour  eux.  La  sanguinaire  Ranavolo  n’est 
plus,  et  son  successeur,  Radama  II,  a pris,  dès  son  avène- 
ment au  trône,  des  mesures  qui  paraissent  répondre  à l’at- 
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tente  qu’on  avait  de  lui.  Il  a annoncé  publiquement  son  désir 
d’entretenir  des  relations  amicales  avec  les  nations  étran- 
gères, a ouvert  ses  ports  à leur  commerce,  rétabli  des  écoles 
dans  sa  capitale,  et  quant  aux  chrétiens,  qu’il  protégeait  à 
ses  risques  et  périls,  en  sa  qualité  de  prince  royal,  il  n’y  a 
nulle  raison  de  douter  qu’ils  ne  jouissent  enfin  de  celte  pré- 
cieuse liberté  qu’ils  auront  acquise  au  prix  de  tant  de  larmes 
et  de  tant  de  sang. 

Aussitôt  après  sou  avènement,  Radama  II  a écrit,  de  sa 
propre  main,  et  en  anglais,  une  lettre  amicale  à un  vénéra- 
ble missionnaire  de  Pile  Maurice,  dont  le  nom  est  bien  connu 
de  nos  lecteurs,  M.  Jean  Lebrun  père,  agent  de  la  Société 
des  Missions  de  Londres.  Cette  lettre,  était  accompagnée 
d’une  autre,  écrite  de  la  main  du  premier  ministre  du  roi,  Ra- 
Haniraka,  ancien  hôte  de  M.  Lebrun  à Maurice,  lui  annon- 
çant les  changements  survenus  et  l’intention  de  travailler 
sur-le-champ  à <c  dissiper  les  sombres  superstitions  qui  ont 
si  longtemps  prévalu  dans  le  pays.  » Trop  âgé  et  trop  in- 
firme pour  entreprendre  le  voyage  de  Madagascar,  M.  Le- 
brun s’est  déchargé  de  celte  tâche  sur  son  fils,  M.  Joseph- 
Jean  Lebrun,  également  pasteur  à Maurice;  et,  dès  la  fin 
de  septembre,  ce  frère  dévoué  s’est  embarqué  pour  Tama- 
lave,  accompagné  de  deux  évangélistes  malgaches  qui  ont 
longtemps  séjourné  à Maurice,  sans  doute  dans  les  rangs 
de  ces  exilés  pour  le  nom  de  Christ  dont  nous  parlions 
plus  haut. 

Nous  avons  annoncé  déjà  un  autre  départ,  celui  du  Rév. 
et  révéré  M.  Ellis,  qui,  malgré  son  grand 'âge,  n’a  pas  hé- 
sité un  instant  à répondre  à l’appel  de  la  Société  des  Missions  de 
Londres,  et,  dès  le  20  novembre  dernier,  a quitté  l’Angle- 
terre pour  aller  revoir  ses  chers  chrétiens  malgaches.  Malgré 
cette  promptitude,  on  craint  qu’il  ne  puisse  pas,  en  raison 
des  difficultés  de  la  saison,  arriver  à Madagascar  avant  le 
mois  de  mars;  mais  de  Maurice  il  pourra  déjà  étudier  la  po- 
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sition,  et  d’une  manière  ou  d’une  autre  préparer  la  réalisation 
du  but  de  son  voyage,  c’est-à-dire  le  prompt  rétablissement 
de  la  mission. 

La  Société  de  Londres  est,  comme  ces  premières  mesures 
le  prouvent,  décidée  à poursuivre  cette  œuvre  avec  une  vigueur 
d’autant  plus  grande  que,  d’après  divers  rapports,  il  faut 
s’attendre  à voir  des  prêtres  catholiques  romains  se  prévaloir 
aussi  de  la  réouverture  du  royaume  des  Hovas  pour  aller  s’y 
établir,  s’ils  n’y  sont  déjà.  Si,  comme  on  l’espère,  les  rensei- 
gnements donnés  par  MM.  Lebrun  et  Ellis  sont  favorables, 
la  Société  se  propose,  sous  le  bon  plaisir  de  Dieu,  de  faire 
partir  au  printemps,  pour  Madagascar,  au  moins  six  mis- 
sionnaires, et  avec  eux,  s’il  est  possible,  un  homme  capable 
de  fonder  et  de  diriger  une  école  normale  d’instituteurs  indi- 
gènes, un  missionnaire  médecin,  et  enfin  un  imprimeur  bien 
versé  dans  la  pratique  de  son  art. 

N’oublions  pas  de  mentionner  une  circonstance  providen- 
tielle qui  poifrra  favoriser  la  réalisation  de  ces  plans.  C’est 
qu’il  y a huit  ans,  la  Société  ayant  eu  un  instant,  sur  des 
rapports  malheureusement  peu  fondés,  l’espoir  d’être  auto- 
risée à envoyer  des  instituteurs  à Madagascar,  avait  ouvert 
dans  ce  but  une  souscription  spéciale  qui  avait  produit  au- 
delà  de  7,000  livres  sterling  (175,000  fr.),  et  que  cette  somme, 
n’ayant,  pu  recevoir  une  application  immédiate,  mais  ayant 
été  mise  en  réserve  comme  un  dépôt  sacré,  se  trouve  dispo- 
nible pour  faire  face  aux  premiers  besoins.  Puissent  les  évé- 
nements actuels  ouvrir  les  voies  à des  entreprises  telles  qu’on 
la  trouve  bientôt  insuffisante  ! 

Serait-il  besoin  de  demander  de  nouveau  des  prières  pour 
Madagascar?  Pour  qui  et  pour  quoi  des  chrétiens  prieraient- 
ils,  s’ils  ne  le  faisaient  pour  des  frères  qui  ont  traversé 
victorieusement  la  fournaise  de  l’épreuve,  et  pour  un 
champ  de  travail  où  la  main  de  l’Eternel  a déjà  fait  de  si 
grandes  choses  ? 
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P.  S.  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons 
qu’une  lettre  de  M.  J. -J.  Lebrun,  écrite  de  Tamatave,  an- 
nonce son  heureuse  arrivée  dans  cette  ville  et  son  départ 
pour  Antananarivo.  Le  missionnaire  a été  reçu  à Tamatave 
avec  des  transports  de  joie  par  les  chrétiens  indigènes,  dont  le 
nombre  paraît  dépasser  de  beaucoup  celui  auquel  il  s’atten- 
dait. Rien  n’égale  l’empressement  avec  lequel  ils  accouraient 
pour  lui  demander  des  Nouveaux  Testaments,  dont  heureu- 
sement il  avait  emporté  une  bonne  provision.  D’après  les 
premiers  renseignements  qu’il  a pu  se  procurer,  le  bruit  de 
la  conversion  du  nouveau  roi  au  catholicisme  romain  est  dé- 
nué de  tout  fondement. 


Comment  Dieu  se  prépare  des  témoins  fidèles. 

Ce  serait  une  édifiante  histoire  que  celle  des  voies  qu’a- 
vaient suivies,  avant  d’obtenir  la  palme  du  martyre,  tous 
ces  hommes  intrépides  qui,  depuis  l’avènement  de  la  foi  chré- 
tienne, l’ont  si  glorieusement  conquise  au  prix  de  leur  sang. 
On  y verrait  le  plus  souvent  sans  doute  que,  par  les  dispensa- 
tions de  sa  providence  comme  par  l’action  de  sa  grâce,  Dieu 
les  avait  de  longue  main  préparés  à la  gloire  qu’il  leur  des- 
tinait, et  il  ne  pourrait  manquer  d’y  avoir  là  d’utiles  et  sai- 
sissantes leçons. 

Cette  source  d’instruction  ne  nous  étant  accessible  que 
dans  quelques  cas,  nous  devons  du  moins,  quand  elle  l’est, 
ne  pas  la  laisser  s’ouvrir  en  vain,  et  n’est-ce  pas  d’ailleurs  une 
justice  à rendre  à la  mémoire  des  saints  que  de  dire,  quand 
on  le  sait,  ce  qu’ils  avaient  été  ou  fait  durant  leurs  années  de 
pèlerinage  sur  la  terre  ? 

Dans  une  de  nos  dernières  livraisons  (année  1861  , 
page  372),  nous  avons  enregistré  la  mort  du  Rév.  M.  Gor- 
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don  et  de  sa  femme,  massacrés  par  les  sauvages  de  l’île  d’E- 
romanga,  en  retour  du  sacrifice  qu’ils  leur  avaient  fait  de  leur 
pays,  de  leurs  amis,  de  leur  existence  entière.  Voici  sur  ces 
fidèles  témoins  de  Jésus-Christ  quelques  détails  dus  à la  plume 
d’un  pasteur  américain  d’Halifax  (Canada),  qui  avait  connu 
M.  Gordon  depuis  sa  jeunesse  et  l’avait  suivi  d’un  regard 
sympathique  à travers  toutes  les  phases  de  sa  vie. 

« Sur  cette  île  d’Eromanga,  arrosée  déjà  du  sang  de  John 
Williams,  viennent  de  tomber,  écrit  ce  pasteur,  deux  des 
plus  nobles  cœurs  qui  aient  jamais  déployé  la  bannière  de 
Christ  dans  les  régions  soumises  encore  à l’empire  de  Satan. 
Je  ne  connaissais  pas  personnellement  Mme  Gordon,  qui 
était  Anglaise,  et  que  le  missionnaire  avait  épousée  au  mo- 
ment de  faire  voile  vers  les  mers  du  Sud.  Mais,  à l'époque 
de  ce  mariage,  il  me  fut  parlé  d’elle  comme  d’une  de  ces 
femmes  de  Londres  qui  consacrent  tout  ce  qu’elles  ont  de 
volonté,  de  force  et  de  temps  aux  écoles  déguenillées,  aux 
œuvres  de  mission  intérieure  ou  de  distribution  de  la  Bible, 
et  d’après  tout  ce  que  j’en  ai  pu  apprendre  depuis,  il  m’est 
resté  la  ferme  conviction  qu’elle  était,  en  effet,  digne  de  de- 
venir, dans  la  vie  et  dans  la  mort,  la  compagne  d’un  martyr. 

« Quant  à M.  Gordon  lui-même,  il  était  né  dans  l’île  du 
prince  Edouard  (sur  les  côtes  du  Canada),  où  ses  parents 
vivent  encore.  Son  père  était  fermier,  et  lui-même  passa  les 
années  de  sa  première  jeunesse  dans  les  rudes  labeurs  de  la 
même  profession.  Mais  là,  dans  l’isolement  silencieux  de  la 
vie  des  bois,  l’Esprit  du  Seigneur  embrasa  son  cœur  d’un  feu 
sacré,  et  quoiqu’il  ait  résisté  quelque  temps  à la  voix  de  sa 
conscience , il  ne  trouva  la  paix  qu’en  prenant  la  ferme 
résolution  de  consacrer  sa  vie  entière  à la  cause  du  Sau- 
veur qui  l’avait  racheté.  11  devint  dès  lors  un  distributeur 
actif  de  Bibles  et  de  traités,  et  travailla  avec  une  rare  activité 
parmi  les  catholiques  romains  de  l’île,  dont  plusieurs  le 
nomment  comme  l’instrument  de  leur  conversion  à l’Evangile. 
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« Plus  tard,  il  y a douze  ans  environ,  il  se  rendit,  sur  un 
petit  bâtiment  côtier,  à Halifax,  et  parvint  à y entrer  comme 
étudiant  dans  le  collège  de  l’Eglise  libre.  C’était  alors  un  élève 
bien  attardé;  à peine  avait-il  les  connaissances  ordinaires 
d’un  fermier  ou  d’un  ouvrier;  mais  telle  fut  l’ardeur  de  son 
travail  et  l’énergie  de  sa  volonté,  soutenue  par  la  vie  inté- 
rieure du  chrétien,  qu’en  cinq  ans  il  apprit,  outre  les  prin- 
cipes de  sa  langue  maternelle,  le  latin,  le  grec,  l’hébreu  et 
toutes  les  autres  branches  d’une  éducation  libérale,  assez 
à fond  pour  se  trouver  au  niveau  des  étudiants  les  plus  dis- 
tingués de  l’école. 

« Mais  ce  n’est  là  qu’un  des  côtés  de  sa  vie  d’étudiant. 
Depuis  le  jour  de  son  arrivée,  et  tout  en  se  livrant  au  rude 
travail  dont  ces  succès  sont  la  preuve,  une  portion  considé- 
rable de  son  temps  était  dévouée  à visiter  les  pauvres  et  les 
malades  delà  ville,  sans  distinction  de  couleur  ou  de  croyance. 
Pas  un  jour  ne  se  passait  sans  qu’il  consacrât  trois  heures 
au  moins  de  son  temps  à ces  œuvres  de  charité,  lisant  les 
Ecritures,  distribuant  des  traités,  priant  avec  ceux  qui  le 
voulaient,  secourant  ceux  qui  avaient  besoin  d’assistance.  Et 
tout  cela  spontanément,  sans  avoir  jamais  reçu  de  personne 
le  moindre  salaire,  et  en  s’imposant  à lui-même, vu  l’extrême 
modicité  de  ses  ressources  pécuniaires,  les  règles  de  l’éco- 
nomie la  plus  stricte.  On  peut  même  dire  qu’il  vivait  très 
chétivement,  quoiqu’il  n’ait  jamais  contracté  la  moindre 
dette,  et  qu’il  trouvât  encore  le  moyen  de  venir  matériellement 
en  aide  à de  plus  nécessiteux  que  lui,  A la  fin  de  la  première 
année,  ces  travaux,  presque  surhumains,  avaient  altéré  sa 
santé  au  point  qu’il  fut  obligé  de  les  suspendre  entièrement 
pendant  deux  mois.  Rétabli  au  bout  de  ce  temps  d’épreuve, 
il  apporta  dans  le  développement  de  son  activité  chrétienne 
un  peu  plus  de  prudence,  mais  sans  cesser  pour  cela  de  se 
montrer  d’une  fidélité  exemplaire  dans  l’accomplissement 
des  œuvres  que  lui  dictait  sa  foi. 
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« Ens’occupant  des  pauvres  et  surtout  des  pauvres  Irlandais 
entassés  dans  la  ville,  le  jeune  étudiant  avait  appris  à con- 
naître à fond  leurs  besoins,  et,  tout  en  continuant  ses  études,  il 
provoqua  la  fondation  d’une  mission  intérieure  dont  il  fut 
ensuite,  durant  les  deux  dernières  années  de  son  séjour, 
l’agent  volontaire  le  plus  actif.  Dans  l’accomplissement  de 
cette  tâche,  il  s’acquit  l’estime  des  protestants  de  toute  dé- 
nomination les  plus  haut  placés,  et  l’amour  reconnaissant  de 
plusieurs  milliers  de  pauvres;  mais  ce  lui  fut  aussi  comme 
l’apprentissage  du  martyre,  car  il  s’était  attiré  par  ses  tra- 
vaux évangéliques  la  haine  du  clergé  romain  et  de  ses  créa- 
tures, au  point  que  plus  d’une  fois  il  fut  non-seulement  in- 
sulté, mais  assailli  à coups  de  pierres  ou  de  bâton.  Son 
œuvre  n’en  est  pas  moins  restée,  et,  grâce  à l’excellente  im- 
pulsion qu’il  lui  avait  donnée,  la  mission  intérieure  d’Halifax 
emploie  actuellement  trois  agents.  Gordon  prit  aussi  une 
grande,  si  ce  n’est  la  plus  grande  part  dans  la  formation  de 
l’Union  chrétienne  des  jeunes  gens  de  notre  cité. 

« Cependant,  au  milieu  de  cette  dévorante  activité,  ses  pen- 
sées s’étaient  tournées  vers  l’œuvre  des  missions  étrangères, 
et  plus  particulièrement,  je  ne  puis  dire  pour  quels  motifs, 
vers  l’île  d’Eromanga.  En  conséquence,  il  offrit  ses  services 
à la  Société  des  Missions  presbytériennes,  fut  accepté,  et  dès 
ce  moment  s’appliqua,  avec  son  énergie  de  volonté  habi- 
tuelle, à se  préparer  en  vue  de  cette  nouvelle  carrière.  Dans 
sa  première  condition,  il  avait  déjà  exercé  la  profession 
de  charpentier,  au  point  de  pouvoir  bâtir  une  maison  et 
la  meubler.  Il  voulut  apprendre  à manier  également  le  mar- 
teau du  forgeron,  l’alène  du  cordonnier,  l’aiguille  du  tailleur. 
Il  étudia  la  médecine,  apprit  l’état  d’imprimeur  dans  les  ate- 
liers d’un  de  nos  principaux  journaux,  et  ne  négligea  rien, 
en  un  mot,  de  tout  ce  qui,  dans  ses  prévisions  intelligentes, 
lui  parut  pouvoir  trouver  utilement  sa  place  dans  la  vie  d’un 
messager  du  salut  jeté  sur  une  terre  sauvage  comme  celle 
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qu’il  avait  à cœur  de  soumettre  à la  loi  de  son  Maître, 

a Ce  fut  ainsi  préparé  qu’il  quitta  notre  ville,  au  mois  de 
novembre  1856. 11  passa  ensuite  quelques  mois  en  Angleterre, 
et  de  là  gagna  le  champ  de  travail  lointain  où  l’attendait  la 
gloire  du  martyre.  Il  y arriva  le  17  juin  1858,  et  dès  lors 
commença  pour  lui  cette  vie  de  labeurs  incessants,  de  priva- 
tions et  de  dangers  de  toute  espèce  à laquelle  il  s’était  at- 
tendu, mais  dont  la  perspective  ne  l’avait  pas  fait  hésiter 
un  instant.  Sa  digne  épouse  et  lui  eurent  à combattre  les 
combats  du  Seigneur  pas  à pas  et  à travers  des  difficultés 
inouïes,  mais  sans  que  rien  dans  sa  correspondance  ait  ja- 
mais laissé  percer  le  moindre  abattement.  C’est  qu’aussi  sa 
foi  était  ardente,  son  amour  des  âmes  immense,  son  abnéga- 
tion de  lui-même  portée  au  degré  le  plus  sublime.  Je  ne 
pense  pas  avoir  jamais  rencontré  dans  ma  vie  un  homme 
plus  sincèrement  pieux,  ou  dont  le  cœur  fût  doué  de  plus 
de  droiture.  Ses  prières,  dans  les  réunions  d’étudiants  ou 
partout  ailleurs,  ressemblaient  plus  aux  divins  élans  des 
prophètes  inspirés  qu’aux  supplications  ordinaires  des  chré- 
tiens mêmes  les  plus  fervents.  Le  feu  du  génie  et  de  la  foi 
brillait  dans  ses  regards,  et  quoique  sa  diction,  parlée  ou 
écrite,  fût  loin  d’être  correcte,  elle  s’élevait  constamment 
au-dessus  du  lieu  commun,  fraîche,  énergique,  éloquente, 
et  rappelant  à beaucoup  d’égards  celle  du  I)1  Duff.  Ces  sou- 
venirs feront  comprendre  la  vivacité  des  regrets  que  sa  mort 
laisse  dans  notre  ville.  Des  milliers  de  personnes  le  pleurent 
commes  elles  feraient  d’un  parent  ou  d’un  ami  intime.  La 
triste  nouvelle  nous  parvint  hier,  et  dès  ce  matin  le  corps 
des  pasteurs  wesleyens  a voté  une  adresse  d’affectueuse  con- 
doléance à l’Eglise  presbytérienne.  Et  quand,  ce  malin  aussi, 
à notre  réunion  habituelle  de  prière,  j’ai  raconté  les  détails 
de  sa  mort,  c’est  par  une  explosion  de  larmes  que  l’assem- 
blée m’a  répondu. 

« Mais  M.  et  Mme  Gordon  ont  reçu  la  couronne  des  mar- 
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tyrs.  Ils  étaient  préparés  à la  recevoir  de  la  main  du  Maître 
qu’ils  servaient,  et  maintenant  ils  se  reposent  de  leurs  tra- 
vaux dans  ces  demeures  que  le  Seigneur  a promises  aux 
siens.  Mêlons  donc  à notre  deuil  les  chanls  de  l’action  de 
grâces,  et  comme  ces  amis  bienheureux,  sachons  nous 
préparer  à la  rencontre  du  Seigneur  dans  les  champs  de 
l’éterrielle  paix.  » 
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SYRIE. 

Les  missionnaires  protestants  ont  repris  leurs  travaux  sur 
divers  points  du  mont  Liban.  On  sait  que  la  création  d’un 
gouvernement  chrétien  pour  ces  contrées  a été  le  fruit  de  la 
dernière  intervention  des  puissances  occidentales.  Le  pays 
est  maintenant  divisé  en  six  districts,  ayant  chacun  un  gou- 
vernement spécial,  assisté  d’un  conseil  ou  doivent  être  repré- 
sentées toutes  les  dénominations  religieuses.  Le  pacha  est 
également  assisté  d’un  conseil  supérieur,  composé  d’hommes 
choisis  dans  toutes  les  communautés.  Les  protestants,  qui 
se  trouvent  surtout  dans  deux  districts,  celui  des  Druses  et 
celui  de  Zahleh,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents,  au- 
ront droit  à cette  représentation  , — conquête  immense  de  la 
civilisation,  si  l’on  songe  qu’il  s’agit  de  l’empire  turc  et  d’une 
partie  du  pays  où  tous  les  fanatismes  se  sont  si  souvent 
montrés  prêts  à faire  explosion. 

Les  écoles  protestantes  dans  le  Liban  sont  au  nombre 
d’une  vingtaine,  y compris  les  deux  séminaires  ou  écoles  su- 
périeures d’Abeih  et  de  Suk-el-Gurb.  Mais  ces  établissements 
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sont  bien  loin  de  répondre  aux  besoins,  c’est-à-dire  au  chiffre 
des  enfants  qu’on  pourrait  instruire.  Il  faudrait  dans  le  Liban 
cent  écoles  protestantes  au  lieu  de  vingt,  et  on  les  aurait,  dit-on, 
bientôt,  si  les  ressources  pécuniaires  ne  faisaient  défaut. 

Malgré  les  difficultés  des  temps,  les  missionnaires  du  Liban 
ont,  dans  le  courant  de  l’année  dernière,  baptisé  sept  néo- 
phytes adultes  et  reçu  sept  autres  personnes  à la  première 
communion. 

En  septembre  dernier,  une  chapelle  protestante  a été  solen- 
nellement inaugurée  dans  un  village  nommé  Kyam,  à trois 
lieuesenvirond’Hasbeya,  dont  l’Église, si cruellementéprouvée 
dans  les  massacres  de  1860,  n’a  pu  encore  se  relever  de  ses 
ruines.  Deux  cents  personnes  environ  assistaient  à cette  im- 
posante cérémonie.  Le  toit  de  l’édifice  n’étant  pas  encore 
achevé,  on  y avait  suppléé  au  moyen  de  nattes  jetées  sur  les 
solives  de  la  charpente,  et  l’assistance  à peu  près  entière  dut 
s’asseoir  sur  le  sol,  à la  manière  des  Orientaux  ; mais  le  ser- 
vice n’en  fut  pas  moins  édifiant  et  béni.  Plusieurs  des  anciens 
membres  de  l’Église  d’Hasbeya  sont  venus  s’établir  à Kyam 
pour  y jouir  des  avantages  du  culte  évangélique. 

— On  n’apprendra  pas  sans  intérêt  que  le  gouvernement 
turc  vient  d’allouer  une  pension  annuelle  de  4,000  fr.  à la 
famille  du  Rév.  Graham,  missionnaire  de  l’Église  presbyté- 
rienne d’Irlande,  tué  à Damas  dans  les  derniers  massacres. 


INDE. 

L’année  dernière,  un  missionnaire  de  Calcutta,  nommé  le 
Rév.  M.  Long,  fut  accusé  d’avoir,  dans  un  livre  publié  sous 
sa  direction,  diffamé  les  directeurs  des  plantations  d’indigo, 
qui  sont  nombreuses  au  Bengale.  Ce  livre,  écrit  primiti- 
vement en  bengali,  mais  que  M.  Long  avait  fait  traduire 
en  anglais,  signalait  en  effet  avec  force  les  abus  nombreux 
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qui  se  sont  glissés  dans  les  manufactures  d’indigo,  au  détri- 
ment des  pauvres  Indous  qu’on  y emploie.  Le  résultat  de  ce 
procès,  qui  fit  beaucoup  de  sensation  dans  l’Inde  et  même  en 
Angleterre,  fut  une  condamnation  à un  mois  de  prison  et 
100  livres  sterling  d’amende;  mais  son  effet  moral  a été  d’une 
nature  toute  différente.  Les  chrétiens  anglais  ou  indous  ont 
manifesté  hautement  leurs  sympathies  en  faveur  de  l’accusé; 
les  indigènes  en  masse  ont  vu  avec  reconnaissance  un  mis- 
sionnaire souffrir  pour  avoir  pris  la  défense  des  pauvres 
et  des  faibles,  et  trois  mille  d’entre  eux  se  sont  réunis  pour 
écrire  à M.  Long  une  lettre  tout  à la  fois  de  condoléance  et 
de  félicitation,  où  ils  l’ont  remercié  publiquement  de  s’être 
ainsi  montré  juste.  Aussitôt  après  que  la  sentence  eut  été  pro- 
noncée, un  riche  Indou  s’avança  vers  le  jugeet  déposa  entre  ses 
mains  les  100  livres  de  l’amende.  Cinq  ou  six  autres,  aussi 
présents  à l’audience,  s’étaient  préparés,  dit-on,  à faire  la 
même  chose,  si  le  chiffre  de  l’amende  avait  été  plus 
élevé,  comme  on  s’y  était  attendu. 

Ces  manifestations  ne  sont  pas  sans  valeur  au  point  de 
vue  chrétien;  tout  donne,  au  contraire,  lieu  de  croire  que 
Dieu  les  fera  servir  efficacement  la  cause  de  l’Evangile. 


AFRIQUE  ORIENTALE. 

Quelques  chrétiens  de  Glascow  et  d’Edimbourg  viennent 
d’envoyer,  à leurs  frais,  sur  la  côte  orientale  d’Afrique  un 
pasteur  écossais,  le  Rév.  Stewart,  chargé  par  eux  de  re- 
chercher quels  établissements  missionnaires  il  serait  utile 
de  fonder  dans  les  régions  récemment  explorées  pour  la 
première  fois  par  le  D'  Livingstone,  à l’embouchure  et  sur 
les  bords  du  Zambèse.  On  sait  qu’une  mission  anglicane  est 
déjà  en  voie  de  formation  dans  ces  contrées. 


Paris.  — Typ.  de  Ch.  Marèchat.,  successeur  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine-au-Roi, 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE, 


STATION  DE  BÉTHESDA. 

Lettre  de  M.  P.  Germond,  écrite  de  Béthesda , 
le  31  octobre  1861. 

Messieurs  et  très  honorés  directeurs, 

Aujourd’hui  tous  nos  gens  sont  dans  la  joie.  Le  ciel  qui, 
durant  plusieurs  mois,  avait  été  d’une  sérénité  impitoyable, 
commence  à s’obscurcir,  et  chacun  espère  qu’un  orage  véri- 
table, orage  d’eau  et  non  de  sable  ainsi  qu’il  arrive  fréquem- 
ment, viendra  bientôt  détremper  un  sol  calciné,  inattaquable 
à la  pioche,  et  nous  arracher  ainsi  à la  disette  qui  nous 
menace.  « Ah!  que  les  Français  sont  pourtant  heureux,  me 
disait  hier  un  garçon  de  l’école,  chez  eux  il  pleut  tous  les 
jours,  de  sorte  qu’ils  n’ont  jamais  faim  ! » La  justesse  de 
cette  exclamation  est  passablement  contestable;  mais  il  est 
assez  naturel  que  des  gens,  vivant  dans  un  pays  où  les  séche- 
resses sont  à l’ordre  du  jour,  soient  portés  à considérer  la 
pluie  comme  étant  le  souverain  bien  (1). 

(1)  Il  y a quelque  chose  de  phénoménal  dans  ces  sécheresses  succes- 
sives. On  n’en  avait  guère  vu  d’exemple,  dans  le  Lessouto , avant  les 
quatre  ou  cinq  dernières  années.  ( Note  des  rédacteurs). 
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Je  crois  vous  avoir  déjà  écrit  que  l’hiver  a été  difficile  pour 
nos  gens.  Bien  que  les  pluies  du  printemps  eussent  été  rares, 
les  champs  avaient  encore  belle  apparence,  lorsque  la  grêle, 
à trois  reprises,  vint  anéantir  toute  espérance  de  moisson. 
Heureusement  quelque  peu  de  maïs  échappa,  et  c’est  grâce 
à cela  que  nos  Bassoutos  ont  pu  passer  l’hiver  tant  bien  que 
mal.  Les  famines,  du  reste,  ne  sont  pas  chose  rare  en  Afri- 
que, et  je  ne  mentionnerais  pas  autrement  cette  circonstance 
si  elle  ne  servait  à illustrer  un  fait  qui  m’a  réjoui  : je  veux 
parler  de  la  collecte  annuelle  en  faveur  de  la  Société.  En 
effet,  voyant  la  position  gênée  dans  laquelle  se  trouvaient 
les  chrétiens  de  notre  station,  et  ne  voulant  pas  mettre  ces 
pauvres  gens  dans  l’embarras,  j’avais  résolu,  à part  moi,  de 
ne  pas  leur  proposer  de  collecte,  et  j’évitais  de  toucher  à ce 
îujet,  soit  dans  ma  prédication,  soit  dans  les  conversations 
particulières.  Mais  un  beau  jour,  quelques  hommes  deman- 
dent à me  voir  et  me  disent  : « Myn  Heer,  quand  donc  an  - 
nonceras-tu la  collecte?  Tu  l’oublies.  » Je  leur  fis  part  de 
mes  scrupules;  mais  bien  loin  de  s’empresser  de  les  partager, 
ainsi  que  je  m’y  attendais,  ils  se  chargèrent  de  les  dissiper 
en  me  répliquant  : « Nous  n’avons  pas  beaucoup,  c’est  vrai, 
mais  cependant  nous  pouvons  encore  donner  quelque 
chose,  b C’est  ce  qu’ils  ont  fait  ; tous  ont  donné,  et  de  leur 
nécessaire,  quelques-uns  même  de  leur  pauvreté.  Ce  qui 
m’a  surtout  louché,  c’est  de  voir  que  le  montant  de  la  collecte 
(environ  125  francs),  bien  loin  d’être  inférieur  à celui  de 
l’année  dernière,  l’a  même  dépassé  de  moitié,  tant  il  est  vrai 
que,  si  pauvre  que  l’on  soit,  on  peut  encore  donner,  lorsque 
le  cœur  y est! 

Dans  sa  dernière  lettre,  M.  Gossellin  vous  aura  sans  doute 
décrit  sa  rentrée  à Béthesda;  aussi  n’y  reviendrai-je  pas. 
Son  départ  pour  Hermon  avait  été  un  malheur  pour  Bé- 
thesda, aussi  son  retour  a été  un  grand  bien.  Plusieurs 
païens  qui  s’étaient  tenus  à l’écart  pendant  son  absence,  trou- 
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vaut  au-dessous  de  leur  dignité  de  venir  écouler  un  jeune 
homme  tel  que  moi,  sont  revenus  occuper,  à la  chapelle, 
leur  place  accoutumée,  lorsqu’ils  ont  appris  que  le  vieux 
missionnaire  était  de  retour  dans  ses  foyers.  M.  Gossellin 
ayant  bien  voulu  se  charger  de  la  moitié  des  prédications  et 
de  la  cure  d’âmes,  j’ai  pu  employer  ailleurs  mon  temps  et 
mes  forces.  Les  enfants  avaient  été  fort  négligés,  et  je  me 
suis  spécialement  occupé  d’eux.  J’ai  rouvert  l’école  qui 
compte  60  écoliers,  et  nous  la  tenons,  ma  femme  et  moi, 
quatre  fois  la  semaine,  le  matin.  Bon  nombre  d’adultes  la 
fréquentent  aussi,  et  je  commence  à espérer  que,  vers  la  fin 
de  l’année,  il  n’y  aura  personne  à Béthesda,  soit  parmi 
les  adultes,  soit  parmi  les  enfants  au-dessus  de  douze  ans, 
qui  ne  sache  lire.  Aux  plus  avancés,  enfants  comme  adultes, 
je  donne  des  leçons  d’écriture  et  de  calcul , mais  quant  au 
second  point,  je  me  suis  vu  forcé  de  leur  enseignera  comp- 
ter en  anglais,  vu  que  les  noms  de  nombres  en  sessouto  of- 
frent, par  leur  longueur,  des  difficultés  très  grandes.  Le  mer- 
credi soir,  une  vingtaine  de  jeunes  gens,  garçons  et  filles, 
baptisés  et  non  baptisés,  reçoivent  une  instruction  religieuse 
qui  pourra  servir,  si  le  Seigneur  y met  sa  bénédiction,  à en 
préparer  quelques-uns  à être  admis  à la  table  du  Seigneur, 
et  d’autres  à recevoir  le  baptême.  Quant  à l’école  du  diman- 
che, elle  avait  été  jusqu’ici  entre  les  mains  d’indigènes;  tout 
en  leur  y laissant  encore  une  certaine  place,  je  leur  ai  ôté 
la  direction  générale,  qui  était  au-dessus  de  leur  portée. 
Les  enfants  païens  commencent  à y venir  en  bon  nombre, 
et  lorsque  les  estampes  bibliques,  que  j’ai  fait  acheter  à Lon- 
dres, seront  arrivées,  je  suis  sûr  qu’il  y aura  foule. 

Ma  chère  femme  s’est  aussi  créé  sa  petite  tâche.  Le  mer- 
credi soir,  après-midi,  elle  a une  classe  de  couture,  qui,  jus- 
qu’à présent  n’a  été  fréquentée  que  par  quelques  jeunes 
filles;  mais  il  y a lieu  d’espérer  qu’elles  verront  grossir  leur 
nombre,  une  fois  que  les  semailles  seront  achevées.  Le  sa- 
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medi  soir,  ma  femme  rassemble  autour  d’elle  les  gens  de  la 
classe,  hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux,  tous  ceux  qui, 
demeurant  loin  de  la  station,  ne  peuvent  se  rendre  à l’école 
sur  semaine,  et  elle  leur  enseigne  à lire,  car  je  tiens  à main- 
tenir la  règle  excellente,  établie  par  mon  prédécesseur,  de 
ne  baptiser  personne  qui  ne  sache  lire  (règle  qui  a ses  excep- 
tions comme  toute  autre).  Nous  avons  de  plus  établi  une 
réunion  de  chant  sacré  chaque  dimanche  soir  ; c’est  encore  ma 
femme  qui  y a la  haute  main,  car  je  n’y  suis  que  pour  figure. 
Nous  avions  mis  la  main  à l’œuvre  sans  grand  espoir  de 
succès,  mais  nous  avons  été  favorablement  déçus,  et  main- 
tenant nous  commençons  à entendre  nos  Bassoutos  chanter 
harmonieusement  et  à plusieurs  parties  les  louanges  du  Sei- 
gneur. 

Le  culte  est  assez  bien  suivi,  et  durant  cette  année  le  nom- 
bre des  candidats  a doublé  : de  dix  il  est  monté  à vingt.  Ce 
n’est  pas  beaucoup,  sans  doute,  du  moins  pour  ceux  qui 
s’imaginent  que  les  pauvres  païens  sont  si  heureux  d’enten- 
dre la  bonne  nouvelle  qu’ils  se  convertissent  par  centaines 
et  par  milliers;  mais  toujours  est-il  qu’un  résultat  pareil,  si 
petit  qu’il  soit  en  lui-même,  est  une  consolation  pour  l’ou- 
vrier du  Seigneur.  Malheureusement,  ici  comme  partout, 
on  trouve  bon  nombre  de  gens  qui,  tout  en  assistant  assez 
régulièrement  au  culte,  ne  sont  point  atteints  dans  leur 
conscience  et  réveillés  de  leur  sommeil.  Un  jour,  j’abordai 
l’un  d’entre  eux  en  lui  disant  : « Khoso,  ton  ancien  mission- 
naire, M.  Schrumpf,  demande  de  tes  nouvelles  ; je  vais  lui 
répondre,  n’est-ce  pas,  que  Khoso  n’a  guère  changé  durant 
ces  quatre  années,  et  qu’aujourd’hui,  comme  autrefois,  il 
renvoie  de  se  convertir  ? — Non,  me  répond-il,  ne  lui  écris 
pas  cela,  tu  me  ferais  de  la  peine  ; je  compte  bien  changer 
un  jour  et  entrer  dans  la  classe,  mais,  vois-tu,  demain  je 
pars  pour  Graaf-Reinet, comment  pourrais-je  penser  à cela?» 
— :<  Et  toi,  où  en  es-tu?  demandais-je  à un  autre;  quand 
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songeras-tu  sérieusement  à passer  par  la  porte  étroite  ? — 
Je  ne  sais  pas,  répond-il  ; je  la  cherche  encore.  — C’est 
bien,  mais  prends  garde  qu’à  force  de  vouloir  la  chercher  là 
où  elle  n’est  pas,  tu  ne  puisses  bientôt  plus  savoir  où  elle  est,)) 
Que  de  Bassoutos  en  sont  là  ! leur  intelligence  est  con- 
vaincue, mais  leur  cœur  ne  l’est  pas.  Et  tout  en  répétant  : 
« Tu  parles  bien,  tu  dis  vrai,  » ils  n’en  suivent  pas  moins 
l’ornière  que  leur  tracent  les  chefs  et  ceux  qui  vivent  dans 
leur  entourage. 

A propos  de  chefs,  ces  jours  passés  est  mort  Mogale,  frère 
de  Moshesh  et  notre  voisin.  11  est  mort  ainsi  qu’il  a vécu, 
en  païen,  et  en  païen  sceptique  et  débauché.  Je  m’étais  ima- 
giné un  instant,  que  cet  événement  ferait  quelque  impression 
salutaire  sur  l’esprit  des  natifs,  mais  je  fus  bientôt  détrompé. 
J’avais  appris  la  nouvelle  à Thabana-Morèna,  au  moment 
où  je  montais  en  selle  pour  retourner  à Béthesda.  Mon  che- 
min me  conduisait  près  de  la  ville  du  chef  décédé.  Je  ren- 
contre un  de  ses  parents  : « Sais-tu  la  nouvelle?  me  dit-il  ; 
Mogale  est  mort!  — Mogale  est  mort  1 lui  dis-je;  sais-tu  où 
il  est  allé,  as-tu  réfléchi  à cela?  — Non,  mais  adieu  ! on  a 
tué  des  bœufs  au  village,  et  j’y  vais  ! » A chaque  instant, 
nous  rencontrions  des  cavaliers  qui  se  rendaient  à la  ville 
du  chef  pour  rendre  les  derniers  honneurs  à sa  dépouille 
mortelle,  qu’on  allait  transporter  à Thaba-Bossiou,  pour 
l’ensevelir  dans  le  cimetière  de  la  famille  de  Moshesh.  Tous 
avaient  l’air  de  gens  très  pressés,  car  ils  se  contentaient  de 
nous  jeter  un  salut  en  passant,  au  lieu  de  s’arrêter,  ainsi 
que  le  veut  l’usage.  Lorsque  nous  eûmes  gravi  la  montagne 
qui  domine  Béthesda,  nous  entendîmes  retentir  la  cloche  delà 
station.  Etonné  de  l’entendre  à cette  heure,  je  demande  à un 
natif  s’il  est  arrivé  quelque  chose  de  particulier  durant  mon 
absence.  Il  me  répondit  que  la  vieille  Eunika  était  morte,  et 
qu’on  sonnait  pour  l’enterrement.  Le  contraste  entre  ces  deux 
ensevelissements  était  saisissant.  D’un  côté  de  la  montagne, 
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c’était  un  chef,  un  heureux  de  ce  monde,  qui,  durant  sa  vie, 
avait  usé  et  abusé  de  tout  ce  qui  peut  satisfaire  la  chair  et 
ses  convoitises  ; de  l’autre  c’était  une  pauvre  chrétienne, 
âgée,  pauvre,  n’ayant  ni  champ,  ni  maison,  ni  parents, 
n’ayant  pour  famille  que  celle  de  ses  frères  en  la  foi.  Mais  tan- 
dis que  l’un  s’enallait  prendre  place  au  banquet  de  l’Agneau, 
l’autre  entrait  dans  ce  triste  séjour  ou  l’on  apprend  trop  tard 
qu’il  y a un  Dieu,  etqueceDieu  nepeutplus  être  invoqué.  C’é- 
tait la  parabole  de  Lazare  et  du  mauvais  riche  mise  en  action. 

Ma  lettre  est  déjà  bien  longue,  mais  je  ne  puis  la  fermer 
sans  ajouter  quelques  mots  sur  Thabana-Morèna. 

Vous  connaissez  sans  doute  déjà  cette  intéressante  localité 
par  les  lettres  deM.  Arbousset.  Elle  est  située  à peu  près  à égale 
distance  de  Morija  et  de  Béthesda  ; mais,  comme  la  distance 
qui  la  sépare  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  stations  n’est  pas 
moindre  de  huit  lieues,  fréquenter  régulièrement  le  culte  est 
pour  les  chrétiens  de  Thabana-Morèna  une  affaire  d’état, 
et  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  n’y  peuvent  pas 
songer.  La  conférence  s’est  déjà  plus  d’une  fois  préoccupée 
de  la  position  de  ce  troupeau  sans  pasteur;  mais  faute  de 
missionnaire  disponible,  ou  pour  telle  autre  cause,  elle  n’a- 
vait pu  leur  donner  jusqu’ici  que  des  espérances,  et  même 
des  espérances  assez  vagues.  Ces  pauvres  gens  s’étaient  in- 
sensiblement découragés,  et  n’apparaissaient  plus  aux  ser- 
vices, soit  à Béthesda,  soit  à Morija,  qu’à  des  intervalles  très 
éloignés.  Voulant  faire  quelque  chose  pour  eux,  M.  Mabille 
me  proposa,  l’an  passé,  de  nous  entendre  pour  y aller  cha- 
cun tous  les  deux  mois,  au  moins.  Je  dus  décliner  cette  pro- 
position, vu  qu’elle  tombait  au  moment  du  départ  de  M.  Gos- 
sellin  pour  Hermon.  De  son  côté,  M.  Mabille,  resté  seul  à 
Morija,  ne  pouvait  plus  s’absenter,  et  les  pauvres  chrétiens 
de  Thabana-Morèna  restèrent  encore  une  dizaine  de  mois 
sans  secours  religieux.  Ayant  à passer  par  leur  village  pour 
me  rendre  à la  conférence  de  Thaba-Bossiou,  je  les  vis,  et 
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je  fus  frappé  des  sentiments  qui  s’étaient  glissés  dans  leur 
cœur-,  ce  n’était  plus  du  découragement,  mais  une  certaine 
aigreur,  irritation  contre  les  missionnaires,  les  accusant  de 
partialité  et  de  tenir  plus  de  compte,  lorsqu’ils  accordent  des 
missionnaires,  des  démonstrations  hypocrites  de  quelque 
mauvais  chef  que  des  réclamations  fondées  de  leurs  enfants 
en  la  foi.  Bref,  l’état  d’esprit  dans  lequel  ils  se  trouvaient 
me  parut  si  peu  rassurant  que  je  résolus  de  faire  tous  mes 
efforts  pour  y porter  remède,  et  je  leur  promis  de  venir 
chaque  mois  passer  un  dimanche  auprès  d’eux.  Le  retour 
de  frère  Gosseliin  m’a  facilité  l’exécution  de  ma  promesse,  et 
chaque  fois  que  j’y  suis  allé,  j’ai  pu  réunir  autour  de  moi  un 
auditoire  de  100  à 120  personnes,  composé  de  païens  et  des 
45  chrétiens  de  la  localité  et  des  alentours. 

Jusqu’ici  j’ai  reçu  l’hospitalité  d’un  indigène,  et  je  n’ai  eu 
qu’à  me  louer  de  mon  hôte  ; mais  l’approche  de  l’été  me  fai- 
sant redouter  de  trouver  l’air  de  la  hutte  insupportable, 
j’ai  demandé  aux  gens  de  Thabana-Morèna  de  me  construire 
une  maisonnette  suffisante  pour  contenir  un  lit  et  quelques 
effets.  Sans  élever  aucune  objection,  tous  se  sont  mis  à l’œu- 
vre, païens  et  chrétiens,  hommes  et  femmes,  ceux-ci  en  tail- 
lant des  pierres,  ceux-là  en  coupant  des  branches,  les  uns 
en  faisant  des  briques,  les  autres  en  gâchant  le  mortier.  Afin 
de  les  encourager,  j’ai  été  passer  quelques  jours  auprès  d’eux 
en  famille,  et  nous  avons  été  reçus  avec  beaucoup  de  cor- 
dialité, car  ils  brûlèrent  en  notre  honneur  le  peu  de  poudre 
qu’ils  possédaient,  et  s’entendirent  entre  eux  pour  nous  ap- 
porter, chaque  matin,  les  provisions  dont  nous  avions  besoin 
pour  la  journée.  Un  des  chefs  nous  amena  même  un  superbe 
porc,  « afin,  dit-il,  que  son  missionnaire  et  ses  enfants 
n’eussent  au  moins  pas  faim  chez  lui.  » Si  je  mentionne  ces 
détails,  ce  n’est  pas  que  je  veuille  ajouter  à ces  manifesta- 
tions plus  d’importance  qu’il  ne  faut,  mais  ce  qui  vient  du 
cœur  va  au  cœur.  Les  Bassoutos  ne  sont  guère  prodigues  de 
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marques  d’affection,  de  sorte  qu’il  est  permis  au  missionnaire 
de  relever  même  les  plus  insignifiantes. 

Dimanche  passé,  nous  avons  célébré  la  Cène  du  Seigneur. 
Je  ne  suis  pas  formaliste,  et,  dans  le  culte,  je  n’attache 
guère  d’importance  à l’extérieur,  mais  je  me  rappelle 
pourtant  que  saint  Paul  veut  que  tout  se  fasse  avec  ordre  et 
bienséance  dans  les  assemblées,  et,  je  vous  l’avoue,  je  n’é- 
tais pas  sans  inquiétude  relativement  à l’organisation  maté- 
rielle de  la  cérémonie.  Non-seulement  nous  n’avions  pas  tous 
les  ustensiles  appropriés  à la  circonstance,  mais  nous  man- 
quions de  chapelle,  de  sièges,  et  même  d’une  table.  On  se  mit 
à l’œuvre,  et  tous  mettant  leurs  lumières  en  commun,  on 
parvint  à ériger  un  abri  avec  des  branches  d’arbres  et  des 
nattes;  des  pierres,  soigneusement  entassées,  formèrent  la 
table,  et  comme  j’avais  eu  la  bonne  idée  de  me  munir  d’une 
nappe,  tout  se  passa  d’une  manière  convenable  et  décente. 
La  cérémonie  avait  attiré  un  assez  grand  nombre  de  païens; 
les  chrétiens  avaient  l’air  très  recueilli,  et  j’aime  à espérer 
que  plus  d’un  s’en  est  retourné  consolé  et  fortifié  dans  sa 
maison.  Quant  à moi,  cette  journée  m’a  laissé  une  bien  douce 
impression,  et  elle  m’a  rappelé  ces  paroles  d’un  auteur  célè- 
bre (Lamennais):  or  Le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  né  pauvre 
et  mort  pauvre,  n’est  jamais  plus  touchant,  plus  efficace, 
que  lorsque  célébré  sur  une  simple  pierre,  sans  autre  pompe 
que  le  cortège  invisible  des  anges,  il  rappelle  aux  hommes 
ce  que  voulut  être  celui  qui  les  racheta.  » 

Thabana-Morèna  a une  école  du  dimanche,  fondée  par 
M.  Arbousset,  et  qui  marche  assez  bien  sous  la  direction  d’un 
indigène,  mais  l’absence  d’un  local  convenable  se  fait  vive- 
ment sentir.  J’ai  été  également  fort  réjoui  de  trouver  là 
quelques  âmes  réveillées,  et  j’ai  pu  former  une  classe  de 
candidats  au  baptême  qui  compte  dix  personnes.  Malheu- 
reusement, ne  pouvant  les  voir  que  tous  les  mois,  ils  sont 
un  peu  trop  laissés  à eux-mêmes. 
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Vous  pouvez  voir,  Messieurs,  d’après  ces  quelques  détails, 
qu’il  y a dans  celte  localité  une  œuvre  intéressante  à faire, 
plus  intéressante  même  que  dans  telle  ou  telle  station  déjà 
fondée,  et  qu’on  ne  regrette  pas  d’avoir  fondée.  Puisse  le 
Seigneur  donner  bientôt  un  conducteur  spirituel  à ce  trou- 
peau, et  je  l’en  bénirai  ! 

Agréez,  etc. 

P,  Germond. 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 


Résumé  du  rapport  annuel  de  la  conférence. 

(Fin.) 

Morija  (1). 

Pendant  les  premiers  temps  de  son  ministère  à Morija, 
M.  Mabille  a eu  considérablement  à faire  pour  apprendre  à 
connaître  son  troupeau  et  placer  sur  une  base  stable  et  sa- 
tisfaisante ses  rapports  avec  les  nombreux  indigènes  confiés 
à sa  charge.  Certaines  irrégularités  qui  commençaient  à se 
manifester  ont  dû  être  réprimées  et  il  y a eu  des  cas  où  il 
a fallu  recourir  aux  salutaires  rigueurs  de  la  discipline. 

Notre  frère  a eu  le  concours  de  chrétiens  pleins  de  zèie  et 
désireux  non-seulement  de  marcher  eux-mêmes  sous  le  re- 
gard du  Seigneur,  mais  aussi  de  voir  sa  cause  faire  de  nou- 
veaux progrès.  Les  fidèles  de  Kolo,  de  Tsiou,  sont  avec  ceux 
de  Morija  les  plus  vivants  dans  la  foi.  La  marche  de  l’œu- 

(1)  Au  moment  où  la  conférence  se  réunissait,  M.  Maeder  revenait 
d’un  voyage  de  plusieurs  mois,  qui  a fait  le  plus  grand  bien  à sa  santé 
depuis  longtemps  fort  délabrée. 


so 
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vre,  quoique  beaucoup  plus  lente,  ne  s’est  point  arrêtée. 
Pendant  le  courant  de  l’année,  M.  Mabille  a admis  vingt- 
deux  nouveaux  membres  dans  l’Église.  Notre  frère  se  plaint 
de  ne  pouvoir  suffire  à ce  qu’il  y aurait  à faire  dans  le  vaste 
district  de  Morija.  11  faudrait,  en  effet,  en  parcourir  fréquem- 
ment les  nombreux  villages,  pour  y annoncer  l’Evangile,  y 
organiser  des  écoles,  veiller  à l’éducation  de  la  jeunesse  qui 
est  beaucoup  trop  négligée.  11  recommande  fortement  la 
fondation  d’une  station  dans  l’annexe  de  Thabana-Moréna 
sur  laquelle  M.  Germond  nous  donne  de  si  intéressants  dé- 


tails. 

Membres  de  l’Eglise 426 

Baptêmes  récents  d’adultes 22 

Catéchumènes 87 

Dito  admis  pendant  Tannée. . . 18 

Enfants  baptisés 57 

Membres  sous  la  censure  ecclésiastique. . 22 


Bétdesda. 

Les  progrès  sans  être  rapides  ont  été  réels.  Six  personnes 
ont  reçu  le  baptême;  quelques  autres  ont  été  réveillées. 
Onze  néophytes  se  préparent  à entrer  dans  l’Eglise. 

La  conduite  des  membres  du  troupeau  a été  généralement 
bonne  et  édifiante.  Le  culte  est  assez  bien  suivi.  Il  arrive 
souvent  que  la  chapelle,  qui  peut  contenir  350  auditeurs,  est 
à peu  près  pleine.  Quelques  chrétiennes  qui  résident  hors 
de  la  station  donnent  à cet  égard  au  reste  du  troupeau  le 
plus  louable  exemple.  Chaque  dimanche,  sans  exception, 
malgré  le  vent,  la  pluie,  ou  un  soleil  bridant,  elles  font  à 
pied  et  par  d’affreux  chemins  de  montagnes  les  trois  lieues 
qui  les  séparent  de  la  Maison  de  Dieu.  Les  membres  âgés 
de  l’Eglise  annoncent  avec  zèle  la  parole  de  Dieu.  Ils  s’inté- 
ressent aux  païens  qui  assistent  au  service,  les  accompagnent 


ôl 
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au  sortir  du  temple  pour  leur  expliquer  ce  qui  a été  dit  et 
les  presser  de  choisir  la  bonne  part. 

L’école  a donné  beaucoup  de  satisfaction  à M.  et  Mme 
Germond.  Pendant  l’été,  5G  enfants  l’ont  suivie  avec  la  plus 
grande  régularité,  se  montrant  pleins  d’ardeur  pour  s’ins- 
truire. 

A l’approche  de  l’hiver,  le  manque  de  temps  a forcé  le 
missionnaire  à donner  à ses  élèves  des  vacances  indéfinies. 
« Cette  nouvelle,  dit  M.  Germond,  qui  aurait  transporté 
« d’allégresse  nos  écoliers  d’Europe,  a été  reçue  avec  des 
« signes  non  équivoques  du  plus  amer  désappointement.  Si 
« tôt  la  belle  saison  revenue,  nous  recommencerons  l’école 
« du  matin  pour  les  enfants  et  nous  en  aurons  une  le  soir 
« pour  les  adultes.  Nous  le  ferons  avec  d’autant  plus  de 
« plaisir  que,  grâce  à la  libéralité  de  jeunes  amis  de  la  vallée 
« du  lac  de  Joux,  nous  pourrons  donner  à tous  nos  élèves 
« des  leçons  d’écriture.  » 

Le  nombre  des  membres  de  l’Eglise  porté  par  M.  Arbous- 
set  à 106,  était,  avant  les  derniers  baptêmes  descendu  à 76 
par  suite  de  la  retraite  des  gens  de  Thabana-Moréna  qui, 
après  le  départ  de  leur  ancien  missionnaire,  se  sont  joints  de 
nouveau  à l’Eglise  de  Morija,  à laquelle  du  reste  ils  n’avaient 
jamais  cessé  d’appartenir  de  fait. 

Hébron. 

La  nature  de  la  population  qui  entoure  M.  Cochet  s’est 
fort  modifiée  depuis  quelques  mois.  Après  le  rétablissement 
de  la  paix,  il  s’était  attendu  à voir  affluer  des  Bassoulos  dans 
la  belle  localité  ou  il  réside  et  dans  ses  environs.  11  en  est 
revenu  en  effet  un  certain  nombre,  mais  le  district  s’est  plu- 
tôt peuplé  de  Griquois  et  de  mulâtres  holtentots.  L’ancienne 
station  de  Philippolis,  fondée  pour  eux  par  la  Société  de 
Londres,  est,  comme  Béthuiie  sa  voisine,  tombée  entièrement 
au  pouvoir  des  Boërs.  Il  en  est  résulté  une  émigration  qui 
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s’est  portée  surtout  vers  Hébron  et  qui  s’y  arrêtera  peut- 
être  définitivement.  Ces  étrangers  sont  plus  avancés  dans  la 
civilisation  que  les  Bassoutos,  et,  sous  ce  rapport,  ils  pour- 
ront leur  être  de  quelque  utilité,  mais  de  longs  rapports  avec 
la  race  blanche  les  ont  habitués  à l’usage  des  boissons  fortes 
et  il  est  à craindre  qu’il  n’en  encouragent  le  débit.  Leur 
missionnaire,  M.  Wilberforce  Philip,  ne  pouvant  les  suivre, 
en  a recommandé  un  certain  nombre  aux  soins  pastoraux  de 
notre  frère. 

Pendant  l’année,  M.  Cochet  a eu,  à deux  reprises,  la  joie 
d’admettre  dans  l’Eglise  de  Christ  des  convertis  Bassoutos. 
La  première  fois,  le  baptême  a été  administré  à 15  adultes. 
Des  représentants  des  troupeaux  de  Hermon  et  de  Béthesda 
assistaient  à cette  fête.  La  seconde,  il  y eut  neuf  réceptions. 
Parmi  les  récipiendaires  on  remarquait  une  femme  très  âgée, 
veuve  d’un  chef  influent  qui  fut  tué,  dans  des  dissensions 
civiles,  avant  l’arrivée  des  premiers  missionnaires.  Elle- 
même  fut  alors  laissée  pour  morte  sur  le  terrain,  couverte 
de  sang  et  de  blessures;  mais  elle  était  destinée  à vivre,  et 
à revivre  dans  sa  vieillesse  par  la  puissance  de  l’Evangile. 
Une  de  ses  filles,  qui  avait  partagé  ses  malheurs,  a été  bapti- 
sée en  même  temps  qu’elle  et  a reçu  le  nom  de  Tabitha. 

Trente-sept  néophytes  reçoivent  les  enseignements  régu- 
liers préparatoires  à l’admission  dans  l’Eglise. 

M.  Cochet  trouve  que  si  les  chrétiens  indigènes  se  séparent 
du  monde  païen  par  leur  vie,  il  leur  est  plus  difficile  de  s’af- 
franchir des  restes  d’anciennes  superstitions  et  en  particu- 
lier de  la  crainte  des  sortilèges.  Durant  le  cours  de  l'année, 
il  a eu  la  douleur  de  voir,  dans  le  sein  même  du  troupeau, 
des  manifestations  plus  ou  moins  graves  de  cette  croyance. 
C’est  le  cas  de  mettre  en  pratique  l’ordre  de  l’apôtre  : « Be- 
prends-les  vivement,  afin  qu’ils  soient  sains  en  la  foi.  » 


Auditeurs  réguliers 


120  à 150 
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Communiants 68 

Reçus  pendant  l’année. 26 

Anciens  relaps  réadmis 4 

Sous  la  censure  ecclésiastique...  2 

Catéchumènes  adultes 37 

Enfants  baptisés. 16 


Bethléhem  (ou  Mabolélé.) 

Dans  celte  station  naissante,  l’œuvre  a souffert  des  diffi- 
cultés inséparables  d’un  premier  établissement.  L’absence 
d’un  local  approprié  aux  besoins  du  culte  a souvent  eu  pour 
résultat  de  retenir  loin  des  services,  pendant  les  jours  de 
pluie  ou  de  froid,  des  gens  qui,  sans  cela,  y seraient  venus. 

Une  école,  destinée  à servir  provisoirement  de  chapelle, 
a été  construite,  mais  lorsqu’elle  a été  achevée,  les  mission- 
naires, qui  souffraient  devoir  M.  Keck  et  sa  famille  dans  une 
chétive  barraque  à peine  suffisante  pour  les  abriter,  ont  in- 
sisté pour  qu’ils  s’installassent  dans  le  nouveau  bâtiment. 

On  comprend  que,  dans  de  telles  circonstances,  l’auditoire 
ait  été  sujet  à de  grandes  fluctuations.  Dans  les  derniers 
temps,  il  a encore  été  diminué  parles  ravages  de  la  petite- 
vérole.  La  station  proprement  dite  a été  épargnée,  mais  les 
communications  de  village  à village  ont  été  interrompues, 
et  les  indigènes,  par  mesure  de  prudence,  ont  évité  autant 
que  possible  les  réunions  publiques. 

Toutefois  le  ministère  de  M.  et  Mme  Keck  a été  béni  pour 
plusieurs  âmes.  Quelques  personnes  qui,  dans  le  temps,  s’é- 
taient données  au  Seigneur,  mais  qui,  depuis  le  départ  du 
chef  Mopéli  de  Thaba  - Bossiou,  s’étaient  trouvées  privées 
de  tout  moyen  de  grâce  et  avaient  succombé  aux  tentations 
du  monde,  sont  rentrées  avec  joie  dans  le  bercail.  Dans  le 
nombre  on  compte  la  femme  même  et  la  mère  du  chef. 

Les  catéchumènes  de  l’année  passée  ont  persévéré,  mais 
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l’un  d’eux  a quitté  celte  terre  pour  aller  jouir  du  repos  au- 
près de  Jésus  - Christ.  Malatsé  était  âgé  d’environ  trente- 
quatre  ans.  Il  profitait  avec  empressement  des  enseignements 
de  M.  Keck.  La  lecture  des  Livres  saints  faisait  sa  joie.  Sa 
conduite  était  sans  reproche;  il  vivait  avec  la  femme  de  sa 
jeunesse  en  bon  exemple  au  milieu  de  populations  adonnées 
à la  polygamie.  Une  maladie  de  langueur  vient  de  l’enlever  à 
sa  famille.  II  est  mort  paisiblement  en  disant  : « Mon  Père, 
aide- moi!  » 


Auditeurs 50  à 150 

Communiants.. 21 

Catéchumènes 18 


Carmel. 

Celte  station  a été,  depuis  quelque  temps,  tenue  dans  un 
état  d’émoi  presque  constant  par  le  passage  des  gens  de  Phi- 
lippolis  et  de  Béthulie  qui  abandonnent  leurs  foyers  pour 
chercher  un  refuge  dans  le  pays  des  Bassoulos.  La  plupart 
des  émigrants  sont  des  amis  ou  des  compatriotes  des  habi- 
tants de  Carmel,  et  ceux-ci  voient  avec  inquiétude  la  déser- 
tion presque  totale  de  deux  stations  qui  leur  servaient 
d’appui.  Il  en  résulte  la  double  contagion  de  l’entraînement 
et  de  la  peur.  Grâce  à Dieu,  cependant,  la  voix  du  pasteur 
a suffi,  jusqu’à  ce  jour,  pour  calmer  l’agitation  du  troupeau, 
et  l’œuvre  du  Seigneur  s’est  continuée. 

Tous  les  dimanches,  le  temple  se  remplit  d’auditeurs.  Le 
nombre  des  communiants  s’est  dernièrement  accru  de  12. 
Lors  des  dernières  admissions,  l’Eglise  fut  invitée  à assister 
à l’examen  final  que  M.  Lemue  faisait  subir  aux  candidats. 
Deux  séances  furent  consacrées  à des  questions  sur  l’an- 
cienne et  la  nouvelle  alliance.  Les  réponses  démontrèrent 
un  progrès  très  sensible  dans  l’appréciation  des  faits  reli- 
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gieux.  Notre  frère  espère  qu’indépendamment  de  leurs  con- 
naissances bibliques,  ses  catéchumènes  avaient  reçu  les 
lumières  intérieures  qui  résultent  de  l’opération  du  Saint- 
Esprit  dans  le  cœur.  Le  Vendredi-Saint  parut,  et  les  12  néo- 
phytes se  présentèrent  devant  la  chaire,  les  hommes  habillés 
en  noir  et  les  femmes  en  blanc.  Sept  des  catéchumènes,  nés 
de  parents  chrétiens,  ratifièrent  le  vœu  de  leur  baptême  -,  les 
cinq  autres,  sortis  récemment  du  paganisme,  s’agenouillèrent 
pour  recevoir  sur  leurs  fronts  l’eau  baptismale  avec  leurs 
enfants.  Tous  ensemble  étaient  au  nombre  de  20. 

Le  maître  d’école  Dumo  continue  à remplir  ses  devoirs 
avec  zèle.  Il  ne  vise  pas  seulement  à mettre  ses  élèves  en 
état  de  lire  et  d’écrire;  mais  il  s’efforce  aussi  de  leur  incul- 
quer les  sanctifiantes  doctrines  de  l’Evangile.  Il  y a journel- 
lement 60  élèves  dans  l’école. 

M.  Lemue  se  loue  également  du  diacre  Mothobi,  qui  le 
seconde  de  tout  son  pouvoir,  et  peut,  au  besoin,  le  rem- 
placer dans  la  prédication. 

La  collecte  de  l’Eglise  en  faveur  de  la  Société  des  Mis- 
sions, s’est  élevée  à 21  £ 5 sh.,  (un  peu  plus  de  530  fr. ,) 
en  y comprenant  quelques  dons  venus  du  dehors. 


Auditeurs  réguliers 200 

Communiants 98 

Admissions 12 

Catéchumènes 39 

Baptêmes  d’enfants 26 

Ecoliers 60 


Béthulie. 

Béthulie,  l’une  de  nos  plus  anciennes  stations,  a passé 
sous  la  loi  de  l’Etat  libre  de  l’Orange,  et  est  devenue  un 
village  colonial.  La  Société  y reste  en  possession  do  son 
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presbytère,  de  son  temple,  de  son  école  ; le  missionnaire 
peut  y continuer  ses  travaux  évangéliques  parmi  les  noirs 
qui  y résident  encore  et  ceux  qui  pourront  venir  s’y  ins- 
taller à côté  des  blancs  ; mais  le  chef  ayant  vendu  presque 
toutes  les  terres  à ces  derniers,  les  indigènes  et  la  Société 
ont  perdu  leurs  anciens  droits  sur  la  localité.  La  consé- 
quence la  plus  fâcheuse  de  ce  changement  a été  une  émi- 
gration considérable,  les  habitants  se  trouvant  privés  de  leurs 
moyens  habituels  d’existence.  Grâce  aux  efforts  et  à la  per- 
sévérance de  M.  Pellissier,  une  indemnité  a été  garantie  à la 
Société  par  un  acte  dûment  signé  et  enregistré,  et  que  la 
plus  insigne  mauvaise  foi  pourrait  seule  annuler.  Toutefois, 
cette  indemnité  ne  commencera  à devenir  payable  que  dans 
un  an. 

Pour  comprendre  ce  qui  vient  de  se  passer,  il  faut  se 
rappeler  que  Béthulie  ne  fait  point  partie  du  pays  des  Bas- 
soutos.  Cette  station  fut  fondée,  en  1833,  par  M.  Pellissier, 
dans  un  quartier  entièrement  désert  ou  il  rassembla  des 
fractions  de  tribus,  qui  étaient  originaires  des  environs  de 
Litakou,  à une  centaine  de  lieues  plus  au  nord,  et  que  la 
crainte  de  Moussélékatsi  avait  portées  à se  réfugier  sur  les 
bords  du  fleuve  Orange.  Cela  explique  le  peu  d’attachement 
du  chef  pour  le  sol,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  est  tombé 
dans  les  pièges  que  les  Boers  ont  tendus  à sa  cupidité. 
C’est  d’ailleurs  un  homme  fort  peu  intelligent  et  d’une  in- 
croyable faiblesse. 

Il  ne  reste  à Béthulie,  en  fait  de  population  noire,  que 
300  habitants  et  une  trentaine  de  communiants.  La  plus 
grande  partie  du  troupeau  a abandonné  Lepuy  pour  se  ré- 
fugier sur  les  terres  de  Moshesh.  Ces  pauvres  gens  reçoi- 
vent les  secours  spirituels  de  divers  missionnaires,  plus 
particulièrement  de  ceux  de  Morija  et  de  Hermon.  L’œuvre 
de  notre  frère,  M.  Pellissier,  ne  sera  donc  point  perdue  ; 
mais  on  peut  se  représenter  quelle  doit  être  sa  douleur,  en 
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ne  voyant  plus  autour  de  lui  les  enfants  en  la  foi  qu’il  avait 
amenés  en  grand  nombre  à la  connaissance  du  Sauveur.  An 
milieu  de  ses  amères  épreuves,  il  a eu  dernièrement  la 
douceur  de  baptiser  7 néophytes.  Il  se  propose  d’en  ad- 
mettre prochainement  4 autres  dans  l’Eglise.  Jusqu’ici,  il 
n’a  eu,  pour  ce  qui  le  concerne,  qu’à  se  louer  de  la  con- 
duite du  magistrat  que  le  gouvernement  de  l’Etat  libre  a 
placé  à Béthulie. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


CHINE. 

Une  persécution  et  un  nouveau  martyr. 

Dans  notre  dernière  livraison  de  1861  (pages  4 48  et  sui- 
vantes), nous  avons,  sous  ce  titre  : Une  œuvre  modeste 
mais  richement  bénie , raconté  l’édifiante  histoire  d’une 
Eglise  évangélique  fondée  dans  l’intérieur  de  l’empire  chi- 
nois, à quarante  lieues  de  Hong-Kong,  par  le  ministère 
remarquablement  béni  d’un  simple  Chinois,  converti  au 
christianisme  depuis  cinq  ou  six  ans.  Nos  lecteurs  n’auront 
pas  oublié  les  néophytes  de  Pok-lo  et  leur  père  spirituel 
Ché-a.  Nous  regrettons  d’avoir  à leur  en  donner  aujour- 
d’hui d’alfligeantes  nouvelles.  L’Eglise  naissante  a été  dis- 
persée, et  l’homme  remarquable,  auquel  elle  devait  son 
existence,  a scellé  de  son  sang  le  fidèle  témoignage  qu’il  a 
rendu  à la  vérité  et  dont  le  souvenir  ne  sera  perdu  ni  pour 
la  Chine,  ni  pour  la  chrétienté. 

On  manque  de  détails  bien  précis  sur  les  événements  qui 
ont  amené  et  accompagné  cette  catastrophe.  Voici  le  rapide 
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résumé  de  tout  ce  que  Ton  en  a pu  apprendre  jusqu’à  pré- 
sent. 

A l’époque  du  voyage  des  Révérends  Dr  Legge  et  Chal- 
utiers, que  nous  avons  raconté,  les  populations  de  Pok-lo  et 
des  environs  n’avaient  pas,  en  général  du  moins,  paru  hos- 
tiles à la  prédication  de  l’Evangile;  mais  quelques  mois  plus 
tard,  vers  le  milieu  de  l’année,  ces  dispositions  chan- 
gèrent subitement  et  firent  place  à des  démonstrations 
violentes.  Informé  de  la  chose,  le  gouvernement  de  Canton, 
dans  le  ressort  duquel  se  trouve  Pok-lo,  envoya  aux  magis- 
trats de  cette  ville  des  ordres  écrits  qui  leur  prescrivaient  de 
veiller  au  maintien  de  la  paix  entre  les  habitants.  Sincères 
ou  non  (car  avec  les  autorités  chinoises  on  peut  toujours 
élever  des  doutes  de  ce  genre),  ces  recommandations  res- 
tèrent sans  effet,  de  sorte  que  dans  le  courant  d'octobre 
dernier,  le  Dr  Legge  crut  devoir  se  rendre  à Pok-lo,  accom- 
gagné  d’un  délégué  spécial  du  gouverneur  de  la  province. 
A son  arrivée,  les  magistrats  de  la  ville  semblèrent  vouloir 
mettre  le  plus  grand  zèle  a faire  respecter  les  ordres  précé- 
demment reçus.  Ils  accueillirent  le  missionnaire  avec  ces  for- 
mes courtoises  qui  distinguent  leur  nation,  et  lui  accordèrent 
sans  difficulté  toutes  les  garanties  qu’il  réclama  en  faveur 
des  chrétiens.  La  population  de  la  ville  parut  elle-même 
s’associer  avec  empressement  à ses  magistrats  pour  faire 
l’accueil  le  plus  encourageant  au  Docteur,  de  sorte  que 
celui-ci,  rassuré  et  regardant  sa  mission  comme  heureuse- 
ment terminée,  reprit  le  chemin  de  Hong-Kong,  oîi  le  rap- 
pelaient ses  travaux  ordinaires. 

Malheureusement  ses  espérances  devaient  être  prompte- 
ment déçues.  A peine  se  fut-il  éloigné,  que  des  fanatiques, 
réunis  dans  un  village  des  environs  de  Pok-lo,  poussè- 
rent des  cris  de  haine  et  de  mort  contre  les  chrétiens, 
qui,  disaient  ils,  attiraient  les  étrangers  dans  le  pays.  Celte 
bande  de  forcenés  se  précipita  ensuite  vers  la  ville,  l’enva- 
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hit  et  se  saisit  de  quelques-uns  des  magistrats  (probable- 
ment d?.ns  le  but  de  mettre  à couvert  leur  responsabilité  aux 
yeux  du  gouvernement  de  Canton).  Elle  se  mit  ensuite  à la 
recherche  des  chrétiens  et  surtout  de  Ché-a,  qu’elle  ne  larda 
pas  à trouver.  Le  pieux  évangéliste,  tombé  entre  ces  mains 
impitoyables  eut  à souffrir  pendant  deux  jours,  dit-on,  d’é- 
pouvantables tortures,  au  terme  desquelles  on  le  jeta  gar- 
rotté, et  à demi- mort  déjà,  dans  la  rivière  voisine.  Nous  ne 
savons  pas  encore  si  d’autres  chrétiens  périrent,  mais  il 
paraît  que  la  plupart  d’entre  eux,  comprenant  que  la  fuite 
seule  pouvait  les  sauver,  se  sont  dispersés  dans  différentes 
directions  et  que  quelques-uns  sont  arrivés  ainsi  jusques  à 
Canton. 

Le  principal  instigateur  de  ces  cruautés  parait  avoir  été 
un  Chinois  du  nom  de  Sou-Hoyu,  qui,  dès  l'apparition  de 
l’Evangile  dans  le  pays,  s’était  montré  le  plus  violent  de  ses 
adversaires.  Un  drapeau  porté  en  tète  de  la  bande  avait 
pour  inscription  ces  mots  caractéristiques  : « Salut  au  gou- 
vernement et  extermination  des  barbares.  » On  voit  par  là, 
que  ce  sont  les  passions  politiques,  plus  encore  que  le  fana- 
tisme religieux,  qui  ont  causé  celte  persécution.  Les  Chinois 
de  la  vaste  province  dont  Canton  est  le  chef-lieu,  sont  cités 
entre  tous  pour  l’irréconciliable  haine  dont  ils  se  montrent 
animés  à l’égard  des  étrangers. 

L’Eglise  de  Pok-lo  pourra  renaître  et  renaîtra  certaine- 
ment, car  la  Chine  a été  donnée  à Christ  comme  le  reste  du 
monde.  Ché-a,  l’humble  et  dévoué  chrétien,  ne  reviendra 
pas,  lui,  sur  la  terre  des  vivants.  Mais  qui  le  plaindrait?  Et 
quelle  récompense  plus  grande  pouvait  lui  être  accordée 
que  cette  gloire  du  martyre,  couronnant  plusieurs  années 
de  dévouement  et  d’activité  chrétienne  ? C’est,  si  nous  ne 
nous  trompons,  le  premier  martyr  chinois  qui  ait  souffert  pour 
la  défense  du  pur  Evangile.  Que  son  nom  soit  inscrit  sur  la 
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liste  déjà  si  longue  des  héros  qui  sont  morts  ailleurs  pour 
cettesaintecar.se! 


Le  Protestantisme  a Pékin. 

Les  nouvelles  du  nord  de  l’empire  sont  d’une  nature  plus 
encourageante.  Les  missionnaires  d’Amoy,  de  Ningpo,  de 
Schangaï  poursuivent  leurs  travaux  avec  un  succès  croissant, 
et  ont  vu  leurs  Eglises  respectives  s’accroître  d’un  bon  nom- 
bre d’indigènes,  amenés  à la  connaissance  et  à la  profession 
de  l’Evangile.  Des  postes  nouveaux  ont  été  fondés  à Tien- 
Tsin,  à Han-Kow  et  ailleurs  encore;  beaucoup  d’excursions 
missionnaires,  dans  différentes  directions,  ont  préparé  la 
voie  à des  entreprises  nouvelles,  et,  depuis  les  sanglantes 
journées  où  deux  des  missionnaires  de  Ché-Fou  ont  perdu 
la  vie  par  la  main  des  brigands,  il  ne  paraît  pas  qu'aucune 
autre  opposition  violente  ait,  de  ce  côté,  troublé  la  sécurité 
des  messagers  de  la  Parole  sainte. 

Mais  le  fait  le  plus  saillant  peut-être  parmi  ceux  qui  se 
rattachent  à celte  partie  du  champ  de  travail  chinois,  est 
la  fondation  toute  récente  d’un  hospice  chrétien  dans  la  ca- 
pitale même  de  l’empire. 

Par  le  dernier  traité  de  paix,  la  liberté  de  conscience  et  de 
culte  était  accordée  à tous,  et  par  conséquent  les  travaux  mis- 
sionnaires se  trouvaient  affranchis  de  toute  entrave  politique 
ou  administrative.  Grande  fut  donc  la  surprise  des  mission- 
naires protestants,  quand  ils  apprirent  que,  tandis  que  les 
représentants  du  catholicisme  romain  pouvaient  prêcher  et 
célébrer  ouvertement  leur  culte  à Pékin,  les  chargés  d’affaires 
de  France  et  d’Angleterre  s’opposaient  formellement,  par  des 
raisons  de  prudence  politique  qu’il  ne  nous  appartient  pas 
d’apprécier  ici,  à ce  que  la  même  liberté  leur  fût  accordée, 
et  que,  pour  un  temps  au  moins,  il  ne  leur  serait  pas  permis 
de  s’établir  à Pékin.  L’un  de  ceux  qui  évangélisent  Schang- 
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haï,  le  Rev.  Kloekers,  ayant,  malgré  cette  interdiction,  pénétré 
jusqu’à  la  cité  impériale,  n’y  avait  pu  passer  que  quelques 
jours,  et  avait  reçu  l’ordre  de  partir  sur-le-champ. 

Sans  se  laisser  décourager  par  ces  mesures,  contre  les- 
quelles les  chrétiens  d’Angleterre  ont  fait  entendre  de  vives 
réclamations,  un  autre  missionnaire,  qui  joint  à ce  caractère 
celui  de  médecin,  et  qui,  depuis  longtemps,  a travaillé,  à ce 
double  titre,  dans  les  ports  ouverts  aux  étrangers,  le  docteur 
Lockhart,  a annoncé  l’intention  d’aller  fonder  à Pékin  un 
hôpital,  pareil  à ceux  qui  ont  déjà  été  établis  à Canton,  à 
Ningpo,  à Schangaï,  et  l’on  n’apprendra  pas  sans  intérêt  que 
cette  entreprise  a réussi.  A la  date  du  4 novembre  dernier, 
le  D1  Lockhart  a pu  écrire  aux  directeurs  de  la  Société  des 
Missions  de  Londres  qu’il  était  installé  convenablement  dans 
un  local  appartenant  à la  légation  anglaise,  et  qu’il  avait 
déjà  un  grand  nombre  de  malades  des  deux  sexes  à soigner. 
Or,  M.  Lockhart  n’est  pas  simplement  un  médecin  du  corps; 
il  se  préoccupe  davantage  encore  des  âmes  de  ses  patients, 
et  partout  où  il  a exercé  son  art,  il  a été  l’instrument  d’un 
grand  nombre  de  conversions.  Avec  lui,  l’Evangile  s’est  donc 
introduit  à Pékin.  Le  Docteur  a pour  l’aider  dans  ses  travaux, 
un  auxiliaire  précieux  dans  la  personne  d’un  Chinois  converti, 
qui  se  montre  plein  de  zèle  et  de  dévouement. 

Ajoutons  que  tout  récemment  une  révolution  politique  sur- 
venue dans  le  siège  du  gouvernement  impérial  a fait  arriver 
au  pouvoir  un  homme,  qu’on  dit  être  animé  de  vues  très 
libérales,  et  qui  paraît  disposé  à favoriser  les  étrangers  plu- 
tôt qu’à  les  repousser,  comme  les  Chinois  l’ont  fait  jus- 
qu’ici. Cet  événement  est  regardé  par  les  missionnaires 
comme  très  heureux  pour  la  cause  de  l’Evangile. 


G 2 


MISSIONS  EVANGELIQUES. 


PAYS  BIRMAN. 

L’oeuvre  de  Dieu  parmi  les  Karens. 

Nous  avons  parlé  trop  souvent  des  Karens  pour  avoir  be- 
soin de  rappeler  autrement  qu’en  quelques  lignes,  les  traits 
principaux  de  leur  histoire  religieuse.  On  sait  que  cette  po- 
pulation, répandue  dans  l’ancien  empire  birman,  est  com- 
plètement distincte  des  Birmans  proprement  dits,  pour  le 
langage  aussi  bien  que  pour  les  mœurs.  Les  Birmans  sont 
bouddhistes,  tandis  que  les  Karens  avaient  conservé  la  va- 
gue tradition  d’un  Dieu  unique  dont  ils  attendaient  une 
révélation.  C’est,  du  reste,  une  race  timide  parce  qu’elle  a 
été  longtemps  opprimée,  mais  douce,  intéressante  et  plus 
accessible  que  la  plupart  des  Orientaux  aux  étrangers  qui 
font  surtout  appel  au  cœur  et  à la  conscience. 

Le  premier  missionnaire  qui  ait  porté  l’Evangile  aux 
Birmans,  fut  un  fils  de  l’excellent  Dr  Carcy,  un  des  plus  zélés 
messagers  de  la  Parole  sainte  dans  l’Inde.  Après  lui,  le  cé- 
lèbre D1  Judson,  chassé  du  même  pays  par  les  rigueurs  in- 
tolérantes de  la  Compagnie  des  Indes,  alla  s’établir  à Ran- 
goun,  qui  est  le  principal  port  du  Birman.  Il  y prêcha  sa  foi 
près  de  six  ans,  sans  voir  une  seule  conversion,  et  presque 
sans  avoir  entendu  parler  des  Karens,  qui  vivent  dans  l’in- 
térieur du  pays  et  s’adonnent  surtout  à la  culture  du  sol. 

Un  peu  plus  tard,  un  autre  excellent  serviteur  de  Christ, 
baptiste  aussi,  le  Rév.  Boardman,  se  mit  en  rapport  avec  les 
Karens,  pénétra  dans  leurs  jongles,  et  y jeta  les  bases  tPune 
œuvre  qui  est,  ainsi  que  nos  lecteurs  le  savent,  devenue, 
en  peu  d’années,  une  des  manifestations  les  plus  éclatantes 
de  la  puissance  de  l’Evangile,  pour  « rassembler  les  nations  » 
sons  la  houlette  du  « Bon  Berger,  » qui  a donné  sa  vie  pour 
scs  brebis. 
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Le  dernier  rapport  de  la  Société  des  Missions  baptistes 
américaine,  qui  a fondé  et  soutenu  celte  œuvre,  résume, 
dans  les  termes  suivants,  les  traits  les  plus  caractéristiques 
qu’elle  présente  aujourd’hui. 

« On  compte  actuellement  parmi  les  Karcns  environ 
16,000  chrétiens,  répartis  entre  280  Eglises,  ayant  chacune 
son  pasteur,  ses  diacres  et  généralement  son  maître  d’école. 
L’Evangile  est,  en  outre,  prêché  à un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d’àmes  qui  en  subissent  l’influence,  sans  faire 
profession  de  christianisme. 

« La  plupart  des  Eglises  organisées  se  suffisent  à elles- 
mêmes  ou  à peu  près.  C’est  ainsi  que,  dans  le  district  de 
Schwaygien,  qui  contient  dix  congrégations,  toutes,  à l’ex- 
ception d’une  seule,  entretiennent  leurs  pasteurs.  Elles  ne 
leur  font  pas,  il  est  vrai,  ce  que  nous  appellerions  un  trai- 
tement régulier,  mais  elles  leur  fournissent  des  vivres  et,  de 
temps  à autre,  des  approvisionnements  de  vêtements  ou 
d’autres  objets  indispensables  à la  vie.  Ainsi,  l’un  d’eux  reçut 
une  fois  en  présent  un  cheval  et  20  arbres  à bétel  ; un  autre 
75  livres  de  noix  de  bétel,  valant  une  cinquantaine  de  francs; 
un  troisième  8 corbeilles  de  riz,  etc.  Ces  mêmes  10  Eglises 
ont,  l’année  dernière,  donné  près  de  700  fr.  pour  différentes 
œuvres  chrétiennes. 

« Une  autre  mission,  celle  du  Tongou,  compte  101  sta- 
tions et  77  Eglises,  pour  lesquelles  il  n’y  a que  trois  pasteurs 
consacrés,  mais  qui  ont  toutes  des  instituteurs  chargés  aussi 
de  prêcher  l’Evangile.  Les  souscriptions  recueillies  dans  leur 
sein,  l’année  dernière,  pour  l’entretien  des  écoles  et  des  ins- 
tituteurs, ont  produit  un  total  de  3,500  fr.  en  argent. 

La  Bible  entière  est  maintenant  traduite  dans  la  langue 
des  Karens,  et  les  missionnaires  s’occupent  activement  à 
créer,  à côté  des  Livres  saints,  une  littérature  religieuse  qui 
vienne  en  aide  à la  prédication.  Ce  sont  eux  qui  ont  fixé  la 
langue  écrite  de  ce  peuple.  » 
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Ajoutons  à ces  faits,  qu’au  rapport  des  missionnaires,  tes 
succès  obtenus  parmi  les  Karens  paraissent  avoir  produit 
une  certaine  impression  sur  l’esprit  des  Birmans,  et  que, 
dans  cetle  partie  de  la  population,  on  aperçoit  comme  les 
prémices  d’une  moisson  qui  commence  à blanchir. 

« Depuis  quelque  temps,  écrit  un  des  missionnaires  de 
Rangoun,  une  nouvelle  ère  semble  vouloir  s’ouvrir  à nos 
efforts  dans  cette  portion  du  champ  qui  nous  est  confié.  Les 
Birmans  montrent  plus  de  confiance,  plus  d’empressement  a 
nous  écouter,  et  grâces  à Dieu,  nous  avons  lieu  de  croire 
qu’il  en  est  un  certain  nombre  déjà  qui  ont  reçu  davantage 
encore.  Le  chiffre  de  ceux  auxquels  nous  avons  pu  adminis- 
trer le  baptême,  s’élève  maintenant  à 74.  » 

Mais  revenons  aux  Karens . Sur  tous  les  points  où  la 
bonne  nouvelle  du  salut  leur  est  annoncée,  ils  se  montrent 
avides  de  la  recevoir  dans  leurs  cœurs,  et  il  arrive  peu  de 
lettres  des  missionnaires,  occupés  à cetle  œuvre,  qui  ne 
contiennent  des  récits  de  conversion,  et  n’annoncent  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  baptêmes.  Nous  ne 
citerons  ici  qu’un  passage  de  cette  correspondance.  Le  Bév. 
M.  Thomas,  employé  dans  la  province  d’Hentada,  annon- 
çait, à la  fin  de  l’année  dernière,  que  la  veuve  d’un  mission- 
naire, Mme  lngalls,  restée  à l’œuvre  dans  une  partie  de  son 
champ  d’activité,  lui  écrivait  que  les  gens  venaient  à elle  par 
centaines,  et  qu’elle  le  suppliait  d’aller  bientôt  administrer 
le  baptême  aux  nombreux  néophytes  qui  le  réclamaient. 
Puis,  un  peu  plus  tard,  en  janvier  1861,  le  même  mission- 
naire écrivait  dans  son  journal  : 

« Me  voici  revenu  chez  moi,  et  heureux  de  m’y  retrouver, 
car,  depuis  quelques  jours,  je  me  sentais  fatigué  au  point  de 
pouvoir  à peine  me  tenir  debout.  Mais  je  n’en  suis  pas 
moins  pleiu  de  joie  et  d’espérance  au  souvenir  de 
tout  ce  que  j’ai  vu  depuis  un  mois.  Nous  avons,  dans  cet 
espace  de  temps,  administré  les  sacrements  dans  10  endroits 
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différents,  fondé  3 Eglises,  donné  le  baptême  dans  3 autres 
localités  où  nous  avons  l’espoir  de  voir  une  Eglise  du  Sei- 
gneur se  former  aussi  bientôt,  et  enfin  prêché  dans  5 autres  où 
personne  n’a  encore  reçu  le  sacrement,  mais  où  se  trouvent 
déjà  de  nombreux  croyants.  En  somme,  le  chiffre  des  con- 
vertis qui  ont  été  baptisés  dans  cette  seule  tournée,  s’est^élevé 
à 57,  et  j’ai  enregistré  dans  mon  livre  de  notes,  6 localités  où 
l’on  demande  des  évangélistes.  Jamais  encore,  nous  n’avions 
eu  dans  cette  mission,  déjà  si  bénie  pourtant,  un  sentiment 
aussi  profond  de  la  présence  du  Seigneur.  O puissions-nous 
nous  tenir  toujours  humbles  et  fidèles  aux  pieds  de  Jésus, 
en  mettant  en  lui  notre  confiance,  et  nous  sentant  de  plus  en 
plus  forts  de  sa  force  ! » 

Un  des  traits  caractéristiques  de  cette  œuvre  remarquable, 
est  la  part  qu’y  prennent  les  femmes,  que  l’on  sait  être  si 
difficiles  à atteindre  dans  les  autres  pays  de  l’Orient.  Le 
récit  suivant,  emprunté  à la  correspondance  de  Mme  Mason, 
du  Tongou,  présente  ce  fait  sous  un  jour  fort  pittoresque 
qui  n’est  pas  sans  intérêt. 

« Voici,  dit-elle,  l’histoire  que  m’a  racontée  la  première 
femme  chrétienne  que  j’aie  connue  parmi  les  Karens  du 
Birman  : 

« Seize  ans  environ  avant  mon  arrivée  dans  le  pays, 
Guapong  (c’est  le  nom  de  cette  femme)  se  trouvait  sur  les 
bords  delà  rivière  Salouen,  quand  elle  vit  une  embarcation 
qui  remontait  le  courant,  s’approcher  du  rivage.  Un  étran- 
ger de  haute  taille  et  au  teint  blanc,  descendit  du  bateau,  puis, 
faisant  quelques  pas  vers  elle  et  lui  tendant  la  main  : Mali - 
a-lalz  (comment  vous  portez-vous)  ? lui  demanda-t-il.  — 
May  TKKyen  (très  bien,  monseigneur),  répondit  Guapong, 
en  acceptant  la  main  qui  lui  était  offerte.  Après  cet  échange 
de  salutations,  l’étranger  demanda  où  elle  allait , lui  adressa 
quelques  bonnes  paroles,  et  se  sépara  d’elle  en  lui  souhai- 
tant la  paix. 


66  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

« Quelques  instants  après,  quelques-uns  de  ses  compa- 
triotes l’ayant  rejointe,  elle  leur  raconta  qu’elle  venait  de 
voir  « un  des  enfants  de  Dieu.  » 

<r  — Et  que  vous  a-t-il  dit  ? 

« — Il  m’a  donné  la  main. 

« — Et  vous  l’avez  prise  ! 

« — Oui,  car  il  ressemblait  à un  ange,  et  — je  ne  m’en 
repens  pas. 

« Le  soir,  son  mari,  informé  à son  tour  du  fait,  la  battit 
pour  avoir  osé  loucher  la  main  d’un  étranger,  et  lui  intima 
l’ordre  de  prendre  part  aux  cérémonies  païennes,  sans 
doute  dans  le  but  d’obtenir  le  pardon  de  sa  faute.  Mais 
à l’ouïe  de  cette  injonction,  tout  l’orgueil  de  Guapong  (belle 
et  grande  femme  d’un  aspect  vraiment  imposant)  se  réveilla. 
« Non,  répondit-elle,  en  redressant  fièrement  la  tête  ; non, 
« voilà  vingt  ans  que  je  fais  des  offrandes  à Gaudama  sans 
« qu’il  ait  eu  le  pouvoir  d’empêcher  mon  mari  de  me  frap- 
« per.  Eh  bien  ! je  n’adresserai  plus  mes  prières  qu’au 
« Dieu  de  l’homme  blanc.  Cet  étranger  avait  la  figure  d’un 
((  ange.  Il  m’a  parlé  avec  douceur  et  avec  respect,  comme 
« si  j'avais  été  un  homme . C’est  son  Dieu  qui  doit  être  le 
« meilleur  Dieu.  » Et,  dès  le  soir  même,  en  effet,  ce  fut  au 
Dieu  de  l’homme  blanc  que  Guapong  fit  sa  prière,  a O Dieu 
« père,  lui  disait-elle,  Seigneur  Dieu,  Dieu  qu’il  faut  ho- 
« norer,  Dieu  de  justice,  toi  qui  es  dans  les  cieux,  sur  la 
« terre,  sur  les  montagnes,  dans  la  mer,  au  nord  et  au 
« midi,  à l’est  et  à l’ouest,  o Dieu  ! aie  pitié  de  moi,  je  t’en 
« supplie.  » 

« Pendant  cinq  ans,  elle  répéta  cette  prière  toujours  à 
peu  près  dans  ces  termes,  et  en  se  refusant  obstinément  à 
toute  espèce  de  culte  rendu  aux  idoles.  Au  bout  de  ce  temps, 
un  missionnaire  parut  dans  la  contrée  qu’elle  habitait  avec 
son  mari.  Dès  qu’elle  fut  informée  de  l’arrivée  de  cet  autre 
homme  blanc,  ©lie  accourut,  et  pendant  neuf  jours,  dit-elle, 
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elle  s’assit  à ses  pieds  pour  l’entendre.  Alors  l’Esprit  de  Dieu 
la  toucha;  elle  fut  convertie,  et,  depuis  cette  époque,  non- 
seulement  cette  femme  est  devenue  l’instrument  de  la  con- 
version de  son  mari  et  de  toute  sa  famille,  mais  on  peut  dire 
que  de  son  accession  à l’Evangile  sont  nées  trois  Eglises 
déjà  florissantes.  Elle  aété  tout  à la  fois,  au  milieu  de  son  peu- 
ple, diaconesse,  gardienne  du  temple,  et  surtout  raconteuse 
de  faits  bibliques  (Bible-talker).  Trop  occupée  pour  don- 
ner beaucoup  de  temps  à l’étude,  elle  a veillé  à ce  que 
ses  enfants  fussent  bien  instruits;  et  en  s’occupant  d’eux, 
elle  a elle-même  acquis  une  connaissance  des  saintes 
Ecritures  qui  étonne  tous  ceux  qui  l’entendent.  Pendant  des 
mois,  dans  quelques-unes  de  mes  excursions,  cette  femme 
m’a  accompagnée,  sous  un  soleil  tellement  brûlant  qu’il  nous 
fallait  avoir  sur  la  tête,  en  guise  de  turban,  un  linge  mouillé 
que  nous  trempions  dans  chaque  source  qui  se  présentait 
sur  notre  passage,  — moi  lisant  la  Bible,  et  elle  la  parlant  à 
toutes  les  personnes  de  notre  sexe  qui  consentaient  à nous 
écouter. 

« Guapong  avait,  dans  sa  jeunesse,  fait  le  métier  de  di- 
seuse de  bonne  aventure  et  acquis,  en  celte  qualité,  une 
assez  grande  réputation.  Un  jour,  après  sa  conversion,  une 
de  ses  compatriotes  vint  de  loin  lui  demander  si  elle  ne  con- 
naissait point  un  charme  qui  pût  faire  revenir  auprès  d’elle 
son  mari,  qui  l’avait  abandonnée. 

« — Oui,  lui  dit  Guapong,  oui,  ma  sœur,  je  connais  un 
charme  de  ce  genre;  asseyez-vous-là,  et  écoutez-moi. 

« L’étrangère  obéit,  et,  pendant  près  d’une  journée  en- 
tière, dit  la  chrétienne,  elle  écouta  les  choses  merveilleuses 
que  l’Evangile  nous  apprend.  « Il  y a eu  jadis  sur  la  terre, 
« lui  disais-je,  un  homme  extraordinaire,  dont  le  visage 
« resplendissait  comme  l’arc-en-ciel.  Voyant,  un  jour,  une 
« femme  tout  en  larmes,  il  s’approcha  d’elle  et  lui  dit  : 
g Marie,  pourquoi  pleures-tu?  Puis  il  lui  adressa  d’autres 
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« douces  paroles  qui  la  rendirent  bien  heureuse.  Et  savez - 
k vous,  ma  sœur,  qui  était  cet  homme  ? C’était  le  Fils  de 
« Dieu,  et  ce  que  je  vous  dis  ici,  c’est  lui  qui  nous  l’a  appris. 
« Et  quant  au  charme  que  vous  me  demandez,  écoutez  ; 
« allez  trouver  votre  mari  et  ne  lui  adressez  plus  jamais  que 
« de  douces  paroles,  parce  que  le  Fils  de  l’homme  a ordonné 
« aux  femmes  d’être  soumises  à leurs  maris.  » 

« Trois  semaines  après  cet  entretien,  un  homme  du 
même  village  vint  dans  l’endroit  qu’habitait  Guapong,  tout 
exprès  pour  voir  « la  grande  institutrice  qui  avait  un 
charme,  » et  l’on  apprit  de  sa  bouche  que  la  femme  que  Gua- 
pong avait  si  bien  conseillée,  était  autrefois  tellement  querel- 
leuse qu’aucun  de  ses  voisins  ne  pouvait  vivre  en  paix  avec 
elle,  mais  que  maintenant  elle  vivait  de  nouveau  avec  son 
mari,  plus  douce,  plus  paisible  qu’aucune  autre,  et  qu’en 
conséquence,  tous  les  hommes  de  l’endroit  verraient  avec 
plaisir  leurs  femmes  embrasser  le  christianisme,  dans  l’es- 
poir qu’il  produirait  sur  elles  les  mêmes  excellents  effets. 

« Voilà,  dit  en  terminant  Mme  Mason,  ce  qu’avaient  produit 
une  seule  parole  de  sympathie,  et  une  main  tendue  avec  bonté 
vers  une  femme  païenne.  Jamais  peut-être  le  missionnaire 
dont  il  s’agit  ici,  n’aurait  obtenu  un  tel  résultat  par  le  plus 
beau  sermon.  Et  cependant  ce  missionnaire  était  le  Dr  Judson, 
celui  qu’une  reconnaissance  bien  légitime  a fait  surnommer 
« l’apôtre  du  Birman.  » Ne  nous  semble-t-il  pas,  en  pré- 
sence de  ce  fait,  entendre  la  voix  de  cet  excellent  homme 
de  Dieu  nous  crier  à tous*:  Frères  et  sœurs,  ayez  pitié  des 
femmes  païennes?  » 
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MADAGASCAR. 

DERNIÈRES  NOUVELLES  DE  LA  MISSION  PROTESTANTE. 

Nous  avons,  dans  noire  livraison  de  janvier  (page  33), 
annoncé  l’arrivée  de  M.  J. -J.  Lebrun  à Tamatave,  et  dit 
quelques  mois  de  l’accueil  joyeux  que  lui  ont  fait  les  chré- 
tiens de  celle  ville.  Quelques  extraits  d’une  leltre  écrife  par 
ce  missionnaire,  pendant  qu’il  se  rendait  à la  capitale,  com- 
pléteront ces  renseignements. 

« Ce  fut,  dit-il,  le  29  septembre  que  j’arrivai  à Tamatave, 
où  un  excellent  officier  ebrélien  m’attendait,  de  la  part  du 
roi,  pour  me  conduire  à Antananarivo.  Sans  perdre  de  temps, 
j’allai  aux  informations  sur  le  nombre  de  chrétiens  qui  pou- 
vaient se  trouver  à Tamatave,  et  le  premier  dimanche  d’oc- 
tobre nous  en  eûmes  plus  de  quarante  à notre  culte,  où 
David  Johns  (Andriando),  qui  m’accompagne  en  qualité  d’in- 
terpiète,  leur  traduisit  les  lectures  et  mes  exhortations.  Le 
soir  du  même  jour,  je  donnai  la  Cène  à ceux  d’entre  eux  qui 
avaient  été  admis  à ce  sacrement  durant  la  persécution.  Le 
mardi  suivant,  au  moment  de  quitter  Tamatave,  tous  ces 
amis  vinrent  nous  faire  leurs  adieux  et  nous  offrir  en  pré- 
sent des  volailles  qu’ils  nous  firent  accepter  en  disant,  que 
probablement  nous  aurions  en  route  de  la  peine  à nous 
procurer  des  vivres.  Nous  fûmes  profondément  touchés  des 
témoignages  d’affectueuse  sympathie  qu’ils  nous  donnèrent 
dans  cette  circonstance. 

« Pendant  ce  court  séjour  à Tamatave,  nous  avons  donné 
beaucoup  de  Nouveaux  Testaments,  de  Traités  et  de  livres  de 
cantiques.  Le  nombre  des  personnes  qui  en  demandaient  devint 
si  considérable,  que  je  chargeai  David  Johns  de  les  faire  lire 
avant  d’accéder  à leur  désir.  Mais  je  fus  étonné  de  voir  avec 
quelle  facilité  et  quelle  promptitude  la  plupart  d’entre  eux 
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lisaient  à quelque  endroit  qu’on  ouvrît  le  livre,  et  je  voudrais 
que  vous  eussiez  vu  avec  quel  empressement,  mêlé  de  tris- 
tesse, ceux  qui  ne  savaient  pas  lire  me  suppliaient  de  leur 
donner  des  alphabets.  On  est  heureux  de  voir  à quel  point 
tous  ces  gens  ont  soif  d’instruction. 

« En  voyageant,  nous  avons  soin  de  tenir  toujours  notre 
culte  du  soir  de  manière  à montrer  aux  habitants  des  lieux 
que  nous  traversons  le  véritable  caractère  de  notre  mission. 
Ce  voyage  est  très  lent  et  très  fatigant.  11  se  fait  dans  des 
palanquins,  portés  par  des  hommes,  qui  secouent  le  voyageur 
d’une  manière  impitoyable  et  le  font  beaucoup  souffrir, 
surtout  dans  le  milieu  de  la  journée.  Aussi  quitté-je  souvent 
le  mien  pour  marcher  à pied,  moitié  par  commisération  pour 
les  porteurs,  moitié  dans  le  but  de  détendre  un  peu  mes 
membres  engourdis,  etc.  d 

à la  suite  de  ces  détails,  M.  Lebrun  donne  la  traduction 
d’une  lettre  de  quelques-uns  des  pasteurs  indigènes  d’Anta- 
nanarivo, qui,  informés  de  sa  prochaine  arrivée,  avaient 
envoyé  à sa  rencontre  un  chrétien  chargé  de  le  saluer 
Cette  lettre  est  digne  de  figurer  à côté  de  celle  que  nous 
avons  précédemment  reproduite  (page  28).  La  voici,  aussi 
littéralement  que  possible,  d’après  la  traduction  anglaise 
donnée  par  M.  Lebrun. 

« Antananarivo,  le  2 octobre  1 SG  I . 

« Au  Rev.  J.- J.  Lebrun . 

« Nous  vous  écrivons  quelques  mots  pour  vous  informer 
que  nous  sommes  remplis  de  joie  en  voyant  le  royaume  de 
Dieu  gagner  du  terrain  et  s’établir  de  plus  en  plus  dans 
notre  pays.  Dès  le  29  septembre  dernier,  nous  avons  com- 
mencé à nous  rassembler,  à Antananarivo,  pour  célébrer  pu- 
bliquement notre  culte.  Cne  seule  salle  n’étant  pas  assez 
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grande  pour  nous  contenir  tous,  nous, avons  dû  nous  réunir 
dans  onze  maisons  qui,  toutes,  sont  plus  que  pleines.  En 
voyant  ainsi  combien  le  nombre  des  chrétiens  est  grand,  les 
gens  ont  été  fort  surpris,  et  ce  qui  a augmenté  encore  cet 
étonnement,  c’est  d’avoir  vu  reparaître  en  public  des  chré- 
tiens qui  s’étaient  tenus  cachés  depuis  si  longtemps  qu’on  les 
croyait  morts.  Aussi  chacun  s’écriait-il  : « Vraiment  c’est  un 
grand  Dieu  que  le  Dieu  qui  veille  ainsi  sur  ceux  qui  mettent 
en  lui  leur  confiance  ! » Un  désir  général  de  se  joindre  à 
nous  semble  se  manifester  parmi  le  peuple.  C’est  pourquoi 
nous  sommes  impatients  de  vous  voir  arriver  à Antanana- 
rivo, où  nous  pourrons  vous  consulter  sur  ce  qu’il  y a de 
mieux  à faire  dans  de  telles  circonstances.  Le  roi  Piadama  11 
nous  a dit  d’écrire  pour  inviter  des  missionnaires  à venir 
s’établir  à Antananarivo,  de  même  que  tous  nos  anciens  amis 
et  compatriotes  réfugiés  à l’île  Maurice.  Il  n’y  a maintenant 
plus  d’obstacles  à craindre;  la  route  est  ouverte  à chacun. 
Tout  le  monde  peut  prier  en  paix  ; la  Parole  de  Dieu  a parmi 
nous  un  libre  cours.  Veuillez  donc  apporter  avec  vous  toutes 
sortes  de  livres  écrits  en  notre  langue  : la  Bible,  le  Nouveau 
Testament,  des  Traités,  des  Alphabets,  en  un  mot  tout  ce 
qui  a été  imprimé  en  malgache,  car  ici  tout  le  monde  a une 
telle  soif  de  la  Parole  de  Dieu  qu’on  se  la  dispute  et  qu’on 
se  jette  avec  avidité  sur  toutes  les  portions  de  ces  saints  li- 
vres qu’on  parvient  à se  procurer. 

« Des  prêtres  catholiques  romains  français  sont  déjà  arri- 
vés à Antananarivo,  et  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  en- 
seigner leur  religion  au  peuple.  Demandez  ardemment  avec 
nous  au  Seigneur  de  ne  pas  permettre  que  personne  d’entre 
nous,  qui  sommes  protestants  de  cœur,  prête  l’oreille  à 
leurs  enseignements.  Tout  le  monde,  jeunes  et  vieux,  s’em- 
presse d’apprendre  à lire.  Tous  les  chrétiens  qui  étaient  en- 
core captifs  ont  été  mis  en  liberté  et  demeurent  dans  la  ca- 
pitale. Voilà,  en  peu  de  mots,  quelle  est  notre  position.  Nos 


72  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

salutations  à vous.  Adieu  î Que  Dieu  nous  bénisse  tous,  vous 
et  nous  ! Ainsi  écrivent  : 

« Signé  : Ratzïlinga,  Rakdkiantsoa,  Rainiketaka, 
Aisdriambelo,  avec  les  autres  frères  et  sœurs  en  Christ.  » 

On  comprend  qu’après  la  réception  de  cette  lettre  le  mis- 
sionnaire ait  été  tout  aussi  impatient  d’atteindre  le  terme  de  son 
voyage  qu’on  l’était  de  le  voir  arriver  lui-même.  Le  Seigneur 
a répondu  à ce  désir.  Un  journal  de  Maurice  annonce,  sous 
la  date  du  6 décembre,  que  les  dernières  nouvelles  reçues  de 
M.  Le  Brun  étaient  excellentes.  Arrivé  heureusement  à An- 
tananarivo, il  y avait  été  sur  le  champ  chargé  de  la  direction 
d’une  grande  école  établie  par  le  roi,  et  il  avait  prêché  déjà 
plusieurs  fois  tantôt  dans  la  chapelle  particulière  du  palais 
royal,  tantôt  dans  un  autre  lieu  de  culte  plus  vaste  et  ouvert 
à tout  le  monde. 

Plus  que  jamais  encouragée  par  ces  précieuses  indications 
de  la  volonté  du  Seigneur,  la  Société  des  Missions  de  Londres 
s’occupe  avec  activité  des  mesures  à prendre  pour  ne  pas 
laisser  échapper  les  merveilleuses  facilités  que  présente,  en  ce 
moment,  ce  beau  champ  de  travail.  Plusieurs  des  agents 
qu’elle  demandait  pour  Madagascar  sont  déjà  trouvés,  et  le 
premier  lundi  de  février,  à Paris,  les  amis  des  Missions  qui 
assistaient  à la  réunion  mensuelle  de  prières,  ont  entendu  un 
de  ces  frères  (1)  les  entretenir  de  cette  île  lointaine  et  leur 
dire  combien  il  était  heureux  de  pouvoir  lui  consacrer  sa  vie. 
On  demande,  nous  le  rappelons  à nos  lecteurs,  beaucoup  de 
prières  pour  cette  œuvre,  tout  à la  fois  ancienne  et  nouvelle, 
qui  occupera  probablement  une  des  places  les  plus  impor- 
tantes dans  l’histoire  des  missions  modernes. 

(I)  Ce  missionnaire  a passé  quelque  temps  dans  la  Maison  des  Missions 
de  Passv,  pour  y apprendre  le  français. 
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THIBET. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  ces  intrépides  missionnai- 
res de  TUnité  des  Frères  (Moraves),  qui  sont  allés,  il  y a plu- 
sieurs années  déjà,  se  fixer  dans  les  gorges  sauvagesdes  monts 
Himalaya,  sur  un  point  solitaire  nommé  Kyélang.  Les  dé- 
tails suivants,  que  nous  empruntons  au  journal  de  la  Société, 
montrent  au  milieu  de  quelles  difficultés  de  toute  espèce  ont 
à travailler  ces  humbles  et  dévoués  messagers  de  Christ. 

a Bien  solitaire  en  effet  est  le  poste  de  Kyélang,  car,  situé 
hors  des  limites  de  l’empire  indo-britannique,  il  est,  de  plus, 
séparé  du  monde  civilisé  par  une  chaîne  de  montagnes 
haute  de  18,000  pieds  et  complètement  impraticable  en  hi- 
ver. Sous  ce  rapport,  cependant,  les  missionnaires  ont  pour 
consolation  ces  paroles  de  leur  maître:  « Voici,  je  suis  avec 
« vous  tous  les  jours,  jusqu’à  la  fin  du  monde.  » Ce  qui 
est  plus  douloureux  pour  eux;  c’est  que  jusqu’ici  leurs  tra- 
vaux sont  demeurés  sans  succès  ou  du  moins  n’ont  encore 
porté  que  bien  peu  de  fruit.  Les  portes  de  tous  les  cœurs 
demeurent  fermées.  Les  Thibétains,  peuple  agricole  et  com- 
parativement assez  civilisé,  ont  un  système  religieux  très 
développé,  qui  est  le  boudhisme.  Ils  possèdent  leur  caste  de 
prêtres  et  leurs  écrits  sacrés;  et  c’est  précisément  la  con- 
fiance qu’ils  mettent  en  leurs  fables  insensées  et  en  leurs 
idoles  muettes,  qui  les  empêche  de  prêter  l’oreille  à l’Evan- 
gile. Les  lamas  (prêtres),  versés  dans  leurs  livres  religieux, 
sont  fiers  de  leur  savoir  ; les  laïques  se  déclarent  satisfaits 
de  ce  qu’ils  possèdent  et  ne  veulent  pas  de  nouvelles  doc- 
trines. Ils  conviennent  sans  difficulté  qu’ils  sont  pécheurs, 
mais  ils  croient  connaître  le  chemin  du  salut  mieux  que  les 
missionnaires.  Passés  maîtres  dans  l’art  de  couler  le  mou- 
cheron et  d’avaler  le  chameau,  ils  craignent  de  tuer  un 
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animal,  fut-ce  même  le  moindre  insecte;  mais  ils  se  vautrent 
dans  la  fange  du  péché  et  restent  sourds  à la  voix  de  la 
conscience,  qui  parle  môme  aux  païens;  ou  du  moins  ils  se 
tranquillisent  en  se  livrant  à des  pratiques  superstitieuses, 
comme,  par  exemple,  celle  de  faire  tourner  des  moulins  qui 
agitent  dans  l’air  des  bandes  de  papier  sur  lesquelles  sont  écri- 
tes des  prières  adressées  à Boudha.  Ils  croient  que  celui  qui 
accomplit  des  bonnes  œuvres  ne  peut  manquer  d’atteindre, 
dans  la  métempsycose,  un  degré  toujours  plus  élevé,  jus- 
qu’à ce  qu’il  trouve  enlin  le  bonheur  complet  dans  l’anéan- 
tissement. Le  Seigneur  seul  peut,  par  son  Esprit,  ébranler 
la  confiance  qu’ils  mettent  en  ces  mensonges,  rendre  pau- 
vres en  esprit  ces  prétendus  riches,  et  réveiller  dans  leurs 
cœurs  le  désir  d’une  meilleure  consolation  que  celle  que 
peut  leur  offrir  cette  doctrine  désolante.  Il  le  peut  et  il  le 
fera.  Les  frères  Pagell  et  Heyde  continuent  à faire  des 
voyages  plus  ou  moins  étendus  pour  annoncer  Jésus-Christ, 
soit  dans  des  conversations  particulières,  soit  en  prêchant 
sur  les  toits  des  maisons.  Ils  s’efforcent  ainsi  d’adresser  les 
pauvres  païens  à celui  qui  a dit  : <c  II  n’y  a point  de  Dieu 
« fort,  juste  et  sauveur  que  moi.  Vous,  tous  les  bouts  de  la 
« terre,  regardez  vers  moi,  et  soyez  sauvés.  Tout  genou 
« fléchira  devant  moi,  et  toute  langue  jurera  par  moi  ; cer- 
« tainement  on  dira  de  moi  : la  justice  et  la  force  sont  en 
« l’Eternel.  » 

« Nos  frères  ont  aussi  parfois  l’occasion  d’annoncer  l’E- 
vangile à des  malades  qui  viennent  les  consulter,  et  ils 
s’estiment  heureux  lorsqu’on  les  écoute  du  moins  de  bon 
gié  et  sans  les  contredire. 

« L’harmonie  des  quatre  Evangiles,  traduite  par  le  frère 
Jaschke,  est  maintenant  imprimée.  Que  le  Seigneur  veuille 
conserver  aux  missionnaires  le  courage  dont  ils  ont  tant 
besoin  ; qu’il  leur  accorde  cette  foi  qui  sait  que  Dieu  est  puis- 
sant pour  accomplir  ses  promesses,  et  cette  charité,  qui, 
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sans  se  laisser  jamais  rebuter,  cherche,  ù l’exemple  du  bon 
Berger,  tous  ceux  qui  sont  perdus! 


Paroles  d’un  jeune  Israélite  converti  a l’Evangile. 

Il  existe  à Strasbourg,  depuis  1835,  une  Société  des  Amis 
d'Israël , humble  et  modeste  dans  ses  opérations,  mais  qui  a 
reçu  du  Seigneur  plus  d’un  encouragement.  Depuis  son  ori- 
gine, elle  a eu  des  rapports  plus  ou  moins  suivis  avec  179  Is- 
raélites, dont  50  se  sont  fait  baptiser  à Strasbourg  même. 
Sur  ce  dernier  chiffre,  22  appartenaient  à l’Alsace,  et  les 
autres  à diverses  contrées  de  l’Allemagne.  De  ces  néophytes, 
trois  sont  devenus  pasteurs,  un  quatrième  missionnaire,  et 
d’autres  occupent  des  positions  honorables;  la  plupart  mar- 
chent dans  une  voie  vraiment  chrétienne,  et  plusieurs  sont 
morts  dans  la  foi.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques  frag- 
ments d’un  journal  auquel  l’un  de  ces  derniers,  jeune  homme 
très  pieux,  comme  on  va  le  voir,  confiait  ses  pensées  secrètes, 
ses  expériences,  ses  chutes  et  ses  victoires.  Cinq  ou  six  se- 
maines avant  sa  mort,  il  y avait  écrit  : 

« O mon  Dieu,  mon  père  en  Jésus,  rends-moi  sage  à salut. 
Pardonne,  pour  l’amour  de  ton  Fils,  toutes  les  heures  que  je 
n’ai  pas  bien  employées  ou  que  j’ai  perdues!  Produis  en  moi 
un  sincère  repentir  quand  je  pense  à tant  de  choses  inconnues 
aux  hommes,  mais  qui  ne  peuvent  être  cachées  devant  toi. 
O ! quand  je  pense  combien  tu  es  patient,  bon  et  miséricor- 
dieux, je  devrais  me  prosterner  dans  la  poussière  et  m’é- 
crier : O mon  père,  je  suis  indigne  d’être  même  ton  enfant! 
Reçois-moi  en  grâce,  tel  que  je  suis,  ne  me  repousse 
pas.  » 

Et  plus  tard,  après  avoir  pris  la  sainte  Cène  : 

« O Jésus,  tu  m’as  donné  ton  corps  et  (on  sang,  une  nour- 
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riture  et  un  breuvage  véritables.  Fais  que  je  n’aie  pas  reçu  en 
vain  ces  dons  de  ta  grâce  ! Fais  que  ces  paroles  : « Voici  mon 
corps  immolé  pour  toi,  voici  mon  sang  répandu  pour  toi,  » 
n’aient  pas  été  entendues  en  vain  par  mon  pauvre  cœur  si  froid. 
Et  quand  je  voudrais  m’enorgueillir,  fais  que  ces  paroles 
se  dressent  devant  mon  âme,  et  que  je  me  répète:  C’est 
pour  toi,  ô cœur  orgueilleux,  que  Jésus  a tant  souffert  ! Oui 
pardonne,  Seigneur,  ce  sont  mes  péchés  qui  t’ont  crucifié. 
Sois  à moi,  Seigneur  et  que  je  sois  à toi  en  toute  éternité. 
Amen.  » 


NOUVELLES  RÉCENTES 


ILES  SANDWICH. 

Un  journal,  qui  se  publie,  sous  le  titre  de  VAnii,  à Hono- 
lulu,  capitale  des  îles  Sandwich,  donnait,  il  y a quelques 
mois,  les  détails  suivants  sur  les  affaires  religieuses  de  ce 
pays  : 

« D’après  de  nombreux  renseignements,  sur  l’exactitude 
desquels  nous  pouvons  compter,  nous  avons  la  douce  assu- 
rance que  jamais  encore  la  cause  du  protestantisme  évangé- 
lique n’avait  fait  des  progrès  si  solides  qu’en  ce  moment, 
parmi  les  habitants  de  nos  îles.  Depuis  un  an,  les  deux  Egli- 
ses protestantes  de  Honolulu  se  sont  accrues  d’un  grand 
nombre  de  membres  nouveaux,  et  le  mois  dernier,  une  ex- 
cursion que  nous  avons  faite  nous-même  dans  le  nord  de 
l’île,  nous  a fourni  l’occasion  de  remarquer  partout  des  signes 
évidents  de  prospérité  et  d’accroissement.  A Waikane,  les 
habitants  ont  fait  construire  une  charmante  petite  église  en 
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bois  qui  leur  a coûté  1,200  dollars  (6,000  francs),  et  qui  a 
été  bâtie  et  payée  en  deux  ans.  A Havula,  ils  ont  dépensé, 
à réparer  leur  chapelle,  1,100  dollars.  Sur  cette  somme,  ils 
devaient  encore,  à notre  passage, environ  300  dollars;  mais 
depuis  lors,  ils  ont  invité  leurs  frères  des  autres  districts  à 
leur  venir  en  aide,  et  le  résultat  de  cet  appel  a été  de  leur 
faire  obtenir  500  dollars,  c’est-à-dire  200  de  plus  qu’il  ne 
leur  en  fallait.  Les  églises  de  Caneohe  et  de  Waimanalu  sont 
également  en  réparation  — faits  tout  matériels,  sans  doute, 
mais  qui,  joints  à d’autres  symptômes,  montrent  que,  dans 
cette  île  de  Koolau,  la  cause  du  protestantisme  se  présente 
sous  l’aspect  le  plus  encourageant. 


CHUNE. 

Nous  avons  mentionné  à diverses  reprises  la  présence  à 
Nanking  du  révérend  M.  Roberts,  missionnaire  américain, 
avec  qui  le  Taï-ping-Ouang  avait  eu  autrefois  des  relations 
d’amitié.  On  annonce  qu’il  vient  d’être  nommé  ministre  des 
affaires  étrangères  par  ce  chef  suprême  des  insurgés.  Mais 
ce  n’est  pas  là  ce  qu’il  y a de  plus  extraordinaire.  Dans  une 
lettre,  remarquable  à plus  d’un  titre,  ce  missionnaire  décrit  la 
physionomie  morale  de  l’insurrection,  et  en  particulier  de  la 
ville  de  Nanking,  sous  des  traits  qui,  s’ils  sont  exacts,  justifie- 
raient tous  les  éloges  donnés  aux  Taï-ping  par  leurs  amis  les 
plus  chauds. 

Suivant  lui,  Nanking,  loin  d’être  en  butte  aux  calomnies 
passionnées  qui  ont  généralement  cours,  devrait  être 
regardée  comme  une  des  merveilles  du  monde.  Non-seule- 
ment on  n’y  découvre  plus  la  moindre  trace  d’idolâtrie,  mais 
on  en  a complètement  banni  les  désordres  grossiers  de  la 
chair,  le  jeu,  l’usage  de  l’opium,  le  libertinage,  les  diseurs  de 
bonne  aventure  et  tous  les  artifices  au  moyen  desquels  les 
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prêtres  idolâtres  abusent  le  peuple  chinois.  « Sans  doute,  dit 
M.  Roberts,  il  y a de  secrètes  infractions  à ces  lois  ; mais  en 
somme,  les  mœurs  publiques  ont  subi  un  changement  vrai- 
ment extraordinaire.  Seulement  la  polygamie  est  autorisée, 
et  il  est  à craindre  qu’on  ne  parvienne  pas  facilement  à 
convaincre  les  Taï-pings  qu’elle  soit  un  mal.  Malgré  cela,  on 
peut  dire  qu’il  y a,  dans  le  monde  entier,  très  peu  de  grandes 
villes,  s’il  s’en  trouve,  aussi  morale  que  celle-ci.  » 


Meme  pays. 

Un  missionnaire  écossais,  le  révérend  W.  C.  Burns,  s’est 
depuis  plusieurs  années  appliqué  à traduire  en  divers  dia- 
lectes chinois  quelques-uns  des  plus  beaux  psaumes  ou  can- 
tiques qui  sont  en  usage  en  Ecosse,  et  il  a fait  imprimer  à 
Fou-Chau-Eou  un  Recueil  qui  en  contient  33.  — Ces  hym- 
nes sont,  dit-on,  chantés  dès  à présent  non-seulement  dans 
plusieurs  des  stations  missionnaires,  mais  encore  dans  plu- 
sieurs villes  et  villages  chinois;  ils  paraissent  même  destinés 
à devenir  populaires. 


« Je  crois  la  Communion  des  saints.  » 

Un  jeune  Turc  demeurait  chez  son  oncle,  un  des  premiers 
pachas  de  Constantinople.  Un  Nouveau  Testamentlui  tomba 
dans  les  mains  et  le  convertit.  Aussitôt,  son  oncle  le  chassa. 
Abandonné  de  tous  les  siens,  il  ne  tarda  pas  à être  dans 
une  misère  complète.  Quand  les  missionnaires  le  trouvèrent  et 
l’introduisirent  dans  la  société  de  chrétiens  pieux,  il  s’écria  : 
« Avant  que  je  fusse  converti,  je  n’avais  qu’un  oncle  ; main- 
tenant j’ai  des  milliers  de  frères  et  de  sœurs  ! » Ainsi  s’ac- 
complit la  promesse  du  Seigneur  contenue  dans  saint  Mat- 
thieu, XIX,  29. 
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AFRIQUE  AUSTRALE. 

Le  vénérable  Robert  Moffat,  du  Kuruman,  annonce,  sous 
la  date  du  29  avril  dernier,  que  l’œuvre  de  la  grâce  continue 
à prospérer  dans  cette  station.  Le  premier  dimanche  dudit 
mois,  il  avait  eu  la  joie  d’admettre  dans  l’Eglise  neuf  néo- 
phytes, dont  5 femmes  et  4 hommes.  Le  nombre  de  candi- 
dats au  baptême  avait  en  outre  augmenté  considérablement. 
Les  services  publics  sont  bien  fréquentés  et  les  écoles 
donnent  toute  espèce  de  satisfaction.  En  parlant  de  lui-même 
et  de  sa  digne  compagne,  qui  elle  aussi  a blanchi  au  service 
des  missions  africaines,  le  pieux  missionnaire  s’exprime  en 
ces  termes  : « Quoique  bien  du  temps  se  soit  écoulé  depuis 
que  nous  sommes  entrés  dans  cette  carrière  et  quoique 
vieux  maintenant,  nous  ne  sommes  nullement  fatigués  de  la 
suivre.  Non,  non,  quoique  faibles  parfois,  nous  poursuivons 
notre  course  dans  la  ferme  assurance  que  nous  faisons  la 
volonté  de  Celui  qui  d’abord  nous  a appelés  à lui  pour  nous 
sauver  nous-mêmes,  et  qui,  ensuite,  nous  a envoyés  porter 
le  même  message  d’amour  et  de  salut  à ces  pauvres  enfants 
d’Afrique,  si  dégradés  et  si  longtemps  opprimés.  » 


INDE. 


L’œuvre  de  l’évangélisation  dans  les  Zénanas , c’est-à-dire 
dansles  appartements  particuliers  des  femmes  indoues  vientde 
faire  une  grande  perte  dans  la  personne  de  Mme  Mullens, 
femme  du  missionnaire  de  ce  nom,  et  fille  du  célèbre  mission- 
naire A . Lacroix.  Depuis  quelques  années  cette  dame  s’était  dé- 
vouée à ce  genre  d’activitéchrétienne  avec  une  aptitude  remar- 
quable et  des  succès  que  nous  avons  eu  l’occasion  de  signa- 
ler. Une  de  ces  maladies  aussi  courtes  que  violentes,  qui  sont 
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si  communes  sous  le  ciel  brûlant  de  l’Inde,  a emporté  eette 
servante  du  Seigneur  au  moment  même  où  ses  lettres  ex- 
primaient les  espérances  les  plus  vives  quant  au  résultat  de 
ses  efforts. 

Mme  Mullens,  née  et  élevée  dans  l’Inde,  parlait  et  écrivait 
la  langue  bengali  avec  une  élégance  qui  faisait,  dit-on,  l’ad- 
miration des  naturels  les  plus  instruits  eux-mêmes.  Elle  a 
composé  dans  cette  langue,  surtout  en  vue  de  répandre  l’in- 
struction parmi  les  femmes,  plusieurs  ouvrages  qu’on 
pourrait  appeler  classiques  et  qui  ont  été  traduits  en  divers 
autres  dialectes  indous. 

or  11  est  bien  à désirer,  écrit-on  de  Calcutta,  que  Dieu 
remplisse  la  place  qu’a  laissée  vide  la  mort  de  cette  femme, 
qu’on  pourrait  appeler  l’apôtre  de  la  zézana.  » 
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Avis. 

Dans  ce  moment,  où  un  grand  nombre  des  amis  de  la  So- 
ciété des  Missions  se  disposent  à nous  envoyer  leurs  subsi- 
des, nous  croyons  qu’il  est  de  notre  devoir  de  les  informer 
que  la  situation  financière  de  cette  Société  est  très  sérieuse, 
et  qu’un  déploiement  de  générosité  plus  qu’ordinaire  est 
indispensable  pour  la  soustraire  à des  embarras  dont  les 
conséquences  pourraient  être  extrêmement  graves. 

Le  Trésorier , Le  Directeur , 

R.  DE  PoURTALÈS.  E.  CaSALIS. 

Paris,  le  10  février  1862. 


Paris.  — Typ  de  Ch.  Marécêat,,  successeur  de  Mme  Suith,  rue  Fontaine-au-Roi,  1S 


Le  Roi  (Racoton-Radama  II)  et  la  Reine  de  Madagascar 

D'après  une  photographie  du  missionnaire  Ei.lis. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE 


Résumé  des  nouvelles  de  la  mission  du  Lessouto , tiré  de  la 

correspondance  de  MAI.  Rolland,  Bisseux,  Cojllald  et 

Lemie. 

M.  Rolland,  dans  une  lettre  qui  porte  la  date  du  20  décem- 
bre, exprime  la  vive  joie  qu’il  éprouve  à la  pensée  de  pouvoir 
bientôt  embrasser  son  fils.  Il  remercie  le  comité  directeur  et 
les  chrétiens  de  France  de  tout  ce  qu’ils  ont  fait  pour  l’en- 
fant qu’il  leur  avait  confié.  Qu’ils  bénissent,  eux  aussi,  le 
Seigneur  de  ce  que  le  premier-né  de  la  mission  d’Afrique  va 
devenir  le  collaborateur  de  son  père  ! Notre  frère  de  Béer- 
séba  sent  vivement  le  besoin  de  ce  secours  : « Pendant  les 
« huit  mois  qui  se  sont  écoulés  depuis  nos  dernières 
a conférences,  écrit-il,  j’ai  été  en  quelque  sorte  cloué  à mon 
a bureau,  m’occupant  de  traduction  et  de  révision  de  por- 
te lions  des  Saintes  Ecritures.  J’ai  mis  la  dernière  main  aux 
« livres  de  la  Genèse  et  de  l’Exode  ; ce  qui  m’a  pris  deux  mois 
« et  demi  environ.  J’ai  traduit  les  Proverbes  et  l’Ecclésiaste, 
« que  M.  Lernue  a revus  sur  l’hébreu.  M.  Mabille  a recopié 
« pour  moi  Esaïe,  que  j’avais  traduit  avant  la  Genèse,  et  qui 
« a été  retouché  par  MM.  Cochet  et  Maitin.  Je  suis  actuelle- 
« ment  occupé  à le  relire.  J’aurai  ainsi  cinq  beaux  livres  à 
« présenter  k la  Conférence,  qui  est  convoquée  pour  le 
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et  13  janvier  à Hébron.  M.  Ellenberger  a offert  de  remet- 
te tre  la  presse  en  train  et  de  nous  donner  toute  la  Bible. 

« Au  milieu  de  ces  travaux  de  cabinet,  j’ai  tâché  de  ne  pas 
« négliger  mes  autres  devoirs.  Une  trentaine  de  personnes, 
« réveillées  pendant  ces  huit  derniers  mois,  ont  été  ajoutées 
« à mes  autres  catéchumènes,  dont  le  nombre  s’élevait  déjà 
« au  delà  de  cent.  » 

Notre  frère,  dans  le  cours  de  sa  lettre,  nous  apprend  que 
le»  bons  effets  des  réunions  de  l’Alliance  évangélique  se  sont 
fait  sentir  jusque  dans  nos  stations.  « Quelles  fêtes  délicieuses 
a vous  avez  eues  à Genève!  Le  compte  rendu  de  vos  séan- 
« ces  a suffi  pour  faire  battre  nos  cœurs,  électriser  nos  âmes 
« et  nous  procurer  les  plus  douces  jouissances.  Si  quelques 
<(  centaines  de  chrétiens,  par  leurs  discours,  leurs  prières, 
a leur  union  fraternelle,  ont  pu  de  si  loin  produire  un  tel 
u effet  sur  nous,  quelles  ne  seront  pas  les  jouissances  que 
« nous  éprouverons  au  sein  des  multitudes  innombrables  de 
« bienheureux  réunis,  non  dans  le  temple  de  Calvin,  mais 
« avec  Calvin  et  d’autres  que  nous  honorons,  dans  le  temple 
u du  Dieu  vivant  et  dans  la  glorieuse  contemplation  de 
<c  celui  qui  nous  a aimés  et  nous  a rachetés  de  nos  péchés 
« par  son  sang!  Gloire  à Dieu  et  succès  à l’Alliance  évan- 
o gélique!  » 

Un  fait  très  réjouissant,  et  qui  promet  beaucoup  pour 
l’avenir  religieux  de  l’Afrique  australe,  nous  est  signalé  par 
M.  Bisseux.  Ayant  eu  dernièrement  occasion  de  traverser 
toute  la  colonie  du  Cap,  du  sud  au  nord,  il  lui  est  arrivé  plu- 
sieurs fois,  en  allant  demander  l’hospitalité,  ainsi  que  cela  se 
pratique,  dans  diverses  fermes  échelonnées  le  long  de  la 
roule,  de  trouver  que  les  colons  en  étaient  absents,  parce 
qu’ils  s’étaient  rendus  dans  des  localités  souvent  assez  éloi- 
gnées, pour  y prendre  part  à des  réunions  de  prières.  C’est 
un  fruit  de  l’impulsion  donnée  à la  chrétienté  tout  entière 
par  le»  missionnaires  de  Lodiana.  Dieu  l’a  bénie  et  l’a  ren- 
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due  efficace  même  pour  ces  Boers  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, dont  nous  avons  eu  plus  d’une  fois  occasion  de  si- 
gnaler avec  tristesse  la  torpeur  et  le  formalisme  religieux. 

Une  mission  nouvelle,  dont  nous  avons  souvent  appelé  de 
nos  vœux  la  fondation,  se  commence  en  ce  moment  aux 
frais  et  sous  les  auspices  de  l’Eglise  réformée  hollandaise  du 
Cap.  Elle  a pour  objet  les  nombreux  indigènes  qui  ont  été 
subjugués  par  les  Boers  au-delà  du  fleuve  Orange  et  du  Faî. 
Les  préventions  des  colons  contre  les  missionnaires  appar- 
tenant à d’autres  dénominations  religieuses  que  la  leur,  la 
défiance  que  leur  inspirent  des  ouvriers  employés  par  des 
Sociétés  européennes,  qui  voient  avec  peine  l’asservissement 
des  naturels,  s’opposaient  à l’évangélisation  de  tribus  encore 
importantes,  quoique  démembrées.  Le  synode  du  Cap  a 
compris  que  lui  seul  pouvait  les  prendre  efficacement  sous 
sa  tutelle.  Sur  son  invitation,  un  jeune  ministre  vaudois, 
M.  Gonin,  sorti  de  l’école  de  théologie  de  l’Oratoire,  à 
Genève,  va  commencer  cette  œuvre  nouvelle.  Notre  frère 
a pour  compagne  la  fille  de  l’excellent  M.  de  Watteville- 
O’Gorman,  ci-devant  pasteur  à Reichenbach  dans  le  canton 
de  Berne.  Nous  avons  appris  par  des  lettres  privées  l’heu- 
reuse arrivée  de  ces  amis  à la  ville  du  Cap.  Ils  y ont  été 
reçus  avec  le  plus  grand  empressement  par  le  vénérable 
Abraham  Faure,  le  doyen  de  ces  pasteurs  fidèles  que  les  co- 
lons de  l’Afrique  méridionale  doivent  aux  douleurs  de  l’E- 
glise réformée  de  France.  Dans  la  première  réunion  qui 
s’est  tenue  pour  souhaiter  la  bienvenue  à M.  et  Mme  Gonin, 
la  collecte  a produit  10,000  fr.,  dont  une  partie  a été  con- 
sacrée à l’acquisition  du  wagon  et  des  bœufs  qui  doivent 
transporter  le  missionnaire  à sa  lointaine  destination.  Il  a 
été  décidé  qu’il  irait  d’abord  passer  quelque  temps  dans  les 
stations  françaises  pour  y apprendre  la  langue  des  indigè- 
nes. Nos  coreligionnaires  du  Cap  se  proposent  de  faire  venir 
d’Europe  d’autres  ouvriers  pour  la  même  entreprise,  et  ont 
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exprimé  le  désir  que  la  Société  des  Missions  évangéliques  de 
Paris  puisse  mettre  à leur  disposition  quelques-uns  de  ses 
élèves. 

M.  Coillard,  que  des  occupations  incessantes  avaient  em- 
pêché de  nous  écrire  depuis  son  retour  à Léribé,  vient  de 
nous  communiquer  la  profonde  impression  que  lui  ont  lais- 
sée les  témoignages  d’intérêt  dont  sa  jeune  compagne  et  lui 
ont  été  l’objet  dans  la  colonie  du  Cap.  « En  route,  dans 
« chaque  ville  ou  village,  partout,  de  nombreux  amis  nous 
« ont  plus  que  dédommagés  des  fatigues  et  des  longueurs  du 
« voyage.  Sans  voir  la  nuée,  de  jour,  ou,  de  nuit,  la  co- 
« lonne  de  feu,  comme  les  Israélites  au  désert,  nous  ne 
« nous  sommes  pas  moins  sentis  conduits  pas  à pas,  et 
« gardés  par  la  main  toute-puissante  de  notre  bon  Dieu.  » 

Passant  à des  détails  relatifs  à son  œuvre,  notre  frère 
s’exprime  comme  suit  : « Nous  avons  en  ce  moment  cinq 
candidats  au  baptême.  L’un  d’entre  eux  nous  donne  la 
pins  grande  satisfaction.  11  a déjà  eu  beaucoup  à souffrir 
pour  le  nom  de  Christ,  et  semble  être  encore  appelé  à pas- 
ser par  le  creuset  de  nouvelles  épreuves.  Je  le  recommande 
spécialement  aux  prières  des  amis  de  notre  œuvre.  Son  nom 
est  Nkélé. 

« Nos  congrégations  sont  assez  flottantes.  Je  crois  pou- 
voir dire  cependant  qu’elles  ont  un  peu  gagné  en  nombre 
et  en  sérieux.  Elles  sont  surtout  alimentées  par  les  païens 
qui  nous  viennent  des  environs  avec  plus  ou  moins  de  régu- 
larité. Ici,  au  village,  tout  est  comme  par  le  passé.  Le  chef 
ne  vient  pas  régulièrement  à l’Eglise,  ses  femmes  s’y  mon- 
trent plus  rarement  encore.  Cet  exemple  n’est  que  trop 
fidèlement  suivi  par  ceux  de  ses  sujets  qui  vivent  sous  son 
regard.  Cela  nous  fait  éprouver  le  besoin  de  donner  beau- 
coup de  soins  à l’évangélisation  du  dehors...  L’école  occupe, 
tant  dans  nos  pensées  que  dans  notre  activité,  une  très 
grande  place.  Nous  sommes  vivement  pénétrés  de  l’impor- 
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tance  de  celle  partie  de  noire  tâche.  A la  lin  de  chaque 
semaine,  ceux  de  nos  élèves  qui  n’ont  pas  fait  d’absence 
sont  admis  à voir  les  gravures  d’un  grand  album  compilé 
par  ma  femme.  Le  nombre  de  ces  privilégiés  s’élève  géné- 
ralement de  trente  à quarante.  Vous  voyez  que  ce  petit  sti- 
mulant nous  a passablement  réussi.  Mais  il  commence  à 
s’user,  il  faudra  en  trouver  un  autre.  La  lecture  prend  une 
grande  partie  du  temps  consacré  à l’enseignement,  et  vous 
jugerez  vous-mêmes  des  progrès  de  nos  élèves,  si  je  vous  dis 
que  ceux  qui  en  étaient  à l’alphabet  lorsque  nous  avons 
ouvert  l’école,  commencent  à lire  dans  les  livres.  Outre  la 
lecture,  le  chant  et  la  religion,  nous  enseignons  à nos  en- 
fants l’écriture,  le  calcul  et  la  géographie.  Cette  dernière 
branche  d’enseignement  excite  leur  intérêt  au  plus  haut 
degré.  Je  voudrais  que  vous  vissiez  leurs  yeux  s’illuminer  et 
pétiller  de  joie  quand  j’ouvre  mon  grand  atlas  et  que  vous 
pussiez  entendre  leurs  intelligentes  réponses.  Malheureuse-/ 
ment  nous  n’avons  ni  cartes  ni  globes,  ni  aucun  des  maté- 
riaux les  plus  indispensables  à une  école. 

« Ma  femme  a,  deux  fois  par  semaine,  une  classe  de  cou- 
ture à laquelle  ne  sont  admises  que  les  filles  qui  savent  l’al- 
phabet. Le  nombre,  qui  en  était  très  limité  d’abord,  s’élève 
maintenant  à plus  de  trente,  il  est  fort  amusant  de  voir,  pour 
la  première  fois,  une  aiguille  dans  les  mains  de  ces  petites 
sauvages.  Mais  là  aussi  il  y a progrès.  Il  serait  bien  à dési- 
rer que  les  amis  qui  travaillent  et  s’imposent  des  sacrifices 
pour  nous,  eussent  l’heureuse  idée  de  nous  envoyer  aussi  de 
l’étoffe  pour  vêtements  non  faits. 

« Puisque  j’en  suis  au  chapitre  de  l’école,  je  dois  vous 
dire  un  mot  de  celle  qui  a lieu  le  dimanche.  Elle  paraît  être 
fort  populaire.  Il  y vient  beaucoup  d’enfants  et  d’adultes. 
Elle  se  tient  entre  les  deux  services.  Les  enfants  qui  fré- 
quentent l’école  de  la  semaine  apprennent  alors  un  cantique 
ou  une  portion  de  la  Bible;  d’autres  récitent  des  passages 
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qu’ils  ont  appris  chez  eux.  Ensuite,  tous  les  groupes  se  réu- 
nissent, nous  chantons  des  cantiques  et  un  membre  de  l’E- 
glise, que  je  désigne,  répète  ce  qu’il  a retenu  du  sermon  du 
malin,  et  exhorte  tous  les  assistants,  grands  et  petits.  Ces 
exercices  stimulent  les  chrétiens  et  intéressent  beaucoup  les 
païens. 

« Je  vous  ai  parlé  au  long  de  ce  que  nous  faisons  à Lé- 
ribé,  mais  je  n’ai  rien  dit  de  la  manière  dont  nous  le  faisons, 
rien  de  ce  qui  nous  manque  en  fait  de  force,  de  zèle,  de  foi. 
Aucun  de  nos  amis  ne  supposera,  je  l’espère,  que  nous 
soyons  contents  de  nous-mêmes.  Nous  avons  le  désir  de  faire 
beaucoup  de  bien,  et  nous  sommes  tristes  de  voir  que  nous 
faisons  si  peu  et  si  mal.  Nous  n’avons  pas,  comme  d’autres, 
à vous  parler  de  conversions,  de  réveils;  nous  en  sommes 
encore  aux  jours  ou  l’on  défriche  avec  peine  et  où  l’on  sème 
avec  larmes.  Pour  nous  aussi,  sans  doute,  viendra  le  jour 
ou  s’accomplira  la  promesse,  et  oii  nous  recueillerons  avec 
chants  de  triomphe!  » 

A ces  nouvelles  venues  de  Léribé,  nous  ajouterons,  avant 
de  terminer,  quelques  lignes  relatives  à Mékuatling.  Là 
aussi  de  grands  travaux  ont  forcément  ralenti  la  correspon- 
dance du  missionnaire.  M.  et  Mme  Daumas  ont  eu  à se 
construire  une  nouvelle  demeure,  ce  qui,  au  sud  de  l’Afri- 
que, n’est  pas  une  petite  entreprise.  M.  Lemue  est  récem- 
ment allé  avec  sa  famille  leur  faire  une  visite,  et,  dans  une 
lettre  au  directeur  de  la  Maison  des  Missions,  il  décrit  comme 
suit  les  observations  qu’il  a faites  et  les  impressions  qu’il  a 
reçues  : 

« 11  y avait  longtemps  que  nous  nous  proposions  de  visi- 
ter nos  chers  Daumas.  Au  retour  du  printemps,  ma  femme 
et  moi  nous  mîmes  en  route  à travers  les  plaines  que  l’on 
appelait  autrefois  le  'pays  du  yïbier.  Mais  quel  silence!  quel 
vide!  Plus  de  gazelles,  plus  de  rugissement  de  lions,  pas 
même  les  glapissements  du  chacal  pour  rompqe  la  monoto- 
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nie  du  désert.  Les  Boers  ont  changé  tout  cela.  Ici  et  là  une 
ferme  sans  mouvement  et  sans  vie.  Mais  toul-à-coup  l’on 
découvre  des  collines  entières  couvertes  de  toits  en  forme  de 
ruches,  la  plaine  est  parsemée  de  ces  petits  dômes  en  paille, 
c’est  Thaba-Nchou  et  ses  dix  mille  habitants  entassés  les 
uns  sur  les  autres  (1).  -Arrivés  chez  notre  ancien  ami, 
M.  Ludorf,  nous  eûmes  à lutter  pour  pouvoir  passer  outre. 
Moroke,  le  chef,  vint  à son  aide,  et  puis  ses  fils,  pour  nous 
arrêter;  on  parlait  d’ôler  les  roues  de  notre  voiture  pour 
nous  empêcher  de  continuer  notre  route.  À force  d’argu- 
ments nous  obtînmes  de  ces  bons  amis  qu’ils  nous  laissassent 
aller  passer  le  dimanche  à Mékuatling,  mais  non  sans  avoir 
promis  d’en  consacrer  un,  à notre  retour,  au  populeux  vil- 
lage des  Barolongs. 

a Le  samedi  matin,  nous  avions  réussi  à franchir  le  col 
de  Thaba-Nchou,  et  nous  avions  finalement  en  vue  le  versant 
occidental  de  la  montagne  à laquelle  la  station  est  adossée. 
Tout  le  flanc  de  cette  montagne  avait  été  remué.  Au  lieu 
des  masses  de  rochers  d’autrefois,  on  voyait  une  jolie  maison 
entourée  d’arbres  exotiques.  Deux  murs  séparent  ce  bel 
enclos  du  reste  des  habitations.  Au  pied,  est  la  chapelle  telle 
que  nous  l’avions  vue  naguère,  et  tout  à côté,  le  jardin  et  le 
verger  avec  leurs  arbres  alors  en  fleurs.  Nous  n’avions  en- 
core aperçu  personne,  si  ce  n’est  des  ouvriers  qui  élevaient 
les  parapets  du  presbytère.  Mais  lorsque  nous  sommes  arri- 
vés près  de  la  chapelle,  nos  amis,  pris  par  surprise,  nous 
reconnaissent,  et  voici  d’un  bond  notre  chère  sœur  Mrae  Dau- 
mas,  nos  nièces  et  Mme  Jousse,  de  Thaba-Bossiou,  dans 
les  bras  de  ma  femme.  Notre  frère  Damnas  et  M.  Jousse  les 
suivaient  de  près. 

« On  se  sent  soulagé  de  trouver  notre  frère  et  sa  famille 
dans  une  maison  saine  et  faite  avec  goût,  mais  qui  pourtant 


(1)  Cette  station  appartient  à la  Société  des  Missions  méthodistes. 
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est  bien  loin  d’avoir  de  trop  grandes  dimensions.  II  n’y  a 
que  juste  la  place  pour  la  famille  et  un  ou  deux  amis. 

« Toutes  les  faces  qui  nous  entouraient,  à peu  d’exceptions 
près,  portaient  les  marques  indélébiles  du  fléau  qui  a visité 
la  station,  j’entends  la  petite-vérole.  Grâce  au  Seigneur,  elle 
a entièrement  disparu  de  Mékuatliug. 

« Il  y a,  comme  de  coutume,  un  grand  entrain  dans  cet 
endroit.  Les  indigènes  se  sentent  attirés,  comme  par  l’ai- 
mant, autour  du  missionnaire  et  des  siens.  Quelques  paroles 
gracieuses  les  électrisent  et  les  mettent  en  mouvement. 

« Le  dimanche,  l’église  contenait  une  bonne  congréga- 
tion, à laquelle  M.  Jousse  prêcha  sur  ce  texte  : « Car  aussi 
notre  Dieu  est  un  feu  consumant.  » Dans  l’après-midi,  je 
prêchai  sur  celui-ci  : « Aujourd’hui,  si  vous  entendez  sa 
voix,  n’endurcissez  point  vos  cœurs!  » 

« Le  dimanche  suivant,  nous  avions  Mopéli,  le  frère  de 
Moshesh,  plusieurs  fils  du  chef  Molétsané  et  d’autres  qui  as- 
sistaient au  service,  pour  la  première  fois,  depuis  que  l’épidé- 
mie a disparu. 

« La  parole  de  Dieu  continue  à être  goûtée.  J’en  eus  une 
preuve  dans  la  nombreuse  classe  de  catéchumènes  qui  se 
réunit  le  lundi  pour  rendre  compte  des  sermons  de  la  veille, 
et  à laquelle  j’ai  assisté  avec  un  vif  intérêt.  Plusieurs  firent 
des  analyses  fort  correctes.  Ainsi  l’œuvre  de  Dieu  progresse, 
bien  qu’à  petit  bruit. 

<<  J’eus  le  plaisir  d’aller,  dans  la  compagnie  de  nos  amis 
Jousse  et  de  nos  nièces,  jusqu’à  la  station  voisine,  celle  de 
Mabolélé,  ou  nous  ne  restâmes  qu’environ  deux  heures. 
Notre  frère  RL  Keck,  le  chef  Mopéli  et  la  grande  majorité 
des  gens  en  étaient  absents,  mais  nous  eûmes  la  satisfaction 
de  voir  Mme  Keck  heureuse  et  en  santé,  et  d’apprendre  que 
notre  frère  n’est  pas  sans  encouragement  dans  son  minis^ 
tère.  » 
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INDE. 


L’Evangile  parmi  les  lépreux.  — Conversion  et  travaux  évangéliques 
d’un  docteur  indou.  — Libéralité  de  deux  Eglises  indigènes. 


Un  des  avantages  d’une  feuille  comme  la  noire  est  de 
pouvoir  revenir  souvent  sur  des  œuvres  déjà  connues,  pour 
en  faire  connaître  la  marche  et  les  progrès.  Ainsi  se  trou- 
vent entretenus  l’intérêt  qu’elles  ont  excité  ou  l’édification 
qu’elles  ont  donnée  dès  leur  origine,  et  dans  les  choses  de  ce 
genre,  maintenir  c’est  accroître.  Les  merveilles  de  la  grâce 
ne  sont  pas  moins  admirables  quand  elle  conserve  et  déve- 
loppe que  lorsqu’elle  crée. 

C’est  dans  cet  esprit  que  nous  allons  extraire  des  rapports 
les  plus  récents  des  missionnaires  de  l’Inde,  quelques  dé- 
tails sur  des  localités  et  des  œuvres  avec  lesquelles  nos  lecteurs 
ont  déjà  fait  connaissance. 

L’Évangile  parmi  les  lépreux. 

En  mai  1861  (page  184  et  suiv.),  nous  racontions  les 
travaux  commencés,  par  le  Rév.  J.  Vaughan,  dans  une  lé- 
proserie des  environs  de  Burdwan,  au  nord  de  l’Inde.  Une 
lettre  de  ce  missionnaire,  datée  du  28  novembre,  revient 
sur  cette  branche  de  l’œuvre  qu’il  dirige. 

« Je  suis  heureux,  dit-il,  d’avoir  à vous  annoncer  des  bé- 
nédictions nouvelles  accordées  à notre  mission  parmi  les  lé- 
preux. Tous  ceux  que  j’avais  baptisés  l’année  dernière  ont 
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persévéré  dans  la  foi.  Sans  doute  que  les  uns  ont  fait  dans 
la  vie  en  Christ  plus  de  progrès  que  les  autres,  mais  il  n’en 
est  aucun  dont  j’aie  lieu  de  suspecter  la  sincérité.  Un  petit 
incident,  qui  concerne  une  de  nos  pauvres  malades,  m’a 
vivement  touché.  Outre  sa  lèpre,  cette  femme  avait  été  at- 
teinte d’une  autre  infirmité  ; mais  elle  en  fut  guérie,  et  dès 
le  dimanche  suivant  elle  me  fit  remettre,  en  signe  d’actions 
de  grâces,  une  roupie  (2  fr.  50  cent.)  pour  l’œuvre  des  mis- 
sions. 

« Dans  le  courant  de  cette  année,  sept  nouveaux  convertis 
ont  pu  être  admis  dans  les  rangs  de  notre  petit  troupeau  et 
ont  porté  le  chiffre  de  ses  membres  à quatorze.  Six  de  ces  der- 
niers venus  étaient  des  Indous,  mais  le  septième  était  maho- 
inéian.  L’histoire  de  la  conversion  de  ce  dernier  présente 
une  particularité  digne  d’être  racontée  : 

«Il  y a deux  ans  environ  que  je  fus  forcé  d’envoyer  à l’hô- 
pital un  petit  garçon  qui  suivait  notre  école.  Sa  santé  était 
atteinte  au  point  de  ne  présenter  aucune  chance  de  guérison. 
Mais  les  précieuses  vérités  de  l’Evangile  avaient,  par  la 
grâce  de  Dieu,  trouvé  le  chemin  de  son  cœur.  Au  bout  de 
quelque  temps,  une  attaque  de  choléra,  s’abattant  sur  son 
pauvre  corps  déjà  si  faible,  l’emporta  en  peu  d’heures,  mais 
non  sans  qu’il  eut  laissé  après  lui  quelques  traces  de  son 
passage. 

« A son  entrée  à l’hospice,  il  pouvait  encore  se  mou- 
voir un  peu,  et  le  seul  usage  qu’on  lui  vît  faire  de  ce  reste 
de  forces  fut  de  s’approcher  de  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons d’hôpital  pour  leur  lire  les  Ecritures  et  leur  parler  de 
Jésus- Christ.  Au  nombre  de  ses  auditeurs  se  trouvait  un 
jeune  mahométan.  Un  jour,  Robert  (c’était  le  nom  de  notre 
petit  malade)  me  parla  de  cet  homme,  les  yeux  brillants 
d’une  sainte  ardeur,  en  me  disant  qu’il  le  trouvait  toujours 
disposé  à entendre  parler  des  choses  du  salut,  et  qu’il  espé- 
rait le  voir  devenir  chrétien.  Conduit  alors  par  l’enfant  au- 
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près  de  ce  jeune  homme,  je  m’assurai  par  moi- même  que 
ses  sentiments  étaient  en  effet  sérieux.  Je  le  vis  ensuite 
quelquefois  et  lui  donnai  un  Nouveau  Testament  en  langue 
indi.  Mais  peu  de  temps  après  l’enfant  mourut,  et  moi-même 
j’eus  à faire,  à la  même  époque,  une  assez  longue  absence 
dans  l’intérêt  de  la  mission. 

« A mon  retour,  d’autres  préoccupations  et  d’autres  tra- 
vaux avaient  absorbé  mon  attention,  et  j’avais  jmême  com- 
plètement oublié  ce  jeune  homme,  quand,  il  y a trois  mois, 
comme  je  faisais  une  de  mes  visites  habituelles  à nos  lé- 
preux, j’aperçus  à l’extrémité  d’un  des  dortoirs  un  malade 
nouvellement  arrivé.  Je  m’en  approchai,  et  après  un  regard 
rapide,  auquel  répondit  de  sa  part  un  sourire  de  contente- 
ment, je  lui  dis  que  je  croyais  l’avoir  déjà  vu  quelque  part, 
mais  sans  pouvoir  me  rappeler  ni  où,  ni  quand.  « Quoi, 
« Sahib,  me  répondit- il,  vous  ne  me  reconnaissez  pas!  Ne 
« vous  rappeliz-vous  pas  un  petit  garçon  que  vous  aviez,  il 
« y a deux  ans,  envoyé  à l’hôpital,  et  qui  vint,  jusqu’au 
cr  moment  de  sa  mort,  me  faire  des  lectures  ? Eh  bien,  Sahib, 
« ce  petit  garçon  m’a  fait  penser  sérieusement  au  salut 
« de  mon  âme.  Depuis  deux  ans  j’ai  beaucoup  réfléchi  et 
« beaucoup  prié.  J’ai  aussi  étudié  tous  les  jours  le  Nou- 
« veau  Testament  que  vous  m’aviez  donné,  et  maintenant 
« je  suis  pleinement  convaincu  que  Jésus-Christ  est  le  fils  de 
« Dieu  et  le  Sauveur  du  monde.  Je  suis,  je  le  sais,  un  grand 
« pécheur,  mais  je  me  confie  uniquement  et  en  toute  sim- 
« plicité  au  sacrifice  que  Jésus  a fait  de  lui-même  pour  le 
« salut  de  mon  âme.  » 

« A l’ouïe  de  ces  paroles  si  frappantes,  mon  cœur  fit  mon  - 
ter un  cri  de  bénédiction  vers  Celui  qui  a dit  qu’il  tirerait  sa 
louange  même  de  la  bouche  des  petits  enfants.  Un  pauvre 
petit  être  souffrant  et  mourant  avait  été  envoyé  vers  cet 
homme  comme  un  messager  de  salut,  puis  il  s’en  était 
allé  dans  son  repos.  Après  lui  le  musulman  avait  changé 
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souvent  de  résidence  sans  se  trouver  jamais  rapproché  de 
quelqu’un  qui  pût  l’instruire;  mais  le  grain  de  semence 
déposé  dans  son  âme  n’en  avait  pas  moins  germé  sons  l’in- 
fluence du  Saint-Esprit,  et  voici  qu’au  bout  de  deux  ans 
Dieu  m’envoyait  de  nouveau  vers  lui  pour  entendre  sortir  de 
sa  bouche,  sous  le  coup  d’une  épouvantable  épreuve,  cette 
franche  et  précise  confession  de  la  foi  ! Que  les  voies  du  Sei- 
gneur sont  admirables  ! Et  combien  il  est  vrai  que  sa  parole 
ne  retourne  pas  à lui  sans  effet  ! 

a Les  connaissances  religieuses  que  je  découvris  chez  mon 
jeune  musulman  m’étonnèrent,  mais  me  prouvèrent  suffisam- 
ment qu’il  avait  étudié  avec  un  soin  tout  particulier  les 
Saintes-Ecritures.  Il  me  donna  ensuite  des  preuves  convain- 
cantes de  sa  sincérité,  et  me  parut  si  bien  préparé  à être 
admis  dans  l’Eglise  de  Christ,  que,  comme  je  l’ai  dit  en  com- 
mençant, il  reçut  le  baptême  en  même  temps  que  six  autres 
de  mes  catéchumènes  lépreux. 

« Tous  les  trois  mois  environ,  je  vais  célébrer  avec  ces 
pauvres  créatures  la  Cène  du  Seigneur.  Tout,  dans  cette  oc- 
casion solennelle,  se  passe  avec  ordre  et  avec  une  conve- 
nance parfaite.  Par  respect  pour  le  sacrement,  ces  malheu- 
reux s’habillent  le  plus  proprement  qu’ils  le  peuvent;  puis 
ils  se  placent  sur  de  petits  matelas  disposés  à cet  effet,  les 
hommes  d’un  côté,  les  femmes  de  l’autre.  Et  quand,  après  la 
communion,  nous  procédons  au  service  final,  je  ne  puis  vous 
dire  à quel  point  il  est  touchant  d’entendre  la  dernière  doxo- 
logie  sortir  des  lèvres  de  ces  pauvres  croyants  si  misérables, 
si  déshérités  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie.  Oh  ! que  leurs 
sentiments  diffèrent  aujourd’hui  de  ce  qu’ils  étaient  il  y a 
peu  de  temps  ! Alors  ils  souffraient  avec  impatience  et  en 
murmurant,  ou  tout  au  plus  en  se  renfermant  dans  un  som- 
bre silence.  Maintenant,  un  chant  de  louange  a été  mis  d’en 
haut  sur  leurs  lèvres,  et  comment  n’étre  pas  ému  lorsque 
leurs  voix  unies  s’écrient  : « Nous  te  louons,  nous  le  bénis- 
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a sons,  nous  te  glorifions,  car  ta  gloire  est  grande,  ô Dieu, 
« notre  Seigneur,  Roi  céleste  et  notre  Père  tout-puissant!  » 
(Passage  d’un  cantique  chanté  à la  fin  des  services  de  com- 
munion selon  le  rit  anglican.)  En  vérité,  c’est  un  baume  pré- 
cieux que  celui  qui  vient  de  Galaad,  et  quel  médecin  miséri- 
cordieux que  Celui  dont  là  main  puissante  s’étend  sur  de 
telles  blessures!  » 

Conversion  et  travaux  évangéliques  d’un  docteur  indou 

De  cette  pauvre  léproserie,  devenue  pour  quelques-uns 
de  ses  hôtes  unBéthel  où  retentissent  joyeusement  les  louan- 
ges de  Christ,  transportons-nous  dans  la  ville  par  excellence 
des  Brahmines,  à Benarès,  et  écoutons  un  missionnaire  an- 
glican bien  connu,  le  Bév.  M.  Leupolt,  raconter,  luiaussi,une 
conversion  et  un  mouvement  dont  l’origine  est  curieuse  et 
les  premiers  résultats  dignes  de  remarque  : 

« Il  y a neuf  ans  environ,  dit  ce  pieux  serviteur  de  Christ, 
que  je  reçus  une  lettre  d’un  Indou  qui  prenait  le  titre  de 
Ramaya,  mot  qui  signifie  à la  lettre  « rôdeur.  » Cette  lettre 
était  conçue  en  ces  termes  : « Monsieur,  je  suis  un  ramaya. 
« Mais  je  crois  que  Jésus- Christ  est  le  sauveur  du  monde, 
« et  que  j’ai  été  chargé  de  préparer  les  chemins  devant  lui. 
« Ma  mission  est  la  même  que  celle  de  Jean-Baptiste  : c’est 
« de  détruire  la  croyance  aux  idoles,  d’abolir  les  castes 
« et  de  rassembler  le  peuple  pour  l’amener  au  christianisme. 
« Venez  me  trouver.  Il  n’est  plus  temps  pour  vous  de  rester 
« assis  dans  vos  maisons;  c’est  le  moment  de  vous  lever  et 
cr  de  travailler  au  loin.  Je  vous  ouvrirai  les  voies;  venez 
ce  donc  prêcher  l’Evangile,  que  je  ne  puis  pas  prêcher,  moi, 
cf  parce  que  je  ne  le  connais  pas,  etc.  » 

cc  Accompagné  de  mon  aide-missionnaire,  M.  Broadway, 
je  me  rendis  à cette  invitation  et  passai  deux  jours  avec  celui 
qui  me  l’avait  faite.  Sa  manière  de  procéder  pour  nous  attirer 
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un  auditoire  fut  originale.  Se  plaçant  avec  sa  femme  à la 
porte  de  sa  demeure,  il  fit  résonner  un  vaste  tam-tam;  puis 
tous  les  deux  se  mirent  à pousser  des  cris.  A cet  appel,  une 
foule  compacte,  dans  les  rangs  de  laquelle  il  comptait  beau- 
coup de  disciples,  se  réunit  aussitôt.  Notre  homme  se  mit 
alors  à la  haranguer,  et  il  fallait  l’entendre  parler  des  dieux 
indous!  Si  nous  les  avions  outragés  comme  il  le  faisait,  nos 
auditeurs  ne  nous  auraient  certainement  pas  écoutés  cinq 
minutes.  Ce  discours  dura  quelque  temps,  après  quoi,  l’o- 
rateur, se  tournant  vers  nous:  cr  Vous  voyez,  me  dit-il; 
voilà  la  route  ouverte  ; prêchez  maintenant  l’Evangile.  » 
Nous  le  fîmes  et  eûmes  ensuite  avec  lui  de  longues  conver- 
sations. 11  avait  déjà  quelque  idée  de  l’œuvre  de  Jésus-Christ 
et  paraissait  croire  sincèrement  à la  mission  dont  il  se  disait 
chargé.  Quelque  temps  après,  il  me  rendit  ma  visite  à Be- 
narès  même,  accompagné  de  toute  une  légion  de  ses  dis- 
ciples, et  me  supplia  de  lui  donner  un  catéchiste  qui  pût  aller 
prêcher  avec  lui. 

« J’eus  ensuite  plus  d’une  fois  de  ses  nouvelles.  Plus  tard, 
la  grande  insurrection  de  1857  le  força  de  garder  quelque 
temps  le  silence  ; mais  dès  que  la  paix  fut  rétablie,  il  recom- 
mença ses  prédications;  puis,  en  1860,  il  vint  à Benarès 
et  demanda  à être  baptisé,  en  disant  qu’il  croyait  son  temps 
venu.  J’étais  alors  en  Angleterre;  mais  mon  collègue,  M. 
Smith,  accédant  à sou  détir,  l’admit  dans  les  rangs  de  l’Eglise, 
et  la  manière  dont  il  m’a  parlé  plus  tard  de  son  baptême 
montre  qu’il  en  avait  compris  le  sens.  « Dès  ce  moment,  me 
disait-il,  je  devins  un  autre  homme.  Je  sentis  que  j’étais  à 
« Christ,  et  que  je  ne  pouvais  plus  désormais  servir  que  Christ. 

« Toutes  mes  anciennes  relations  furent  rompues,  et  je  cessai 
« d’être  un  «gourou  (docteur  ou  directeur  spirituel).  »Mes  dis- 
« ciples,  il  est  vrai,  me  donnent  encore  ce  titre;  mais  je  leur 
« dis  : « Je  ne  suis  plus  votre  gourou,  mais  seulement  votre 4 
« frère;  vous  n’avez  plus  qu’un  seul  gourou,  qui  est  Christ,  o 
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((  Le  ramaya  demeure  maintenant  à Cbakia,  ancienne  ré- 
sidence des  rajahs  de  Benarès.  Le  mois  dernier,  étant  allé 
le  voir,  je  le  trouvai  entouré  d’un  assez  grand  nombre  de 
zémindars  (propriétaires  ou  plutôt  fermiers  généraux  du  sol). 
Le  rajah  lui  a fait  présent  d’un  terrain,  sur  lequel  il  a bâti 
un  channi , c’est-à-dire  quatre  rangées  de  petites  maisons 
entourant  une  assez  vaste  cour.  Sur  le  devant  de  cette  cons- 
truction se  trouve  une  verandah  où  il  donne  l’hospitalité  aux 
zémindars  des  environs,  quand  ils  viennent  à Chakia  pour 
leurs  affaires.  Il  y en  avait  une  vingtaine  à mon  arrivée. 
J’eus  avec  eux  et  avec  le  ramaya  plusieurs  entretiens  pleins 
d’intérêt.  Tous  les  jours,  ce  dernier  recevait,  de  la  part  de 
ses  amis,  des  messages  affectueux,  accompagnés  de  présents 
en  riz,  blé,  étoffes,  etc.  ; car,  quoique  personne  n’ignore 
qu’il  est  devenu  chrétien,  tous  continuent  à lui  être  attachés, 
et  presque  tous,  ayant,  à la  suite  de  ses  exhortations,  renoncé 
à leur  caste,  n’ont  plus  à craindre  d’être  mal  vus  de  leurs  voi- 
sins en  raison  de  leurs  rapports  avec  lui.  Suivant  lui,  un 
grand  nombre  d’entre  eux  seraient  disposés  à embrasser  le 
christianisme,  et  n’ont  besoin,  pour  s’y  décider  que  de  rece- 
voir quelque  instruction.  Un  de  ceux  avec  lesquels  j’eus 
occasion  de  m’entretenir,  un  beau  jeune  Cole  des  montagnes 
voisines,  me  confirma  pleinement  ces  assertions  du  ramaya, 
en  m’assurant  que  le  chiffre  des  gens  ainsi  disposés  s’éle- 
vait à près  de  trois  mille.  En  tout  cas,  il  paraît  certain  que 
le  nombre  en  est  grand.  Ce  jeune  homme  désirait  lui-même 
le  baptême,  mais  n’était  pas  encore  en  état  d’y  être  admis. 

« Pendant  mon  séjour  près  du  ramaya,  je  pus  administrer 
le  baptême  à trois  enfants  et  à quatre  adultes,  deux  hommes 
et  deux  femmes,  dont  l’instruction  me  parut  suffisante  et  les 
convictions  bien  réelles.  L’un  de  ces  néophytes  était  la 
femme  d’un  zémindar  de  Gharwa.  Son  mari,  que  j’espère 
pouvoir  baptiser  aussi  bientôt,  lui  avait  envoyé,  pour  la  céré- 
monie, d’élégants  vêtements,  qui  malheureusement  arrivèrent 
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trop  tard.  L’épouse  du  ramaya  est  une  femme  supérieure, 
dont  l’influence  sur  les  femmes  du  pays  peut  être  comparée 
à celle  que  son  mari  exerce  sur  les  hommes. 

« Le  ramaya  m’a  dit  qu’il  voudrait  avoir  quatre  channis , 
ou  maisons  missionnaires,  celle  qu’il  possède  déjà  et  que  j’ai 
décrite  plus  haut,  une  autre  dans  la  jongle,  où  il  paraît  indis- 
pensable d’avoir  quelque  chose  de  ce  genre,  une  troisième  à 
Chandauli,  localité  située  à vingt  milles  (7  lieues)  de  Benarès 
et  la  quatrième  à Gharwa,  point  très  central  où  nous  sommes 
dès  à présent  installés.  Il  faudrait,  dans  tous  ces  endroits, 
un  évangéliste  natif,  mais  à côté  duquel  on  pût  au  moins 
placer  une  institutrice.  Ces  agents  doivent,  au  jugement  du 
ramaya,  être  capables  de  préparer  les  gens  au  baptême,  et 
à cette  occasion  il  émet  un  avis  que  je  dois  faire  connaître  : 
« Ne  craignez  pas,  dit-il,  de  baptiser  les  gens  un  peu  vite  ; 
« baptisez  tout  individu  qui  sent  qu’il  est  pécheur,  et  qui 
« croit  en  Jésus-Christ.  De  cette  manière  vous  séparerez  à 
« jamais  les  gens  des  idoles  et  de  leurs  voisins  idolâtres,  et 
« vous  les  forcerez  à former  entre  eux  des  communautés  qui 
« ne  cesseront  plus  d’aller  en  croissant.  Vous  pourrez  en- 
« suite  compléter  leur  instruction  et  élever  plus  sûrement 
n leurs  enfants  dans  la  connaissance  de  l’Evangile.  » 

« Il  est  de  fait  qu’un  grand  nombre  des  personnes  avec 
lesquelles  le  ramaya  est  en  relation,  à Chakia,  à Chandauli,  à 
Mirzapore,  à Gharwa  et  dans  d’autres  lieux  encore,  deman- 
dent déjà  le  baptême;  mais  il  nous  faudrait  des  agents  dé- 
voués et  capables  pour  prendre  en  mains  celte  œuvre.  J’ai 
demandé  au  ramaya  de  m’envoyer,  d’entre  ses  disciples,  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  des  deux  sexes  qui  puissent 
passer  quelque  temps  dans  nos  écoles  normales,  et  avec  l’aide 
du  Seigneur,  j’espère  que  ce  projet  se  réalisera.  Je  ne  dois  pas 
oublier  d’ajouter  que  le  ramaya  a traduit  plusieurs  portions  du 
Nouveau  T estament  en  vers  indoustanis,  de  manière  à ce  qu’ils 
puissent  être  chantés,  et  que  cette  sorte  de  lecture  chantée, 
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m’a  paru  remarquablement  harmonieuse;  les  indigènes 
l’écoutent  avec  une  singulière  attention.  » 

Libéralité  de  deux  Églises  indigènes. 

Les  récits  qu’on  vient  do  lire  sont  relatifs  à des  œuvres 
nouvelles  ou  constatent  des  conversions  individuelles.  Mais 
ce  n’est  pas  sous  cette  face  seulement  que  se  révèle  dans 
l’Inde  cette  puissance  de  la  grâce  qui  s’apprête  évidemment 
à répandre  sur  ce  pays  des  flots  de  lumière  de  plus  en  plus 
éclatants.  Les  congrégations  déjà  formées  sont  aussi  visitées 
de  l’esprit  d’en  haut.  Un  journal  de  Bombay , le  Bombay 
Guardian , en  donnait  dernièrement  une  preuve  frappante. 
Il  faut  se  rappeler,  en  lisant  les  extraits  que  nous  allons  lui 
emprunter,  que  les  œuvres  qu’ils  concernent  appartiennent 
au  Conseil  américain  des  missions  étrangères,  et  qu’en  ce 
moment  cette  grande  Société  est,  comme  toutes  celles  du 
même  pays,  éprouvée  par  de  graves  embarras  pécuniaires, 
déplorables  effets  de  la  guerre  civile  qui  déchire  les  États-Unis. 

II  s’agit  d’abord  de  T’importante  mission  d’Ahmednug- 
gur,  dont  nous  avons  eu  souvent  occasion  de  parler.  Laissons 
parler  le  journal  de  Bombay  : 

« Personne,  dit-il,  ne  lira  sans  intérêt  ce  qu’on  nous  écrit 
d’Ahmednuggur,  où  les  missionnaires  et  les  Eglises  natives 
viennent  d’avoir  leurs  conférences  annuelles. 

« Le  Seigneur  s’est  approché  de  nous,  et  notre  peuple 
entier  a tellement  le  sentiment  de  sa  présence  que  chacun 
va  répétant  : « Il  est  bon  de  demeurer  ici,  » et  qu’il  n’est 
personne  qui  ne  s’applaudisse  d’avoir  assisté  à nos  réunions 
d’hier  et  de  ce  matin.  Hier,  à la  suite  de  quelques  allocu- 
tions pieuses,  Vischnoupunt  (un  de  nos  pasteurs  indigènes) 
attira  l’attention  de  l’assemblée  sur  l’obligation  de  donner 
pour  la  cause  de  Christ,  en  raison  de  la  crise  qui  pèse  en  ce 
moment  sur  la  mission.  Après  avoir  beaucoup  réfléchi  sur 
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ce  sujet,  s’écria-t-il,  il  suppliait  ses  frères  en  la  foi  de  consi- 
dérer qu’il  n’était  plus  temps  de  se  contenter  de  vaines  pa- 
roles, mais  que  le  moment  d’agir  était  venu;  puis,  tirant  sa 
bourse,  il  en  versa  le  contenu  sur  le  bureau.  Cet  exemple 
produisit  son  effet.  Aussitôt  un  membre  de  l’Eglise  se  leva 
et  dit  qu’il  donnerait  une  roupie  (2  fr.  50  c.).  D’autres  en 
firent  autant  et,  comme  lui,  déposèrent  leurs  offrandes  sur  la 
table.  Ceux  qui,  ne  s’attendant  pas  à cet  appel,  étaient  venus 
à la  réunion  sans  argent,  s’engagèrent  pour  des  sommes  di- 
verses, variant  de  quelques  annas  (petite  pièce  de  cuivre) 
jusqu’à  cinquante  roupies  et  au  delà.  Une  pauvre  femme 
aveugle,  s’avançant  à tâtons  jusqu’au  bureau,  y mit  allè- 
grement une  roupie. 

« Plusieurs  donnèrent  des  anneaux  d’or  ou  d’argent,  des 
bracelets,  des  pendants  d’oreilles  ou  d’autres  ornements  en 
usage  chez  les  natifs.  On  offrit  également  des  animaux  : un 
cheval,  des  chèvres,  la  moitié  de  la  valeur  d’un  buffle,  une 
vache,  deux  poules,  un  canard  ; puis  bien  d’autres  choses 
encore  : des  œufs,  un  livre,  le  salaire  d’un  demi-mois,  d’un 
mois,  de  trois  mois  de  travail,  etc.,  etc.  Tout  cela  prit  au 
moins  une  heure  de  temps,  entrecoupée,  il  est  vrai,  de  la  lec- 
ture de  quelques  passages  de  la  Bible  et  de  quelques  courtes 
réflexions. 

« Ce  matin,  la  congrégation,  réunie  de  nouveau,  n’a  pas 
ressenti  d’une  manière  moins  efficace  le  souffle  de  l’Esprit 
saint.  Les  scènes  de  la  veille  se  sont  renouvelées.  Un  grand 
nombre  de  ceux  qui  avaient  déjà  donné  ont  accru  ou  dou- 
blé leurs  dons.  Un  jeune  homme,  se  levant,  a offert,  en 
termes  touchants,  un  collier  de  grains  d’or,  le  seul  souvenir 
matériel  qui  lui  restât  de  sa  jeune  femme,  qui  avait  assisté 
aux  conférences  de  l’année  précédente,  mais  lui  avait  été 
enlevée  peu  de  temps  après.  Presque  toute  la  congrégation 
était  en  larmes,  et  beaucoup  de  gens  émus  au  point  de  pou- 
voir à peine  réprimer  leurs  sanglots. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  99 

« Je  ne  saurais  dire  à quel  chiffre  s’est  élevée  la  collecte; 
niais  quelques  roupies  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  rien  en 
comparaison  de  cet  esprit  de  libéralité  qui  s’est  si  merveil- 
leusement manifesté  parmi  nos  gens.  L’orgueil  n’y  était 
pour  rien  ; un  des  traits  caractéristiques  du  mouvement 
était  chez  tous,  au  contraire,  un  profond  sentiment  de  leur 
misère  naturelle  et  un  vif  regret  des  devoirs  négligés,  en 
même  temps  qu’un  ardent  amour  pour  le  Sauveur.  » 

Les  faits  qu’on  vient  de  voir  s’étaient  passés  à Ahmednug- 
gur  les  25  et  26  octobre.  Quelques  jours  après,  le  premier 
lundi  de  novembre,  ils  furent  racontés  aux  chrétiens  indigè- 
nes de  l’Eglise  que  la  même  Société  possède  à Bombay,  et 
voici,  d’après  la  même  feuille,  l’effet  que  produisirent  ces 
pieuses  communications  : 

« A cette  réunion,  qui  a lieu  tous  les  premiers  lundis  du 
mois  en  faveur  des  missions,  le  pasteur  indigène  (aucun 
Européen  ne  se  trouvait  présent)  attira  l’attention  sur  ce 
que  la  grâce  du  Seigneur  venait  d’opérer  à Ahmednuggur, 
puis  exposant  la  situation  financière  du  Conseil  américain 
des  missions,  il  rappela  la  générosité  des  premiers  chrétiens, 
et  lisant  le  chap.  VIII  de  la  seconde  Epître  aux  Corinthiens, 
demanda  aux  assistants  s’ils  ne  se  sentaient  point,  comme 
autrefois  les  Macédoniens,  pressés  d’offrir  à Dieu,  malgré 
leur  pauvreté,  « les  richesses  de  leur  libéralité.  » L’effet  de 
ces  paroles,  joint  à l’exemple  venu  d’ Ahmednuggur,  fut  pro- 
digieux... En  peu  d’instants  une  vingtaine  de  ces  chrétiens 
indous,  qui  presque  tous,  cependant,  appartiennent  aux 
classes  les  plus  humbles  et  gagnent  leur  pain  de  chaque  jour 
à la  sueur  de  leur  front,  eurent  consacré  au  Seigneur  une 
somme  de  300  roupies  (750  fr.).  Quand  nous  l’apprîmes, 
nous  qui  connaissons  la  position  de  ces  gens,  nous  en  fûmes 
saisis  d’étonnement.  Mais  ce  qui  nous  impressionna  davan- 
tage encore,  ce  fut  l’esprit  qui  avait  présidé  à cet  élan  géné- 
reux et  ce  que  nous  vîmes  nous-mêmes  dans  une  seconde 
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réunion  qui  eut  lieu  le  lendemain.  Nous  n’en  citerons  qu’un 
trait.  A cette  réunion  du  mardi,  un  des  donateurs  nous 
raconta  ce  qui  s’était  passé  en  lui  à cette  occasion.  Ayant, 
depuis  quelque  temps  déjà,  vu  dans  la  marche  de  l’Eglise 
des  choses  qui  lui  déplaisaient,  il  s’était  demandé  s’il 
devait  continuer  à donner  pour  l’œuvre,  et  avait  fini  par 
décider  qu’il  s’en  abstiendrait  jusqu’à  ce  que  les  abus  dont 
il  croyait  avoir  à se  plaindre  eussent  été  réformés.  Cette  ré- 
solution, dit-il,  s’était  tellement  affermie  dans  son  cœur,  qu’il 
aurait  pu  la  comparer  à une  enceinte  murée  derrière  laquelle 
il  se  croyait  à l’abri  de  tous  les  traits;  mais  à la  réunion  de 
la  veille,  cette  forteresse  d’endurcissement  avait  été  comme 
instantanément  renversée;  il  avait  senti  s’éteindre  en  lui  tous 
les  petits  mécontentements,  les  jalousies  et  les  préventions 
qui  l’aigrissaient  ; il  avait  donné,  et  aujourd’hui,  plein  de 
reconnaissance  et  de  joie  pour  avoir  été  ramené  à l’amour 
de  Christ  et  des  siens,  il  avait  pris  la  résolution  de  doubler 
et  même  de  tripler  son  offrande. 

a Peindre  l’effet  produit  par  ce  récit  et  la  sainte  émula  - 
tion qu’il  fit  naître  dans  l’assemblée  serait  impossible.  Tous 
donnèrent  avec  une  joie  dont  il  faut  avoir  été  témoin  pour 
s’en  faire  l’idée.  On  aurait  dit  que  ces  humbles  mais  fervents 
chrétiens  étaient  les  objets  de  cette  libéralité  au  lieu  d’en 
être  les  auteurs;  et  jamais  peut-être  n’avait  été  mieux  com- 
mentée cette  parole  du  Seigneur  qu’il  « y a plus  de  bon- 
heur à donner  qu’à  recevoir.  » 

Tels  sont  les  effets  de  la  grâce  chez  de  pauvres  Indous, 
appelés  depuis  quelques  années  seulement  à la  possession  de 
l’Evangile  du  salut.  Quelle  démonstration  de  puissance  et 
quels  exemples  donnés  à ceux-là  mêmes  qui  ont  fait  porter  à 
ces  gens  le  message  de  paix  qu’ils  savent  si  bien  apprécier  ! 
Eisons  ici,  — ce  détail  n’y  sera  pas  hors  de  place,  — que  ces 
exemples  sont  suivis  quelquefois.  Une  lettre  de  New-York 
annonce  qu’une  maison  de  commerce  de  cette  ville  vient  de 
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donner  pour  l’œuvre  des  missions  une  somme  de  40,000  dol- 
lars (200,000  fr.).  pour  être  partagée  entre  deux  des  grandes 
Sociétés  dont  les  recettes  se  sont  le  plus  ressenties  de  la  crise 
politique  du  moment. 

{La  suite  au  prochain  numéro ). 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Statistique  des  missions  protestantes. 

Les  travaux  missionnaires  auxquels  les  habitants  des  côtes 
occidentales  d’Afrique  doivent  tout  ce  qu’ils  savent  aujourd’hui 
de  Jésus-Christ,  sont  de  ceux  que  notre  journal  a le  plus  sou- 
vent mentionnés.  Mais  depuis  longtemps  nous  n’avions  pu  en 
retracer  l’ensemble  et  les  résultats  les  plus  généraux.  Un 
journal  américain,  le  Messager  de  la  Colonisation  africaine , 
qui  se  publie  à Philadelphie,  et  qui,  comme  son  titre  l’indi- 
que, est  spécialement  consacré  aux  intérêts  de  la  race  nègre, 
nous  fournit  les  moyens  de  remplir  cette  lacune,  d’une  ma- 
nière un  peu  sèche,  il  est  vrai,  car  il  ne  donne  guère  que  des 
chiffres,  mais  intéressante  pourtant  à ce  point  de  vue  même  : 

« Les  premiers  efforts  tentés  pour  élever  le  niveau  moral 
de  l’Afrique  occidentale  ne  remontent  guère  au-delà  d’une 
trentaine  d’années , mais  on  peut  dire  que  ces  années  ont  été 
bien  employées. 

« A Sierra-Léone,  qui  est  le  centre  principal  des  opéra- 
tions missionnaires  de  l’Eglise  anglicane,  cette  Eglise  compte 
15  stations,  12  missionnaires  européens,  10  missionnaires 
indigènes,  70  instituteurs,  tous  indigènes  à l’exception  de  10, 
3 séminaires,  60  écoles,  5,000  écoliers  et  3,700  membres  de 
l’Eglise.  — La  Société  des  Missions  wesleyennes  d’Angleterre 
possède  dans  le  même  champ  d’activité  6 stations,  37  Egli- 
ses, 10  missionnaires  européens,  56  prédicateurs  locaux  afri- 
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cains,  plus  de  7,000  communiants,  30  écoles  avec  70  institu- 
teurs, et  enfin  un  chiffre  moyen  d’auditeurs  d’environ  13,000 
personnes. 

« Un  missionnaire  constate,  à propos  des  résultats  obte- 
nus dans  cette  colonie,  que,  dans  la  ville  de  Freetown  seule, 
trente  mille  Africains  civilisés  vont  chaque  dimanche  adorer 
Dieu  dans  vingt-trois  édifices  différents,  tous  bâtis  en  pierre, 
et  dont  quelques-uns  ont  coûté  des  sommes  considérables. 
11  est  en  outre  parti  de  15,  convertis  et  convenablement  ins- 
truits, un  grand  nombre  d’anciens  esclaves  qui,  retournés 
dans  leurs  patries  respectives,  prêchent  aujourd’hui  l’Evan- 
gile dans  une  multitude  de  lieux  oii  sans  cela  on  ne  l’aurait 
pas  encore  entendu. 

« Dans  les  pays  de  Scherbro  et  de  Mendi,  l’Association  mis- 
sionnaire américaine  a fondé  une  mission  qui  comprend 
4 stations  et  neuf  autres  lieux  de  culte,  ouverts  dans  autant 
de  villages.  Cette  œuvre,  encore  toute  nouvelle,  doit  recevoir 
prochainement  une  extension  qui  portera  le  chiffre  de  ses 
agents  à 20,  dont  5 au  moins  seront  des  naturels. 

u Au  sud  de  ces  régions,  se  trouve  la  république  de  Libé- 
ria, complètement  indépendante,  se  suffisant  à elle-même, 
ayant,  comme  chacun  sait,  sa  constitution#  son  président, 
ses  corps  législatif  et  judiciaire,  et  qui,  par  ses  institutions, 
comme  par  ses  progrès  dans  les  arts,  dans  l’industrie  et 
dans  le  commerce,  paraît  destinée  à justifier  toutes  les  espé- 
rances conçues  dès  son  origine.  Grâce  à son  existence  et  aux 
lumières  qu’elle  fait  dès  5 présent  rayonner  autour  d’elle, 
une  immense  étendue  des  côtes  a déjà  été  soustraite  aux 
horreurs  de  la  traite,  et  la  civilisation  a pénétré  au  loin 
dans  l’intérieur.  Mais,  à nul  égard,  cette  heureuse  influence 
n’est  plus  apparente  qu’en  ce  qui  concerne  la  religion.  — La 
conférence  missionnaire  des  wesleyens  épiscopaux  de  Libéria 
se  compose  de  19  missionnaires  itinérants,  de  27  prédica- 
teurs locaux  et  d’un  nombre  considérable  d’autres  agents, 
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aides-missionnaires,  instituteurs,  etc.,  tous  hommes  de  cou- 
leur. Les  stations,  au  nombre  de  17,  comptent  ensemble 
1,560  membres  d’Eglise,  et  dans  leurs  écoles  plus  de  862  en- 
fants. Un  évêque  de  race  africaine  est  à la  tète  de  cette  or- 
ganisation, qui  possède  en  outre  un  collège  et  un  séminaire. 
A côté  des  wesleyens  travaillent  : 

« Les  presbytériens  de  la  vieille  école,  dont  l’Eglise  compte 
4 pasteurs,  9 aides  indigènes,  près  de  200  communiants  et 
125  écoliers; 

« L’Eglise  épiscopale,  qui  a un  évêque,  4 missionnaires 
blancs, 8 missionnaires  de  couleur,  550  élèves  dans  ses  écoles 
et  250  communiants,  dont  plus  de  la  moitié  sont  nés  dans 
le  pays  même.  La  principale  station  est  à Cavalla,  près  du 
cap  des  Palmes  ; 

« Et  enfin  l’Eglise  baptiste,  qui  emploie  70  agents  mission- 
naires ou  instituteurs,  et  qui,  dans  une  conférence  tenue  à 
Monrovia,  en  décembre  1857,  pouvait  enregistrer  déjà  un 
millier  de  membres. 

« Les  missions  wesleyennes  de  la  côte  d’Or  s’étendent 
du  Cap  de  la  Côte  jusqu’à  Lagos.  Elles  comptent  7 stations 
principales  et  30  postes  de  prédication  moins  importants. 
La  station  la  plus  avancée  est  celle  de  Kumaschi,  chez  les 
Aschantis,  qui  se  trouve  à 200  milles  (70  lieues)  de  la  côte. 
Le  nombre  de  ses  missionnaires  blancs  est  de  3,  celui  des 
missionnaires  indigènes  de  9,  et  celui  des  prédicateurs  locaux 
de  31,  tous  indigènes  aussi.  Le  culte,  célébré  dans  38  locaux 
divers,  est  suivi  par  près  de  8,000  auditeurs,  dont  2, 135  sont 
membres  effectifs  de  l’Eglise;  35  écoles  reçoivent  en  moyenne 
plus  de  1,300  élèves. 

« Les  Sociétés  allemandes  de  Bâle  et  de  Brême  ont  aussi 
sur  ces  côtes  d’importantes  missions.  La  première  a des  sta- 
tions florissantes  à Chrislianbourg,  à Akropong  (à  40  milles 
dans  l’intérieur),  à Aboudé,  à Giakam  et  à Abokodi.  Deux 
dialectes  de  la  langue  des  Aschantis  ont  été  fixés  et  possèdent 


]04  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

maintenant  leurs  grammaires,  leurs  vocabulaires,  ainsi  que 
plusieurs  portions  de  la  Bible,  des  livres  de  cantiques  et  plu- 
sieurs autres  produits  de  la  presse.  11  a été  fondé  à Akropong 
un  séminaire  pour  l’éducation  des  instituteurs  indigènes. 

« Des  missions,  plus  difficiles  à bien  classer,  se  trouvent 
plus  loin  vers  l’est.  Lagos  a un  missionnaire  baptiste,  une 
chapelle  wesleyenne  bien  suivie,  et  deux  églises  de  la  Société 
de  l’Eglise  établie  d’Angleterre  qui,  d’après  les  derniers 
rapports,  comptaient  déjà  300  communiants  et  plus  de  200 
candidats  au  baptême. 

Abbéokuta,  située  à 100  milles  environ  au  nord  de  Lagos, 
possède  une  chapelle  wesleyenne  et  3 églises  épiscopales. 
Ces  dernières,  qui  sont  desservies  par  deux  missionnaires 
anglais  et  deux  missionnaires  nègres,  comptent  au-delà  de 
600  communiants  et  environ  200  candidats. 

a Dans  les  mêmes  régions,  la  Société  de  l’Eglise  d’Angle- 
terre a fondé  des  stations  non  moins  prospères  à Ijaye,  à 
Orjo,  à Ibadan  et  à Omoboso.  Elle  y emploie  7 missionnai- 
res européens,  6 missionnaires  nègres  et  34  autres  agents 
indigènes.  Les  derniers  rapports  portent  le  chiffre  des  com- 
muniants à 827,  et  celui  des  enfants  dans  les  écoles  à 950. 
— La  Société  des  baptistes  américains  du  Sud  emploie  dans 
les  mêmes  régions  et  sur  d’autres  points  de  la  côte  une  tren- 
taine d’ouvriers,  dont  les  rapports  présentent  pour  résultats 
le  baptême  ou  l’admission  dans  l’Eglise  de  plus  d’un  mil- 
lier de  néophytes. 

« Mentionnons  en  outre  les  travaux  des  baptistes  anglais 
près  de  l’embouchure  du  fleuve  Cameron,  ceux  des  presby- 
tériens-unis au  Calabar,  ceux  des  missionnaires  du  Conseil 
américain  sur  les  bords  du  Gabon,  et  enfin  les  opérations 
commencées,  depuis  quelques  années,  sur  les  bords  du  Niger 
par  le  Rév.  Crowther,  qui  est  lui-même  un  ancien  esclave 
libéré  et  converti. 

a Disons,  sous  forme  de  résumé  général,  mais  en  restant 
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certainement  au-dessous  de  la  vérité,  car  nous  n’avons  pu  tout 
indiquer,  qu’il  se  trouve  actuellement  sur  la  côte  occidentale 
d’Afrique,  depuis  le  Sénégal  jusqu’au  Gabon,  au  moins  cent 
Eglises  évangéliques  organisées,  au  sein  desquelles  plus  de 
quinze  mille  Africains  convertis  rendent  hommage  à Jésus- 
Christ  ; que  les  écoles  fondées  par  les  missionnaires  ne  con- 
tiennent pas  moins  de  16,000  enfants,  placés  sous  l’influence 
de  l’instruction  chrétienne,  et  que  plus  de  vingt  dialectes 
différents  sont  devenus,  par  les  soins  des  mêmes  hommes, 
des  langues  régulières  et  écrites,  ayant,  dès  à présent,  un 
commencement  de  littérature,  c’est-à-dire  la  Bible,  complète 
ou  par  portions,  des  livres  de  cantiques,  des  grammaires  et 
d’autres  publications  propres  surtout  à favoriser  le  dévelop- 
pement des  idées  religieuses.  N’oublions  pas  enfin  d’ajouter 
que  grâce  à cet  ensemble  de  travaux,  on  évalue  à cinq  millions 
au  moins  le  nombre  des  Africains  qui,  depuis  trente  ans, 
ont  entendu  parler  pour  la  première  fois  de  l’Evangile  du 
salut.  Quelle  œuvre  que  celle  qui  peut,  après  un  laps  de 
temps  proportionnellement  si  peu  considérable,  répondre  par 
de  tels  comptes-rendus  aux  attaques  de  ses  adversaires  aussi 
bien  qu’aux  espérances  de  ses  amis  1 Mais  à Dieu  en  revient 
toute  la  gloire.  Qu’elle  lui  soit  rendue  par  quiconque  prend 
son  plaisir  dans  la  contemplation  de  ses  voies  ! » 


Le  Rév.  Dr  H.-G.-ü.  Dwight.  — Le  Dr  Brigdmann.  — Le  Rév.  P. -P. 
Schaffter. 


Les  journaux  des  Etats-Unis  nous  ont  apporté  une  nou- 
velle qui  affligera  tous  les  amis  des  missions  évangéliques,* 


NÉCROLOGIE. 


Le  Rév.  D H. -G. -O.  Dwight. 
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et  en  particulier  ceux  d’entre  eux  qui  suivent  avec  intérêt 
les  progrès  du  protestantisme  dans  l’empire  turc.  Cette  œu- 
vre, si  bénie  depuis  une  quinzaine  d’années,  vient  de  perdre 
un  des  hommes  les  plus  éminents  dont  Dieu  s’est  servi  pour 
la  fonder  et  l’étendre.  Le  Rév.  Dr  Dwight,  que  nos  lecteurs 
se  souviendront  d’avoir  vu  souvent  figurer  dans  nos  récits,  a 
été  rappelé  à Dieu  le  25  janvier  dernier,  d’une  manière  tout 
à la  fois  très  imprévue  et  très  frappante.  Etant  retourné  aux 
Etats-Unis,  en  octobre  dernier,  sur  la  demande  du  Conseil 
américain  des  missions  étrangères,  pour  y aller,  d’Eglise  en 
Eglise,  ranimer  le  zèle  des  amis  de  la  Société,  il  s’acquittait 
de  cette  tâche  avec  autant  de  dévouement  que  de  succès,  et 
se  rendait  à Montréal  (Canada),  pour  y assister  à une 
grande  assemblée  missionnaire,  lorsque,  dans  l’Etat  de  Ver- 
mont,  un  effroyable  ouragan  s’est  abattu  sur  le  chemin  de 
fer  qu’il  avait  pris.  Le  wagon  où  il  se  trouvait  a été  jeté 
hors  des  rails,  détaché  du  convoi  et  précipité  d’une  hauteur 
de  30  à 40  pieds  dans  un  bas-fond  où  on  l’a  retrouvé.  Des 
quatorze  voyageurs  qu’il  contenait,  deux  ont  été  tués  sur  le 
coup,  et  l’un  d’eux  était  le  célèbre  missionnaire.  11  parais- 
sait n’avoir  éprouvé  aucune  douleur;  un  sourire  paisible 
était  encore  sur  ses  lèvres  et  un  journal  à demi  déployé  entre 
ses  mains.  La  veille,  le  docteur  avait,  dans  une  réunion  tenue 
à Troy,  vivement  intéressé  ses  auditeurs  en  leur  racontant 
les  nombreux  dangers  auxquels  il  avait  échappé  dans  le 
courant  de  sa  vie  missionnaire,  surtout  en  voyageant  dans 
les  montagnes  du  Kurdistan,  dont  les  farouches  habitants 
avaient  plus  d’une  fois  conspiré  contre  sa  vie. 

Ses  restes  mortels,  ramenés  à New-York,  y ont  reçu,  le 
30  janvier,  les  honneurs  de  la  sépulture  en  présence  d’une 
foule  aussi  nombreuse  que  sympathique.  On  remarquait 
dans  les  rangs  du  cortège  une  centaine  au  moins  de  pas- 
teurs appartenant  à toutes  les  dénominations.  Plusieurs 
étaient  venus  de  loin  pour  rendre  cet  hommage  à la  mé- 
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moire  d’un  homme  que  tous  les  chrétiens  du  pays  connais- 
saient de  nom,  et  vénéraient  comme  un  des  champions  les 
plus  dévoués  et  les  plus  actifs  de  la  cause  des  missions. 

Né  à Conway,  dans  l’Etat  de  Massachusetts,  en  novembre 
1803,  le  Dr  Dwight  avait  - été  consacré  au  saint  ministère 
à New-York  en  1825.  Sitôt  après,  il  était  entré  au  service 
du  Conseil  américain  qui,  après  l’avoir  occupé  quelque 
temps  en  Amérique  même,  lui  confia,  en  1829,  la  tâche 
d’aller,  avec  un  autre  de  ses  agents,  le  Dl  Elie  Smith,  étu- 
dier sur  les  lieux  la  question  de  l’établissement  d’une  mis- 
sion parmi  les  Arméniens  de  l’empire  turc  et  les  Nestoriens 
de  la  Perse. 

A la  suite  de  ce  voyage  d’exploration,  qui  dura  près  de 
deux  ans,  la  mission  ou  plutôt  les  deux  missions  furent  fon- 
dées, et  depuis  lors  le  Dr  Dwight  ne  s’était  plus  éloigné  de  ce 
vaste  champ  de  travail,  que  l’année  dernière  il  avait  parcouru 
encore  une  fois  dans  toute  son  étendue.  Pour  donner  une 
idée  de  ce  qu’il  lui  a été  donné  d’accomplir,  il  faudrait  ra- 
conter tout  au  long  l’histoire  des  deux  œuvres  et  surtout  de 
la  mission  arménienne,  à laquelle  il  s’était  particulièrement 
consacré  depuis  une  vingtaine  d’années.  11  a,  du  reste,  réca- 
pitulé lui-même  les  principaux  faits  de  cette  histoire  dans  un 
livre  qui  a obtenu  un  grand  succès,  et  qui  a été  traduit  en 
français  sous  le  titre  du  Protestantisme  en  Turquie.  Disons 
seulement  que  peu  de  missionnaires  ont  eu,  au  même  degré 
que  celui-ci,  le  privilège  et  la  joie  de  voir  lever  la  moisson 
dont  ils  avaient  répandu  les  premières  semences.  Pendant 
longtemps,  une  première  station,  fondée  à Constantinople, 
avait  été  la  seule  où  il  pût  prêcher  librement  l’Evangile,  tan- 
dis que,  dans  le  courant  de  sa  dernière  tournée,  il  a pu 
compter  dans  le  pays  23  stations,  avec  81  annexes  et 
44  missionnaires  consacrés,  assistés  d’un  plus  grand  nombre 
encore  d’auxiliaires  des  deux  sexes.  A son  arrivée  en  Tur- 
quie, M.  Dwight  n’y  avait  pas  trouvé  un  seul  protestant  de 
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race  indigène  ; aujourd’hui  le  chiffre  des  Eglises  est  de  42, 
qui  ensemble  ne  comptent  pas  moins  de  1,600  membres, 
tous  sortis  des  communions  arménienne,  grecque  et  nesto- 
rienne,  ou  même  des  rangs  de  l’islamisme.  Nous  avons  assez 
souvent  eu  à parler  de  cette  magnifique  mission  pour  pou- 
voir nous  dispenser  d’entrer  ici  dans  plus  de  détails. 

Chacun  des  ouvriers  du  Seigneur  a ses  aptitudes  particu- 
lières, que  le  Chef  suprême  de  l’Eglise  emploie  et  fait  fructi- 
fier de  la  manière  la  plus  utile  à l’avancement  de  son  règne. 
Celles  du  Dr  Dwight  étaient  une  chaleureuse  éloquence,  un 
jugement  parfait,  une  rare  entente  des  affaires,  une  indomp- 
table fermeté  qui  le  rendait,  mieux  que  personne,  capable 
de  suivre  en  tout  un  plan  arrêté  à l’avance,  et  par-dessus  tout 
une  piété  ardente  et  un  dévouement  auquel  les  années  et  les 
fatigues  n’avaient  rien  fait  perdre  de  sa  vivante  énergie.  En 
somme,  a dit  sur  sa  tombe  un  des  hommes  qui  l’ont  le 
mieux  connu,  le  Dr  Anderson,  premier  secrétaire  du  Conseil 
américain,  Dwight  était  un  missionnaire  de  premier  ordre, 
un  de  ces  hommes  que  Dieu  se  prépare  pour  leur  donner 
la  conduite  de  ses  armées,  et,  en  apprenant  sa  mort,  ses  col- 
lègues vont  douloureusement  s’écrier  qu’une  des  colonnes 
de  leur  œuvre  est  tombée.  » 

Deux  jours  avant  son  départ  pour  ce  voyage  de  Montréal 
qu’il  ne  devait  pas  achever,  le  Dr  Dwight,  s’entretenant 
avec  un  de  ses  anciens  collègues  en  Turquie,  le  Rév.  G. 
Wood,  aujourd’hui  l’un  des  secrétaires  du  Conseil  améri- 
cain, lui  avait  longtemps  parlé  de  quelques-uns  de  leurs  amis 
communs,  aujourd’hui  dans  la  gloire,  et  avait  exprimé, 
avec  la  vivacité  qui  lui  était  ordinaire,  le  bonheur  qu’il 
éprouverait  à les  retrouver  auprès  du  Seigneur. 

Marié  deux  fois,  le  docteur  avait  perdu  ses  deux  compa- 
gnes, la  première  de  la  peste  à Constantinople,  en  1836,  et 
la  seconde  en  1860.  11  laisse  plusieurs  enfants,  dont  trois 
sont,  comme  leur  père,  ministres  de  l’Evangile.  L’un  d’eux 
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exerce  en  ce  moment  les  fonctions  d’aumônier  dans  l’armée 
fédérale  de  son  pays. 

Le  juste  disparaît  de  la  terre  des  vivants;  mais  il  a com- 
battu le  bon  combat,  et  la  couronne  de  gloire  a été  posée 
sur  son  front.  Heureux  celui  que  la  mort  ne  surprend  pas, 
même  quand  elle  arrive  à l’improviste,  comme  un  larron  du- 
rant les  heures  de  la  nuit  ! 


Le  Dr  Brigdman. 

Le  Conseil  américain  des  missions  vient  de  perdre  un  autre 
de  ses  plus  anciens  et  plus  fidèles  serviteurs.  Le  Rév.  docteur 
Brigdman,  qui  s’était  depuis  plus  de  trente  ans  consacré  à 
l’œuvre  des  missions  en  Chine,  est  mort  à Schanghaï  dans 
le  courant  de  décembre  dernier.  C’était  un  homme  de  Dieu, 
et  ses  derniers  moments  ont  été  dignes  de  sa  vie  entière.  Il 
avait  pris  une  part  active  aux  travaux  de  traduction  des 
Saintes  Ecritures,  qui  ont  occupé  longtemps  les  missionnaires 
de  la  Chine,  et  laisse  dans  les  rangs  de  ses  collègues  un  vide 
qu’ils  demandent  à Dieu  de  combler. 


Le  Rév.  P.-P.  Schaffter. 

La  Société  des  Missions  de  l’Eglise  épiscopale  d’Angleterre 
a aussi  ses  deuils.  Le  dernier  numéro  d’un  de  ses  journaux 
annonce  le  décès  du  Rév.  P. -P,  Schaffter,  qui,  depuis  trente- 
quatre  ans  était  attaché  aux  missions  du  Tinnevelly  (sud  de 
l’Inde).  C’était  aussi  un  fidèle  messager  de  la  bonne  nou- 
velle du  salut;  et  une  lettre  de  lui,  la  dernière  qu’il  ait  écrite 
au  Comité  dont  il  relevait,  montre  de  quels  sentiments  son 
cœur  était  animé.  En  mentionnant  ses  longs  et  utiles  travaux, 
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un  des  secrétaires  l’avait  comparé  à saint  Paul,  mais  le 
Rév.  Schaffter  ne  voulait  pas  de  cette  comparaison.  « Sans 
doute,  disait-il,  qu’à  quelques  égards  je  ressemble  au  grand 
apôtre.  Comme  lui,  j’ai  été  appelé  par  pure  grâce  à prêcher 
parmi  les  Gentils  les  insondables  richesses  de  Christ.  Comme 
lui,  je  désire  d’amener  les  âmes  à la  croix  de  Christ.  Comme 
lui,  je  puis  dire  que  le  Seigneur  vient  en  aide  à ma  grande 
faiblesse  et  qu’il  me  rend,  jusqu’à  un  certain  point,  capable 
d’oublier  les  choses  qui  sont  derrière  moi  pour  m’avancer 
vers  celles  qui  sont  devant  moi,  vers  le  prix  de  la  vocation 
céleste  de  Dieu  en  Christ.  Mais  je  crois  que  ces  dons  sont  le 
partage  de  tout  missionnaire  que  la  grâce  a appelé.  Quant 
aux  autres  dons  excellents  qui  brillèrent  avec  tant  d’éclat 
dans  la  personne  du  grand  apôtre,  je  sais  que  je  n’ai  aucun 
droit  de  me  les  attribuer,  et  comme  je  ne  veux  pas  avoir 
de  moi  une  plus  haute  estime  que  je  ne  dois,  je  ne  veux  pas 
non  plus  que  les  autres  tombent  dans  la  même  erreur.  J’ai 
un  Sauveur  très  miséricordieux,  qui  m’a  ouvert  le  chemin 
et  qui  daigne  m’aider  à y marcher.  Voilà  la  seule  chose  dont 
j’aie  à me  glorifier.  » 


AMÉRIQUE  DU  SUD. 

Société  des  Missions  patagoniennes  et  de  l’Amérique 
du  Sud. 

La  mission  patagonienne  est  une  de  ces  œuvres,  déjà  si 
nombreuses,  qui  ont  pour  garantie  de  durée  et  de  succès 
le  sang  des  martyrs  et  la  persévérance  des  chrétiens 
restés  debout.  Les  noms  d’Allan  Gardiner  et  de  ses  six 
compagnons  d’œuvre,  morts  de  faim  aux  îles  Falkland, 
resteront  indissolublement  attachés  à cette  triste  et  glorieuse 
page  de  l’histoire  missionnaire  moderne.  Depuis  lors  une 
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autre  catastrophe,  moins  saisissante,  mais  remarquable  en- 
core, a coûté  la  vie  à quelques-uns  des  ouvriers  occupés 
dans  cette  partie  du  champ  de  Dieu.  Mais  malgré  ces  épreu- 
ves, la  Société  qu’Allan  Gardiner  avait  fondée  poursuit  réso- 
lument la  tâche  qu’elle  s’est  donnée,  et  quoique  les  résultats 
accordés  à ses  efforts  ne  soient  pas  encore  de  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  retentissement,  elle  a pu  accroître  graduelle- 
ment ses  travaux  et  paraît  fermement  résolue  à les  pousser 
avec  une  activité  plus  grande  encore. 

Voici  un  exposé  succinct  de  ses  opérations  : 

Elle  a aux  îles  Falkland  une  station  centrale,  une  école  et 
un  navire  qui  fournit  aux  missionnaires  le  moyen  de  commu- 
niquer, au  moins  durant  une  grande  partie  de  l’année,  avec 
les  naturels  de  la  Terre-de-Feu.  Ces  sauvages,  en  qui  la  dé- 
fiance s’unit  à la  férocité,  ne  sont  pas  d’un  accès  facile. 
Il  faut,  pour  établir  avec  eux  des  rapports,  posséder  tout  à 
la  fois  de  la  fermeté,  du  dévouement,  de  la  patience  et  un 
grand  tact.  Quelque  chose  cependant  a déjà  été  obtenu  dans 
ce  sens,  et  si  le  Chef  suprême  de  l’Eglise  fait  trouver  à la 
Société  ce  qu’elle  cherche  et  demande  en  ce  moment,  un 
missionnaire  en  qui  s’allient  les  qualités  énumérées  ci-des- 
sus,’ on  peut  espérer  que,  sous  sa  direction,  l’Evangile  pren- 
dra bientôt  pied  au  sein  de  cette  population  jusqu’ici  laissée 
à ses  ténèbres  naturelles  et  à ses  instincts  dépravés.  Quel- 
ques-uns de  ces  indigènes,  amenés  aux  îles  Falkland  et 
reçus  dans  l’école,  paraissent  y avoir  déjà  reçu  des  impres- 
sions sérieuses. 

Deux  autres  points  ont  été  choisis  pour  servir  de  bases 
d’opération  aux  ouvriers  de  la  mission. 

L’un  d’eux,  situé  en  Patagonie,  dans  un  endroit  nommé 
Sandy-Point,  est  occupé  par  deux  missionnaires  qui  ont 
réussi  à nouer  des  rapports  d’amitié  avec  les  indigènes,  qui 
leur  ont  confié  déjà  l’éducation  d’un  certain  nombre  d’en- 
fants. 
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Le  second  est  au  Chili,  dans  un  lieu  nommé  Lota.  Là,  le 
Rév.  A.-W.  Gardiner,  fils  du  vénérable  martyr,  a pu,  avec 
l’assistance  d’un  catéchiste,  jeter  les  fondements  d’une  œuvre 
qui  a pour  objet  les  Indiens  de  l’Araucanie,  et  se  présente 
dès  à présent  sous  un  aspect  véritablement  encourageant. 

Trois  autres  missionnaires  se  préparent  à aller  rejoindre 
cette  petite  troupe  de  courageux  combattants  perdus  dans 
des  régions  à peine  connues,  ou  l’Evangile  n’a  été  porté  que 
bien  tard,  mais  où  se  trouvent,  comme  partout  ailleurs,  des 
âmes  qui  ont  besoin  d’apprendre  qu’elles  ont  un  Sauveur. 


VARIÉTÉS 


Ce  que  des  Indous  peuvent  faire  pour  obtenir  le 

PARDON  DE  LEURS  PÊCHES. 

Un  journal  de  l’Inde  cite  un  exemple  remarquable  de  la 
place  que  peuvent  occuper  dans  la  vie  d’un  idolâtre  les  supers- 
titions du  culte  de  Brahma.  Cet  exemple  est  d’autant  plus 
significatif  qu’il  est  pris  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la 
population  native,  et  que  la  femme  dont  la  vie  le  fournit 
peut  être,  à beaucoup  d’autres  égards,  regardée  comme  très 
supérieure  à l’immense  majorité  de  ses  compatriotes. 

En  1858  mourut  à Nagpore  une  ranie  ou  princesse,  nom- 
mée Baka-Baï,  dont  le  mari  et  le  fils  avaient  successivement 
régné  sur  cette  partie  de  l’Inde.  — Cette  femme  s’était  ac- 
quis et  a conservé  jusqu’à  sa  mort,  c’est-à-dire  pendant  plus 
d’un  demi-siècle,  une  influence  telle  qu’en  1853,  lorsqu’il 
fut  question  d’annexer  le  royaume  de  Nagpore  aux  pos- 
sessions britanniques,  un  seul  mot  de  sa  bouche  aurait, 
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selon^oute  apparence,  suffi  pour  créer  des  obstacles  insur- 
montables, et  que  plus  tard,  en  1857,  si  le  Nagpore  ne  prit 
aucune  part  à la  révolte  des  cipayes,  ce  fut  à elle  seule  qu’en 
revint  toute  la  gloire. 

Eh  bien,  avec  une  intelligence  de  premier  ordre,  avec  une 
sûreté  de  jugement  et  une  fermeté  de  caractère  qu’on  cher- 
cherait inutilement  chez  la  plupart  des  princes  indous,  Baka- 
Baï  était  une  dévote  fanatique,  et  voici  quelle  était  sa  vie  de 
tous  les  jours  : 

Se  levant  à cinq  heures  du  matin,  elle  consacrait  les  pre- 
mières heures  de  la  journée  au  culte  de  la  vache  et  de 
l’arbre  tulsi.  S’asseyant  ensuite  sur  des  carreaux,  elle  répé- 
tait dévotement  les  noms  de  tous  ses  dieux,  en  se  servant 
d’une  sorte  de  rosaire,  afin  que  si  quelqu’un  venait  l’inter- 
rompre pour  lui  parler  d’affaires  (c’était  à ce  moment  qu’elle 
donnait  les  audiences  de  ce  genre),  elle  pût  reprendre  cette 
interminable  litanie  à l’endroit  même  ou  elle  en  était  restée. 
A midi,  elle  recevait  les  prêtres  de  Brahma,  se  baignait  dans 
de  l’eau  apportée  à grands  frais  du  Gange,  rendait  hom- 
mage au  soleil,  plaçait  des  offrandes  devant  ses  idoles  do- 
mestiques, et  se  faisait  lire  quelques  fragments  de  poëmes 
destinés  à célébrer  les  exploits  de  ses  dieux.  Cela  fait,  elle 
rendait  un  nouvel  hommage  à la  vache,  puis  s’en  allait,  dans 
les  jardins  de  son  palais,  visiter  quelques  fourmilières  dont 
elle  nourrissait  les  habitantes  avec  du  sucre.  Rentrée  dans 
ses  appartements,  elle  y trouvait  une  troupe  de  brahmines, 
formée  non-seulement  de  ceux  qui  l’avaient  assistée  déjà 
dans  ses  dévotions  du  matin,  mais  de  tous  ceux  qui  avaient 
leurs  entrées  auprès  d’elle  ou  qu’attirait  la  perspective  d’un 
repas  copieux  préparé  spécialement  pour  eux.  Ce  repas,  ce- 
pendant, ne  commençait  pas  sur-le-champ.  Il  fallait  aupara- 
vant que  la  vieille  reine  rendît  ses  hommages  religieux  à ses 
convives.  S’approchant  respectueusement  de  chacun  d’eux, 
elle  lui  traçait  sur  le  front  quelques-uns  de  ces  signes  pré- 
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tendus  sacrés  dont  les  Indous  couvrent  leurs  idoles,  puis  pla- 
çait devant  lui  une  petite  cuiller  pleine  d’eau,  dans  laquelle 
le  saint  homme  trempait  le  bout  de  son  gros  orteil.  Des 
présents  de  feuilles  sacrées,  de  fleurs  et  surtout  d’argent 
étaient  ensuite  offerts  à tous  ; puis  la  reine,  se  retirant  dans 
une  autre  pièce,  réunissait  dans  un  seul  vase  toutes  les 
gouttes  d’eau  qu’avait  ainsi  sauctifiées  le  contact  du  pied 
des  brahmines,  et  avalait  pieusement  ce  breuvage,  souve- 
rain, pensait-elle,  pour  la  purifier  de  ses  péchés  Venaient 
après  cela  des  distributions  d’aumônes  aux  pauvres,  et  le  soir, 
à la  suite  du  seul  repas  qu’elle  fît  dans  la  journée,  plusieurs 
autres  actes  d’adoration  adressés  surtout  à la  vache. 

On  a calculé  que  tous  les  jours  Baka-Baï  employait  au 
moins  dix  ou  douze  heures  à ces  pratiques,  et  qu’elle  entre- 
tenait à ses  frais  quinze  brahmines,  et  au  moins  le  double 
de  gosains  ou  faquirs,  sans  compter  tous  les  autres  pi  ètres 
ou  mendiants  qui  avaient  accidentellement  part  à ses  larges- 
ses. 

Quand,  en  1858,  Baka-Baï  tomba  malade,  à l’âge  d’envi- 
ron 80  ans,  cinq  vaches  furent  amenées  auprès  de  son  lit,  et 
là  données  par  elle,  avec  des  cérémonies  bizarres,  à autant  de 
brahmines  choisis  parmi  ceux  qu’elle  vénérait  le  plus.  Chacun 
de  ces  hommes  se  plaça  près  de  la  tête  de  la  vache  qui  lui 
était  destinée,  tandis  que  la  malade,  se  faisant  péniblement 
soulever  sur  son  lit,  la  prit  par  la  queue,  et  dans  cette  posi- 
tion fit  à chacun  des  prêtres,  par-dessus  le  corps  de  l’animal, 
un  don  en  argent  dont  la  valeur  variait  de  50  à 100  roupies 
(125  à 250  fr.).  Ces  présents  si  étrangement  offerts,  étaient, 
aux  yeux  de  la  malade,  une  sorte  de  viatique  pour  aller  au 
ciel,  ou  peut-être  un  remède  dont  elle  voulait  tenter  l’effi- 
cace; mais  ce  ne  fut  pas  le  dernier.  Son  état  ayant  empiré, 
elle  fit  préparer  un  repas  splendide  et  y invita  trois  cents 
brahmines,  qui  tous  reçurent  à leur  tour  des  présents  plus  ou 
moins  considérables.  A l’article  de  la  mort,  enfin,  on  amena 
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devant  elle  une  vache  sacrée,  aux  pieds  de  laquelle  elle  se  fit 
mettre  à genoux,  en  lui  offrant  de  l’herbe  à manger  et  en 
l’appelant  respectueusement  du  nom  de  mère.  Et  ce  fut  en 
s’acquittant  de  cet  exercice  qu’elle  rendit  le  dernier  soupir. 

Voilà  ce  que  la  religion  de  Brahma  sait  inspirer  à ses  sec- 
tateurs pour  leur  assurer  le  pardon  de  leurs  péchés.  Trop 
heureux  encore  quand  ces  superstitieuses  pratiques  ne  sont 
que  ridicules  ! Nous  pourrons,  une  autre  fois,  faire  contem- 
pler ce  tableau  de  l’indouisme  par  un  côté  bien  autrement 
sombre. 


NOUVELLES  RÉGENTES 


FRANCE. 

Le  16  lévrier  dernier,  l’Eglise  anglicane  de  Bordeaux,  qui 
a pour  pasteur  M.  E.-S.  Frossard,  s’est  réunie,  comme  elle 
le  fait  toutes  les  années,  pour  s’occuper  de  l’œuvre  des  mis- 
sions. Cette  séance  a été  une  véritable  fête,  et  on  y a entendu 
sur  la  marche  de  la  Société  des  Missions  de  l’Eglise  établie 
d’Angleterre  des  détails  pleins  d’un  vif  intérêt.  Nous  n’en 
citerons  qu’un  seul.  En  parlant  de  la  Nouvelle-Zélande,  le 
Rév.  M.  Forbes,  pasteur  anglican  à Paris,  qui  représentait 
la  Société  dans  cette  réunion,  a raconté  qu’une  grande  majo- 
rité des  indigènes  a refusé  de  prendre  part  à la  guerre  contre 
le  gouvernement  britannique,  qui  a dernièrement  déchiré 
cette  île,  et  cela  par  des  motifs  tirés  de  l’Evangile.  « Non,  ré- 
pondaient-ils à ceux  qui  les  exhortaient  à prendre  les  armes; 
quand  *les  missionnaires  anglais  sont  venus,  ils  nous  ont  ap- 
porté un  grand  bien,  pur  de  tout  mélange-,  quand  le  gouver- 
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nement  de  la  reine  Victoria  a été  établi,  il  nous  a procuré 
beaucoup  de  bien  mélangé  de  beaucoup  de  mal;  nous  ne  vou- 
lons pas  oublier  le  bien  à cause  du  mal  ; nous  ne  voulons 
pas  prendre  les  armes  contre  le  pays  qui  nous  a donné  la 
Bible.  » — « Il  n’y  a pas  longtemps,  a ajouté  M.  Forbes, 
qu’un  chef  de  ce  même  pays,  venu  en  Angleterre  et  inter- 
rogé sur  le  motif  qni  l’avait  déterminé  à faire  ce  long 
voyage,  répondit  : « Je  suis  venu  pour  voir  le  pays  qu’ha- 
« bitent  ceux  qui  nous  ont  envoyé  la  Bible.  » 

Parmi  les  orateurs  qui  ont  édifié  l’assemblée  se  trouvait 
le  général  Lawrence,  frère  de  deux  hommes  qui,  dans  les 
derniers  troubles  de  l’Inde  britannique,  se  sont  acquis  un 
grand  renom,  et  qui  tous  deux  ont  fait  honneur  à l’Evangile 
par  leur  piété  : Sir  Henry  Lawrence,  tué  en  défendant  Luk- 
now,  et  sir  John  Lawrence,  le  héros  du  Punjab,  qui,  retourné 
tout  récemment  dans  les  mêmes  régions,  en  qualité  de  gou- 
verneur, a hautement  annoncé  son  dessein  d’y  travailler  au 
bien  public  eu  favorisant  de  tout  son  pouvoir  les  entreprises 
missionnaires. 

C’est  à V Eglise  militante , petit  recueil  de  faits  religieux 
que  publie  périodiquement,  à Bordeaux,  M.  le  pasteur  Fros- 
sard, que  nous  avons  emprunté  ces  détails.  Cette  feuille 
ajoute  que  la  collecte  faite  à l’issue  de  la  réunion  a produit 
481  francs,  et  que  l’année  dernière  la  congrégation  angli- 
cane de  Bordeaux  a envoyé  à la  Société  de  son  Eglise 
au-delà  de  1,900  francs. 


EMPIRE  TURC. 

Dans  une  réunion  missionnaire  tenue  à Constantinople 
en  janvier  dernier,  le  Rév.  Schauffler,  un  des  collègues  les 
plus  connus  du  pieux  missionnaire  dont  nous  annonçons  au- 
jourd’hui la  mort,  a raconté  un  fait  qui  montre  à quel  point 
l’œuvre  évangélique  est  en  progrès  dans  cette  capitale  de 
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l’empire  turc.  Ce  jour-là  même,  en  se  rendant  à la  séance, 
M.  Schauffler,  ayant  dû  s’arrêter  un  instant  dans  un  café  turc 
pour  s’y  reposer,  avait,  à sa  grande  surprise,  trouvé  le  maî- 
tre mahométan  de  l’établissement  lisant  à haute  voix  la  Bible 
en  langue  turque  et,  expliquant  à deux  Arméniens,  qui  sont  à 
son  service,  le  sermon  sur  la  montagne,  tandis  que  les  con- 
sommateurs musulmans  ou  chrétiens,  gravement  assis  au- 
tour de  lui,  prêtaient  à cette  lecture  une  attention  singulière, 
tout  en  prenant  leur  café  ou  fumant  leur  chibouque. 


AFRIQUE  CENTRALE. 

Une  lettre  du  Rév.  M.  Moffat,  du  Kuruman,  annonce  qu’il 
a reçu  des  nouvelles  satisfaisantes  de  la  mission  fondée  parmi 
les  Matabélés  sur  lesquels  règne  encore  le  célèbre  Moussélé- 
katsi.  Le  vieux  chef,  affaibli  par  l’âge  et  les  infirmités,  se 
montre  bienveillant  à l’égard  des  missionnaires,  et  l’aîné  de 
ses  fils,  Mangwane,  qui,  selon  toute  apparence,  lui  succédera, 
manifeste  des  sentiments  tels  que  les  missionnaires  espèrent 
le  voir  bientôt  se  déclarer  ouvertement  le  protecteur  de  leur 
œuvre.  Un  certain  nombre  de  naturels  semblent  en  outre 
écouter  la  prédication  de  la  Parole  avec  une  attention  plus 
sérieuse  qu’ils  ne  l’avaient  fait  jusqu’ici. 


MADAGASCAR. 

Une  lettre  du  Rév.  M.  Ellis,  écrite  de  l’île  Maurice,  sons 
la  date  du  4 janvier,  confirme  toutes  les  espérances  inspirées 
aux  amis  des  missions  de  Madagascar  par  l’avènement  de 
Radama  II  au  trône  d’où  sa  cruelle  mère  avait  si  souvent 
lancé  des  édits  de  persécution  contre  les  chrétiens.  Voici  en 
quels  termes  le  journal  de  la  Société  des  Missions  de  Londres 
résume  ce  qu’il  y a de  plus  important  dans  cette  lettre  : 
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« Le  nombre  des  chrétiens  indigènes,  loin  d’avoir  été  exa- 
géré par  les  rapports  de  leurs  amis,  paraît  dépasser  au  con- 
traire les  évaluations  les  plus  élevées.  — Les  captifs  pour  ia 
vérité  ont  tous  été  rendus  à la  liberté,  et,  rentrés  dans  leurs 
foyers,  ils  y jouissent,  sous  la  protection  du  nouveau  gouver- 
nement, de  la  liberté  religieuse  la  plus  complète.  — Les 
chrétiens  demandent  à grands  cris  que  M.  Ellis  se  rende 
bientôt  à Tananarivo,  et  par  son  entremise  ils  supplient  la 
Société  de  leur  envoyer  des  missionnaires,  des  instituteurs, 
en  même  temps  que  des  Bibles  et  d’autres  livres  où  ils  puissent 
acquérir  une  instruction  religieuse  solide  et  quelques  autres 
connaissances  utiles.  — En  présentant  toutes  ces  demandes, 
ils  agissent  avec  la  sanction  du  nouveau  souverain  et  en 
parfaite  conformité  avec  ses  vues.  » 

A la  date  de  ces  nouvelles,  le  Rév.  J.-J.  Lebrun  n’avait 
pas  encore  écrit  de  Tananarivo  ; mais  on  savait  par  d’autres 
voies  que,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ce  pasteur  avait  reçu 
dans  la  capitale  l’accueil  le  plus  cordial,  que  le  roi  lui  avait 
fait  donner  un  logement  et  préparer  une  chapelle  dans  son 
propre  palais,  qu’il  avait,  de  plus,  célébré  le  culte  dans  un 
autre  local,  et  que  l’évangéliste  parti  avec  lui  de  Maurice, 
David  Andrianado,  avait  lui-même  prêché  dans  une  dou- 
zaine d’autres  locaux,  devant  d’immenses  auditoires. 

Depuis  que  la  nouvelle  des  merveilleux  changements  sur- 
venus à Madagascar  est  parvenue  à Maurice,  c’est-à-dire  de- 
puis le  mois  d’août  dernier,  il  a été  envoyé  de  cette  île  aux 
chrétiens  malgaches  480  Nouveaux  Testaments,  75  exem- 
plaires du  livre  de  la  Genèse,  1,892  exemplaires  des  Psau- 
mes, 665  exemplaires  de  l’Evangile  de  Saint  Luc  et  des  Actes 
réunis,  552  Recueils  de  cantiques,  2,370  exemplaires  du 
Voyage  du  chrétien , et  environ  4,300  alphabets. 

La  Société  de  Londres  espère,  Dieu  le  voulant,  faire  partir 
pour  Madagascar,  à la  fin  du  mois  de  mars,  six  mission- 
naires qui  emporteront  une  ample  provision  de  Livres  saints 
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ou  religieux,  une  presse  et  trois  cents  rames  de  papier 
d’imprimerie,  mises  à sa  disposition  par  la  Société  des  traités 
religieux  de  Londres. 


MICRONÉSIE  ( iles  Kingsmill). 

On  a de  bonnes  nouvelles  de  la  mission  fondée  par  les 
chrétiens  indigènes  des  îles  Sandwich  dans  ces  parages,  plus 
perdus  encore  dans  les  vastes  solitudes  de  l’Oeéan  que  les 
autres  groupes  de  la  Polynésie.  L’Evangile  y a décidé- 
ment  pris  pied  dans  six  îles  au  moins,  où  se  trouvent  main- 
tenant des  Eglises  très  peu  nombreuses  encore  (6,  10,  12 
membres),  mais  que  tout  donne  lieu  d’espérer  de  voir  s’ac- 
croître bientôt. 

Le  missionnaire  d’une  de  ces  îles,  nommée  Ponape,  écrivait 
à la  fin  de  l’année  1860  : « Après  une  sombre  nuit  de  huit  ans, 
nous  avons  eu  enfin  le  bonheur  de  recevoir  à la  communion 
de  l’Eglise  trois  prosélytes  : un  homme,  sa  femme,  et  une 
veuve,  qui  nous  ont  tous  donné  des  gages  aussi  certains 
que  l’homme  peut  les  désirer  d’une  conversion  bien  réelle. 
Tous  les  trois  appartiennent  aux  premières  familles  de  l’île, 
jouissent  d’une  grande  influence,  et  paraissent  fermement 
décidés  à s’en  servir  dans  les  intérêts  de  la  cause  du  Sei- 
gneur. L’une  des  femmes  est  la  fille  d’un  des  prêtres  païens 
les  plus  renommés  ; l’autre  a été,  pendant  la  vie  de  son 
mari,  reine  de  sa  tribu,  et  reste  encore  haut  placée  dans  le 
respect  et  l’affection  du  Nanakin  (chef  suprême)  actuel. 
Cette  femme  recevait  avec  avidité  nos  instructions  et  priait 
sans  relâche  depuis  plus  de  trois  ans.  C’est  avec  les  émotions 
d’une  profonde  gratitude  envers  le  Maître  de  la  moisson, 
que  nous  avons  serré  dans  ses  greniers  ces  prémices  de 
notre  travail.  Quelques  autres  âmes  sérieusement  impres- 
sionnées viendront  bientôt,  nous  l’espérons,  s’unir  à celles-là 
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pour  montrer  qu’ici,  comme  partout,  Dieu  connaît  et  attire 
ceux  qui  sont  siens,  a 

CHINE. 

Les  dernières  nouvelles  de  ce  pays  annoncent  que  les  in- 
surgés Taïpings  se  sont  emparés  de  l’importante  cité  de 
Ningpo,  où  se  trouvent,  comme  nos  lecteurs  le  savent,  plu- 
sieurs missions  protestantes.  Alarmés  au  bruit  de  leur  appro- 
che, ceux  des  missionnaires  qui  occupaient  des  postes  à l’inté- 
rieur du  pays  s’étaient  repliés  sur  la  ville,  et  s’étaient  demandé 
ensuite  s’ils  ne  devaient  point  la  quitter,  avec  les  membres 
de  leurs  Eglises  respectives.  S’attendant  néanmoins  à la 
protection  de  Celui  qui  a promis  de  garder  les  siens,  ils  se 
sont  contentés  de  se  mettre  sous  la  protection  des  autorités 
qui  représentent  les  puissances  occidentales  dans  ce  port,  et 
leur  confiance  n’a  pas  été  trompée.  Quoique  beaucoup  de 
cruautés  aient  été  commises,  il  ne  leur  a été  fait  aucun  mal. 


SOU  MISSIONNAIRE. 

Nous  allons  être  prochainement  appelés  a rendre  compte 
à nos  Eglises  de  la  situation  de  la  Société  et  de  tout  ce  qui  se 
rattache  a sa  marche  et  a son  développement . Jl  importe 
que , dans  cette  revue , V œuvre  du  Sou  missionnaire  occupe 
dignement  la  place  encore  humble , mais  honorable , et  selon 
nous  très  importante , qui  lui  revient.  En  conséquence , nous 
invitons  les  Collecteurs  et  les  Souscripteurs , a compléter  leurs 
versements  et  a nous  les  faire  parvenir  sans  délai.  Nous 
serons  aussi  fort  heureux  d'avoir  a signaler  de  nouveaux 
placements  de  livrets . 


Paris.  — Typ.  de  Ch.  Maréchal,  successeur  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine-au-Roi,  1* 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE, 


RELATION  D’UN  VOYAGE  DANS  LE  LESSOUTO. 

Lettre  de  M.  F ré  dol  x,  écrite  de  Motito,  sous  la  date  du 
27  décembre  1861. 

Départ  de  Motito.  — Mamousa  et  son  chef.  — Mékuatling.  — La  petite- 
vérole  dans  le  pays.  — Bérée.  — Coup-d’ceil  général  sur  la  situation 
du  Lessouto  et  sur  l’avenir  de  sa  population.  — Thaba-Bossiou.  — 
Visite  à Moshesh.  — Morija.  — Hébron.  — Béerséba.  — Smithfield. 
— Carmel.  — Second  passage  à Mamousa.  — Retour  à Motito. 


Messieurs  et  chers  directeurs, 

Nous  voici  depuis  quelque  temps  déjà,  de  retour,  de  notre 
excursion  dans  le  Lessouto.  Les  régions  que  nous  avons  par- 
courues ne  sont  pas  nouvelles,  et  je  n’ai  point  d’aventures 
extraordinaires  à raconter.  Toutefois,  une  courte  relation  de 
ce  voyage  pourra  avoir  quelque  intérêt  pour  les  personnes 
qui  s’occupent  de  nos  missions,  et  qui  aiment  à suivre  nos 
mouvements  dans  ces  lointaines  contrées. 

Nous  partîmes  de  Motito  le  1er  mai.  C’est,  dans  ce  pays, 
l’époque  de  l’année  où  l’automne  touche  à l’hiver,  où  les 
derniers  produits  agricoles  se  récoltent  ou  achèvent  de 
mûrir,  et  où  l’on  peut  commencer  de  semer  le  blé  euro- 
péen. 

Le  7,  nous  arrivâmes  à Mamousa,  localité  dont  je  vous 
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ai  souvent  entretenus,  et  qui  est  située  à environ  trente-cinq 
lieues  Est  de  Motito.  Nous  passâmes  là  plusieurs  jours,  et  j’y 
présidai  plusieurs  réunions  religieuses.  A l’une  d’elles,  oïi 
les  membres  du  troupeau  avaient  la  parole,  des  choses  fort 
édifiantes  furent  dites.  Vous  auriez  souvent  du  plaisir  à en- 
tendre parler  des  choses  de  la  foi  nos  chrétiens  d’hier,  ces 
membres  d’une  race  (la  bottentote)  qu’on  a coutume  de  placer 
au  plus  bas  degré  de  l’échelle  humaine.  L’un  d’eux,  qui  ve- 
nait de  confier  à la  terre  la  dépouille  mortelle  d’un  cher 
enfant,  nous  fit  part  de  ses  expériences  à celte  occasion.  Pen- 
dant la  maladie  de  cet  être  bien-aimé,  il  s’était  senti  d’abord, 
nous  dit-il,  parfaitement  résigné  à tout  ce  qui  pourrait  arriver. 
S’il  est  donné  à cet  enfant  de  prolonger  sa  vie  ici-bas,  s’é- 
tait-il dit  à lui -même,  peut-être  qu’il  s’abandonnera  au  péché; 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu’il  fût  rappelé  dès  à présent  et  qu’il 
allât  jouir  du  bonheur  du  ciel?  Mais  lorsque  ce  pauvre 
homme  avait  vu  la  maladie  s’aggraver  et  la  mort  se  préparer 
à saisir  une  nouvelle  proie,  oh  ! alors,  ses  premières  pensées 
l’avaient  abandonné,  et  il  eût  bien  voulu  pouvoir  retenir  et 
posséder  plus  longtemps  la  tendre  créature  qui  allait  lui 
échapper.  Toutefois,  le  Seigneur  l’avait  ensuite  consolé. 

En  parlant  d’une  catéchumène  qui  appartient  à sa  famille, 
le  vieux  chef  dit  ne  pas  être  entièrement  satisfait  de  cette 
personne,  parce  qu’il  la  voyait  peu  empressée  à s’entretenir 
de  ses  sentiments  avec  ceux  qui  l’ont  précédée  dans  les  voies 
de  la  foi.  Or,  nous  fit  remarquer  Moshéou,  lorsqu’une  âme 
vient  à se  trouver  sous  l’influence  de  l’Esprit  de  Dieu,  elle 
éprouve  un  besoin  continuel  de  s’épancher  auprès  des  amis 
chrétiens  qui  l’entourent,  auxquels  elle  ne  laisse,  pour  ainsi 
dire,  aucun  repos.  11  ajouta  qu’il  n’était  pas  pour  cela  sans 
espoir  par  rapport  à la  personne  dont  il  s’agissait  ; car  Dieu, 
dit-il,  choisit  lui-même  son  temps  pour  faire  son  oeuvre. 

Ce  pieux  chef  a fait,  depuis  lors,  une  dangereuse  maladie, 
qui  l’a  conduit  si  près  de  la  mort  que,  pendant  quelque 
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temps,  on  n’espérait  plus  de  le  voir  se  rétablir.  Mais,  tandis  qu’il 
était  sous  le  coup  de  cette  épreuve,  son  àme  laissait  paraître 
les  meilleures  dispositions,  et  de  sa  bouche  sortaient  des  pa- 
roles profondément  édifiantes.  Après  lui  avoir  donné  cette 
occasion  de  glorifier  son  Maître,  il  a plu  à Dieu  de  le  ramener 
à la  vie,  et,  à notre  retour  du  Lessouto,  nous  l’avons  trouvé 
convalescent. 

Il  y a quelques  années,  un  certain  nombre  des  habitants 
de  Mamousa,  malgré  tout  ce  que  nous  pûmes  leur  dire  pour 
les  détourner  de  leur  dessein,  se  séparèrent  de  Moshéou  pour 
aller  vivre  dans  une  autre  localité,  éloignée  de  deux  ou 
trois  jours  de  marche  du  village  de  ce  dernier.  Parmi  ces 
gens  se  trouvait  un  vieillard  alors  très  hostile  à l’Evangile, 
et  dont  le  catéchiste  Andries  me  raconta  la  conversion,  arri- 
vée depuis  quelque  temps.  Elle  a été  très  remarquable, 
tant  h cause  du  grand  âge  de  cet  homme,  qu’à  cause  du 
changement  profond  qu’elle  a produit  en  lui.  On  voit  sou- 
vent dans  ce  pays  des  trous  faits  dans  la  terre  par  des  ani- 
maux, auxquels  ils  servent  de  retraite.  Un  jour  que  le  vieil- 
lard était  tombé  dans  une  de  ces  tanières,  il  crut  entendre 
une  voix  mystérieuse  qui  le  reprenait.  Cette  voix  fit  sur  lui 
une  profonde  impression,  et  dès  lors  il  commença  à devenir 
un  homme  nouveau.  Il  a déclaré  ouvertement  que,  poussé 
par  son  aversion  pour  le  peuple  de  Dieu,  il  avait  été  le  prin- 
cipal moteur  de  l’émigration  dont  je  viens  de  parler.  «Alors, 
dit-il,  je  haïssais  tous  les  chrétiens,  mais  maintenant  je  les 
aime  tous.  » 

Le  lundi  20  mai,  nous  traversâmes  le  Fal  à quelques  milles 
au-dessous  du  point  ou  il  reçoit  le  Fet  ou  le  Tikoué.  Là  (par 
27°  39’  24"  lat.  S.)  se  trouve  un  des  meilleurs  gués  que 
présente  ce  grand  affluent  de  l’Orange.  D’après  mes  observa- 
tions, le  lit  de  la  rivière  a,  dans  cet  endroit,  une  largeur  de 
137  mètres.  L’eau  n’avait  alors  que  50  ou  60  centimètres  de 
profondeur,  et  souvent  elle  est  beaucoup  plus  basse  encore. 
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Cette  rivière,  généralement  guéable  durant  l’hiver,  l’est  aussi 
d’ordinaire  pendant  une  partie  de  l’été. 

Nous  arrivâmes  à Mékuatling  le  1er  juin,  un  mois  exacte- 
ment après  notre  départ  de  Motito.  M.  Daumas,  parti  pour 
la  conférence  plusieurs  jours  auparavant,  n’était  pas  encore 
de  retour;  mais  nous  eûmes  l’avantage  d’être  reçus  par  sa 
famille,  et  lui-même  arriva  quelques  heures  après  nous.  La 
petite-vérole  avait  cruellement  sévi  dans  sa  station.  Elle  y 
avait  conduit  au  tombeau  un  bon  nombre  de  gens,  tandis 
que  beaucoup  d’autres  portaient  sur  leur  visage  des  signes 
certains  qu’elle  les  avait  visités.  C’était  alors  le  moment 
où  ses  ravages  venaient  de  s’arrêter  dans  ce  lieu. 

Ce  terrible  fléau  a,  depuis  quelque  temps,  moissonné  des 
centaines  d’individus  dans  le  sud  de  l’Afrique.  Il  paraît  s’at- 
taquer, en  général,  aux  indigènes  de  toute  couleur  beaucoup 
plus  aisément  qu’aux  blancs,  soit  que  la  constitution  des  pre- 
miers soit  plus  susceptible  de  ses  atteintes  que  celle  des 
seconds,  soit  que  leurs  habitudes  et  leur  manque  de  propreté 
favorisent  davantage  ses  progrès,  soit  parce  qu’ils  ont  moins 
communément  été  vaccinés,  soit  pour  toutes  ces  raisons  à la 
fois.  La  station  wesleyenne  de  Thaba-Nchon,  celle  de 
M.  Keck,  et  d’autres  localités  voisines  du  Calédon,  ont,  ainsi 
que  Mékuatling,  cruellement  éprouvé  les  ravages  de  cette 
maladie.  Jusqu’à  l’époque  où  nous  quittâmes  le  Lessoulo, 
le  fléau  ne  s’était  cependant  guère  montré  encore  à l’est  de 
la  rivière  que  je  viens  de  nommer.  Vers  le  mois  d’avril  der- 
nier, il  commença  à faire  invasion  au  nord  du  Fal,  et  il 
n’a  peut-être  pas  encore  fini  son  œuvre  dans  cette  contrée- 
ci.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  le  chiffre  exact,  ou  seu- 
lement approximatif,  de  toutes  les  morts  qui  ont  eu  lieu  au 
nord  de  l’Orange  et  du  Fal,  par  l’effet  de  celte  épidémie; 
mais  ce  chiffre  serait  très  difficile  à obtenir.  Peut-être  pour- 
rait-on l’évaluera  environ  un  millier.  A Lilakou,  tout  près 
d’ici, où  cette  maladie  a régné  dans  ces  derniers  temps,  et  où  je 
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la  crois  à peu  près  passée  aujourd’hui,  elle  a enlevé  dix-huit 
personnes  (sauf  erreur)  sur  une  population  de  cinq  ou  six 
cents  âmes  : cela  donne  pour  résultat,  dans  cette  localité,  un 
décès  sur  trente  habitants  environ. 

Certaines  personnes  déclarent  qu’elles  ont  cessé  de  croire 
à l’efficacité  de  la  vaccine.  Je  ferai  remarquer  à ce  sujet  que 
les  stations  de  Molito  et  du  Kuruman,  dont  les  habitants  ont 
généralement  été  vaccinés,  n’ont  que  très  peu  souffert  de  la 
petite-vérole  jusqu’à  présent.  Un  fait  plus  frappant  encore, 
c’est  que  parmi  les  habitants  de  Litakou,  seize  individus, 
enfants  ou  adultes,  qui  avaient  été  vaccinés,  ont  tous  été 
préservés  de  la  maladie,  alors  qu’elle  sévissait  avec  fureur 
autour  d’eux  et  qu’elle  s’attaquait  à presque  tous  leurs 
voisins. 

Le  10  juin,  nous  partîmes  de  Mékuatling  pour  nous 
rendre  à Bérée  et  à Thaba-Bossiou.  Le  12  au  matin,  comme 
nous  étions  aux  environs  de  Platberg  (station  wesleyenne), 
j’aperçus  une  comète  du  côté  de  l’est,  et  observai  sa  position 
par  rapport  à deux  des  plus  brillantes  étoiles  du  sud,  Acher- 
nar  et  Canope.  Elle  avait  sa  queue  dirigée  dans  le  sens  opposé 
au  soleil,  dont  cette  intéressante  voyageuse  allait  se  rappro- 
chant. Le  27  juin  (à  Thaba-Bossiou),  je  la  vis  pour  la  der- 
nière fois  le  matin.  Elle  était  alors  très  brillante,  et  sa  course 
vers  le  soleil  avait  acquis  beaucoup  de  rapidité.  En  dix  mi- 
nutes de  temps,  sa  distance  d’Achernar  me  parut  avoir  aug- 
menté de  trois  minutes  de  degré.  Un  mois  après,  le  25  juillet, 
nous  la  revîmes  le  soir  du  côté  du  nord  et  dans  le  voisinage 
de  la  queue  de  l’Ourse.  Nous  pensâmes  du  moins  que  c’était 
la  même  comète,  mais  elle  avait  beaucoup  perdu  de  son 
éclat. 

Le  même  jour  ou  nous  aperçûmes  pour  la  première  fois  cet 
astre  errant,  nous  eûmes  à traverser  le  Calédon,  entreprise 
que  nous  n’exécutâmes  pas  sans  de  grandes  difficultés. 

Le  lendemain,  13  du  mois,  nous  arrivâmes  à Bérée,  où 
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nous  fûmes  amicalement  accueillis  par  mon  ancien  condisci- 
ple, M.  Maitin,  qui  vint  à notre  rencontre  à cheval  avec  son 
fils,  et  par  son  excellente  épouse.  Le  même  jour,  vers  le 
soir,  quelques  cavaliers,  que  M.  Maitin  attendait,  arrivèrent 
de  Thaba-Bossiou  : c’étaient  nos  bons  amis  MM.  Jousse  et 
Coillard,  avec  la  compagne  de  ce  dernier,  nouvellement 
arrivée  d’Europe,  et  avec  laquelle  nous  eûmes  ainsi  le  plai- 
sir de  faire  connaissance. 

Les  gens  de  Bérée  avaient  vu  cette  année  leurs  champs  de 
millet  ravagés  par  la  grêle.  En  conséquence,  plusieurs  d’en- 
tre eux  étaient  alors  absents  de  l’endroit;  ils  s’étaient  rendus 
dans  d’autres  localités  pour  y aider  les  habitants  à faire  la 
moisson,  et  recevoir  de  ceux-ci,  en  échange,  un  peu  de  blé 
cafre.  Je  ne  sais  si  la  grêle  a été,  en  1861,  généralement 
plus  abondante  ou  plus  grosse  que  d’ordinaire  dans  le  sud 
de  l’Afrique  ; mais,  au  commencement  de  cette  année,  il 
en  était  tombé,  au  nord-est  de  Motito,  dont  les  dimen- 
sions étaient,  d’après  ce  qu’on  nous  dit,  lout-à-fait  extraor- 
dinaires. De  mémoire  d’homme  on  n’en  avait  peut-être 
jamais  vu  ici  de  pareille.  Parmi  les  effets  de  son  passage,  on 
trouva  une  autruche  et  des  vautours  qui  avaient  succombé 
à ses  coups.  Du  côté  de  Mamousa,  il  y en  eut  d’assez  puis- 
sants pour  tuer  des  veaux. 

Partis  de  Bérée  le  19  juin,  nous  arrivâmes  le  lendemain 
à Thaba-Bossiou,  ou  nous  attendait  une  cordiale  réception  de 
la  part  de  M.  et  Mme  Jousse. 

Parvenus  maintenant  au  cœur  du  pays  des  Bassoutos,  et 
au  pied  de  la  montagne  sur  laquelle  réside  leur  chef  renom- 
mé, jetons  un  rapide  coup-d’œil  sur  la  condition,  les  res- 
sources, les  besoins,  l’avenir  probable  de  ce  peuple,  qui, 
depuis  tant  d’années,  est  l’objet  de  la  sympathie  des  amis 
des  missions  en  France. 

Disons  d’abord  que  parmi  les  diverses  branches  de  la  fa- 
mille béchuana,  à laquelle  ils  se  rattachent,  les  Bassoutos, 
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quelque  doive  être  leur  sort  futur,  se  trouvent  certainement 
placés  dans  des  circonstances  extérieures  particulièrement 
propres  à favoriser  le  développement  de  leur  prospérité 
matérielle,  leurs  progrès  en  civilisation  et  le  maintien  de 
leur  indépendance  nationale. 

Le  pays  qu’ils  habitent  est  un  des  meilleurs,  sous  le  rap- 
port de  l’agriculture,  que  l’on  puisse  trouver  dans  l’Afrique 
méridionale.  Ils  y récoltent,  chaque  année,  une  fort  grande 
quantité  de  grains,  dont  ils  peuvent  vendre  une  partie  à 
leurs  voisins  de  l’Etat  libre,  et  une  culture  plus  étendue  et 
plus  soignée  pourrait  augmenter  encore  infiniment  ces  pro- 
duits. Les  principales  céréales  cultivées  par  les  Bassoutos 
sont  le  blé  cafre  et  le  mais;  la  culture  du  froment  a aussi 
commencé  à s’introduire  parmi  eux,  mais  elle  est  moins  gé- 
nérale. Ce  qui  manque  surtout  auLessouto,  c’est  le  bois,  soit 
de  chauffage,  soit  de  construction.  Les  plaines  en  sont  Iota 
lement  dépourvues  ; on  en  trouve  un  peu  seulement  dans 
les  montagnes,  oii  il  tend  même  à devenir  toujours  plus 
rare.  Ce  manque  d’arbres  forestiers  est  un  grand  désavan- 
tage pour  le  pays,  particulièrement  en  ce  qui  regarde  les 
progrès  que  les  habitants  auraient  à faire  dans  la  manière 
de  se  construire  des  habitations.  Plusieurs  sortes  d’arbres 
croîtraient  cependant  très  bien  dans  cette  contrée,  comme 
le  prouvent  ceux  qui  ornent  les  stations  missionnaires.  On 
pourrait  y faire  des  plantations,  qui,  au  bout  de  peu 
d’années,  seraient  d’une  grande  utilité.  Mais  pour  qu’une 
pareille  entreprise  pût  réussir,  il  faudrait  que  les  Bassoutos 
veillassent  à ce  que  les  jeunes  arbres  ne  fussent  pas  détruits 
par  leurs  bestiaux,  ou  ravagés  par  les  incendies  qu’ils  allu- 
ment annuellement  dans  leur  pays.  Cela  nécessiterait,  de  la 
part  des  chefs,  des  règlements  sévères,  que  ces  chefs  se- 
raient peut-être  peu  disposés  à se  donner  la  peine  d’établir 
et  de  faire  exécuter. 

Excellent  pour  l’agriculture,  comme  je  l’ai  dit,  le  Les- 
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souto  convient  aussi  très  bien  aux  chevaux,  qui  s’y  sont  fort 
multipliés  depuis  un  quart  de  siècle  qu’ils  y ont  été  intro- 
duits. Ces  animaux  sont,  pour  les  Bassoutos,  une  autre 
source  de  richesse,  à laquelle  il  faut  naturellement  ajouter 
leurs  nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  leur  menu  bétail.  Ce 
dernier  comprend  maintenant  des  troupeaux  de  cochons, 
que  des  enfants  mènent  paître  dans  les  champs. 

Placés  entre  la  colonie  du  Cap,  l’Etat  libre  et  Natal,  et 
possédant  plusieurs  missionnaires  établis  parmi  eux,  les  Bas- 
soutos ne  peuvent  guère  échapper,  alors  même  qu’ils  le 
voudraient,  à l’influence  de  la  civilisation.  Le  progrès  ac- 
compli jusqu’à  présent  parmi  eux,  sous  ce  rapport,  peut 
sembler  parfois  moins  étendu  qu’il  ne  devrait  l’être.  Mais 
on  oublie  peut-être  trop  aisément  qu’un  peuple  ne  se  trans- 
forme pas  ordinairement  en  un  jour  ; et  je  ne  sais  si  l’on  ne 
devrait  pas  se  rappeler  aussi  à ce  sujet  que  les  Béchuanas 
étaient  précédemment  une  race  immobile,  inaccoutumée, 
dans  ses  mœurs,  aux  changements,  et  dont  les  membres 
furent  trouvés  par  les  missionnaires  tels  que  leurs  ancêtres 
avaient  été  des  siècles  auparavant.  Parmi  les  effets  exté- 
rieurs de  la  civilisation  chez  les  Bassoutos , le  plus  apparent 
est  l’adoption  du  costume  européen,  qui  est  devenu  assez 
commun,  particulièrement  dans  les  stations  missionnaires. 
Pour  ce  qui  regarde  les  habitations,  on  doit  reconnaître  que 
le  progrès  est  infiniment  plus  lent,  et  cette  remarque  est 
également  applicable  aux  autres  tribus.  On  comprend  qu’il 
est  plus  facile  à ces  gens  de  s’acheter  un  habit  décent  que 
de  se  bâtir  une  bonne  maison  à l’européenne,  surtout  lors- 
que le  bois  se  trouve  être  aussi  rare  qu’il  l’est  dans  le  Les- 
souto.  11  faut  avouer,  cependant,  qu’aussi  longtemps  que  les 
Africains  n’auront  pas  de  meilleures  habitations  que  leurs 
anciennes  huttes,  ils  paraîtront  fort  arriérés. 

Ce  peuple  est  un  des  plus  puissants  de  l’Afrique  australe. 
Son  chef  pourrait  probablement  mettre  sur  pieds  trois  ou 
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quatre  fois  autant  de  guerriers  qu’en  compte  Moussélékatsi, 
malgré  le  nom  fameux  de  celui-ci  et  la  terreur  qu’il  inspire. 
Les  Bassoutos  sont  d’ailleurs  abondamment  pourvus  d’ar- 
mes à feu,  et  outre  la  poudre  étrangère  qu’ils  se  procurent, 
ils  ont  appris  à en  manufacturer  eux-mêmes.  Enfin,  le  pays 
qu’ils  habitent,  protégé  à l’est  par  la  chaîne  des  Maloutis, 
est  partout  rempli  de  montagnes,  sur  lesquelles,  au  besoin, 
ils  peuvent  se  retirer  pour  se  défendre. 

Avec  tous  ces  avantages  en  leur  faveur,  les  Bassoutos 
sauront-ils  rester  invincibles  pour  leurs  voisins,  et  conserver 
leur  indépendance  vis-à-vis  des  Boers,  bien  moins  nom- 
breux qu’ils  ne  le  sont  eux-mêmes?  Humainement  parlant, 
il  est  permis  d’en  douter.  Il  n’y  a que  peu  d’années,  quel- 
ques centaines  d’hommes,  qui,  certes,  n’étaient  point  tous 
des  héros,  n’allèrent-ils  pas  dresser  leur  camp  jusqu’au  pied 
de  la  montagne  de  Moshesh,  et  frapper  d’un  boulet  l’un  des 
murs  de  sa  maison  ? Un  pareil  fait,  de  quelque  manière 
qu’on  l’explique,  est  peu  propre  à faire  augurer  un  long 
avenir  pour  l’indépendance  des  Bassoutos. 

Il  faut  donc  reconnaître  qu’il  n’est  nullement  certain  qu’ils 
puissent  conserver  longtemps  leur  position  politique  actuelle. 
Une  telle  perspective  peut  ne  pas  sourire  à tous  ceux  qui 
s’intéressent  à ce  peuple  ; mais  il  est  bon  néanmoins  d’être 
préparé  aux  événements  qui  pourront  survenir.  11  semble 
être  dans  les  plans  mystérieux  de  la  Providence  que  la  do- 
mination des  Européens  s’étende  graduellement  et  toujours 
davantage  sur  les  nations  de  l’Afrique.  Si  tel  est,  en  effet,  le 
plan  de  Dieu,  acceptons-le  avec  la  persuasion  qu’il  est  le 
meilleur.  Peut-être  la  chute  des  nationalités  est-elle  destinée 
à devenir  le  salut  des  particuliers  qui  les  composent,  ou 
celui  de  leurs  descendants. 

En  attendant,  ne  pourrait-on  pas  dire  qu’il  est  d’autant 
plus  urgent  de  travailler  à l’évangélisation  des  Bassoutos 
que  les  destinées  de  leur  nation  sont  moins  assurées  ? Il  faut 
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profiter  du  temps  favorable  pour  répandre  dans  leurs  cœurs 
la  Parole  de  vie  : plus  tard  il  pourra  être  plus  difficile  de  la 
leur  faire  entendre.  Hâtons-nous  de  semer,  tandis  que  le 
ciel  est  tranquille  et  avant  que  vienne  l’orage.  L’orage 
lui-même  peut  servir  à faire  germer  la  semence,  mais  le 
moment  où  il  éclate  n’est  pas  le  moment  propice  pour  la 
déposer  dans  la  terre;  il  faut  qu’alors  elle  s’y  trouve  déjà. 

Il  y a actuellement  chez  les  Bassoutos  un  missionnaire 
pour  à peu  près  6 ou  7,000  âmes;  mais  il  faut  se  rappeler 
que  ce  peuple  est  extrêmement  éparpillé.  M.  Dyke  évaluait, 
il  y a quelques  années,  le  nombre  des  villages  Bassoutos 
à 670  (1).  Le  Lessouto  présente  partout  aux  regards  du  voya- 
geur, des  monts  escarpés  et  des  plaines  souvent  fort  étendues 
qui  les  séparent  : c’est  généralement  au  pied  ou  sur  le  flanc 
des  premiers,  et  souvent  parmi  de  gros  rochers  dont  elles  se 
distinguent  à peine,  qu’on  aperçoit  les  huttes  des  Bassoutos. 
Tour  placer  des  missionnaires  à proximité  de  tous  ces  gens, 
il  faudrait  multiplier  infiniment  et  d’une  manière  impossible 
les  messagers  de  l’Evangile.  D’un  autre  côté,  ceux  des  indi- 
gènes qui  se  trouvent  éloignés  des  moyens  d’instruction,  ne 
peuvent  subir,  en  général,  que  faiblement  l’influence  de  la 
Parole  de  Dieu.  Dans  de  telles  circonstances,  il  me  semble  que 
ce  qu’il  y aurait  de  mieux  à faire,  serait  de  travailler  à avoir 
un  nombre  aussi  grand  que  possible  d’instituteurs  indigènes 
répandus  dans  le  pays,  lesquels  ne  tiendraient  pas  seulement 
des  écoles,  mais  aussi  des  services  religieux.  Relativement 
aux  lumières  de  ces  agents  bassoutos,  il  faudrait  être  très 
peu  exigeant;  mais  pour  leur  aider  à mieux  remplir  leur 
tâche,  on  devrait  pouvoir  leur  fournir  des  écrits  nombreux 
et  variés,  publiés  dans  leur  langue.  De  là  la  nécessité  de 


(1)  Le  nombre  de  ces  villages  s’est  fort  accru  depuis  que  M.  Dyke  a 
fait  cette  évaluation,  et  nous  croyons  que  la  proportion  à établir  entre 
les  missionnaires  et  la  population  est  au  moins  de  1 pour  8,000. 

( Note  des  rédacteurs.) 
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donner  à la  presse  beaucoup  d’activité.  Multiplier  les  insti- 
tuteurs ou  les  catéchistes  indigènes  et  les  livres,  voilà,  à ce 
qu’il  me  paraît , ce  qu’il  faut  surtout  maintenant  au  Les- 
souto. 

Ces  observations  m’ont  conduit  un  peu  loin  ; je  reviens  à 
Thaba-Bossiou.  Cette  station,  l’une  des  plus  anciennes  du 
Lessouto,  en  est  aussi  une  des  plus  importantes,  non  pas 
seulement  par  sa  position,  mais  aussi,  à ce  qu’il  m’a  semblé, 
par  le  développement  de  l’œuvre  à laquelle  nos  amis  tra- 
vaillent d’un  cœur  pénétré  de  foi  et  d’amour  pour  leur 
Sauveur.  Je  vis  là  ce  Moïse  Moussetsé,  que  M.  Casalis  a 
autrefois  fait  connaître,  et  dont  on  sera  peut-être  bien  aise 
de  retrouver  ici  le  nom.  Pendant  les  services  religieux,  cet 
homme  était  assis  tout  près  de  la  chaire,  et,  du  commen- 
cement à la  fin  du  sermon,  il  avait  toujours  les  yeux  fixés 
sur  le  prédicateur. 

On  nous  prédit,  le  27  juin,  que  nous  verrions  le  lendemain 
de  la  neige  sur  les  Maloutis,  parce  qu’il  pleuvait  alors  à 
Thaba-Bossiou;  et  c’est  en  effet  ce  qui  arriva  : le  28,  ces 
montagnes  en  étaient  couvertes.  C’était  un  spectacle  nou- 
veau et  intéressant  pour  nous,  qui  vivons  dans  un  pays  ou  il 
ne  neige  jamais. 

Ce  même  jour  (28),  nous  fîmes  savoir  à Moshesh  que 
nous  avions  l’intention  de  lui  rendre  une  visite  dans  l’après- 
midi;  mais  il  nous  pria  d’attendre  au  lendemain,  parce  qu’il 
n’avait  pas  les  clés  de  sa  maison  européenne,  et  ne  pouvait 
pas  s’habiller  pour  nous  recevoir.  Il  faut  savoir  que  ce  chef 
ne  porte  encore  des  habits  européens  que  dans  certaines 
occasions.  Ce  fut  donc  le  29  que  nous  montâmes  sur  la 
montagne  de  Thaba-Bossiou,  laquelle,  d’après  des  opérations 
trigonométriques  faites  par  nous,  a environ  150  mètres  d’élé- 
vation au-dessus  du  niveau  du  jardin  de  M.  Jousse. 

Le  roi  des  Bassoutos  commence  à paraître  vieux;  il  a pris, 
d’ailleurs,  une  assez  bonne  mesure  d’embonpoint.  M.  Jousse 
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lui  ayant  communiqué  cette  dernière  remarque,  que  j’avais 
laite  : « En  effet,  dit  le  chef,  en  me  regardant  aujourd’hui 
au  miroir,  je  me  suis  trouvé  tout  rajeuni  (mocha).  » Relati- 
vement à ce  qu’on  a raconté  que  du  poison  avait  été  admi- 
nistré à M.  Helinore  et  à ses  compagnons,  après  leur  arrivée 
chez  les  Makololos,  au  moyen  d’un  bœuf  vivant,  Moshesh 
nous  dit  qu’une  telle  manière  d’empoisonner  n’était  pas 
connue  des  Rassoutos.  Le  nom  des  Makololos,  si  célèbre 
aujourd’hui,  paraît  être  d’une  date  assez  récente.  Moshesh 
l’ignorait.  Au  pays  des  Rassoutos,  très  voisin  de  celui  dont 
ils  sont  originaires,  les  Makololos  sont  appelés  Ba-Patsa. 

Je  voulus  mesurer  la  hauteur  d’un  des  pics  les  plus  remar- 
quables de  la  chaîne  des  Maloutis;  mais  comme  je  dus  baser 
mes  calculs  sur  des  observations  auxquelles  je  n’accorde  pas 
une  entière  confiance,  je  m’abstiens  d’en  consigner  ici  le 
résultat. 

Nous  nous  séparâmes  de  nos  amis  de  Thaba-Bossiou 
le  2 juillet,  et  arrivâmes  le  jour  suivant  à Morija,  la  plus 
ancienne  de  nos  stations  au  pays  des  Bassoutos.  La  maison 
de  M.  Arbousset  ayant,  comme  on  sait,  été  brûlée  pendant 
la  dernière  guerre,  n’est  plus  qu’une  ruine,  et,  M.  Mabille, 
avec  qui  nous  eûmes  alors  le  plaisir  de  faire  connais- 
sance, avait  dû  forcément  se  loger,  avec  sa  famille,  dans 
deux  pièces  qui  se  trouvent  à l’un  des  bouts  de  l’église. 
Celle-ci,  par  ses  dimensions,  est  comme  la  cathédrale  du 
Lessouto. 

Après  deux  ou  trois  jours  passés  à Morija,  où  nous  vîmes 
aussi  M.  et  Mme  Mæder,  que  nous  connaissions  depuis  long- 
temps, nous  continuâmes  notre  voyage  en  nous  dirigeant 
vers  Hébron.  Lorsque  nous  n’étions  plus  éloignés  de  cette 
station  que  d’environ  quatre  lieues,  nous  rencontrâmes, 
le  10,  M.  et  Mme  Dyke,  qui  en  venaient.  Ces  chers  amis  ont, 
comme  l’on  sait,  été  douloureusement  éprouvés  par  la  perle 
de  deux  enfants,  et  ils  venaient  de  laisser  dans  la  colonie 
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celui  qui  leur  reste.  Ils  s’en  retournaient  donc  maintenant 
tout  seuls  à Hermon  avec  leurs  gens. 

Le  lendemain,  nous  pûmes  saluer  mon  ancien  condisciple 
et  compagnon  de  voyage,  M.  Cochet,  et  sa  famille.  La  nou- 
velle station  d’Hébron  est  située  dans  une  charmante  et  riche 
localité.  Malheureusement,  elle  touche  à la  frontière  de 
l’Etat  libre,  et  il  est  à craindre  que  cette  circonstance  ne 
lui  permette  pas  de  jouir  d’une  tranquillité  bien  durable.  On 
peut  croire  d’ailleurs  que  les  Boers  désireront  d’autant  plus 
d’en  prendre  possession  qu’un  fermier  a autrefois  habité 
dans  ce  lieu. 

D’Hébron,  nous  voyions  dans  le  lointain,  de  l’autre  côté  de 
l’Orange  et  dans  ladirection  de  la  Cafrerie,  des  monts  élevés 
et  tout  blancs  de  neige.  C’était  sans  doute  la  chaîne  des 
Quatlamba,  qui  forme  la  ligne  de  séparation  entre  les  eaux 
qui  vont  à l’Océan  indien  et  celles  qui  se  rendent  à 
l’Océan  atlantique.  Quelque  temps  après,  lorsque  nous 
n’étions  plus  qu’à  une  heure  de  Carmel,  nous  pûmes  encore 
apercevoir  de  la  neige  de  ce  côté-là,  et  il  me  parut  que 
ce  devait  être  sur  les  mêmes  montagnes.  Nous  en  étions  alors 
éloignés  d’une  quarantaine  de  lieues. 

Le  19  juillet,  nous  traversâmes  le  Calédon  sans  difficulté, 
près  de  Béerséba,  et  le  même  jour  nous  pûmes  serrer  la 
main  de  nos  vénérables  amis  de  cette  station,  M.et  Mme  Rol- 
land, chez  qui  nous  passâmes  trois  ou  quatre  jours. 

M.  Rolland  a toujours  un  nombreux  troupeau  à Béerséba; 
mais  le  territoire  actuel  de  cette  station  est  beaucoup  trop 
étroit,  et  une  bonne  partie  des  personnes  qu’on  y voit  réunies 
dans  la  maison  de  Dieu  les  jours  de  dimanche  n’habitent 
point  sur  les  terres  de  Béerséba,  mais  demeurent  fort  loin 
de  là,  et  de  l’autre  côté  du  Calédon. 

Béerséba  a l’avantage  de  posséder  une  des  meilleures  fon- 
taines de  la  contrée.  C’est  une  source  thermale.  J’y  plongeai 
un  thermomètre,  et  trouvai  que  le  mercure  s’élevait  à 
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environ  21°  Réaumur.  Une  observation  semblable  faite  à la 
fontaine  de  Carmel,  nous  donna  pour  résultat  13°  1/2.  La 
température  de  la  fontaine  de  Motito  est  de  lô°  1/2  environ. 

Dans  le  pays  des  Bassoutos  on  voit  beaucoup  de  sources 
sur  le  sommet  des  montagnes  : elles  sont  sans  doute  ali- 
mentées par  les  pluies  et  les  neiges  qui  tombent  sur  les  Ma- 
loutis.  M.  Daumas  m’en  mentionna  une  très  belle  qui  existe 
sur  la  montagne  de  Mékuatling  ; il  est  fort  possible  que  l’eau 
qui  en  jaillit  ait  d’abord  passé  sous  le  Calédon. 

De  Béerséba  nous  nous  rendîmes  à Carmel,  en  passant  par 
Smithfield.  Smithfield  est  le  chef-lieu  d’un  des  districts  de 
l’Etat  libre.  J’y  comptai  environ  quatre-vingts  maisons,  qui 
ne  sont  point  contiguës,  mais  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  espaces  plus  ou  moins  grands.  Les  unes  sont  plates, 
les  autres  ont  des  toits  élevés.  Urie  seuleaun  étage  supérieur; 
toutes  les  autres  n’ont  qu’un  rez-de-chaussée.  La  popu- 
lation ne  s’élève  pas  à plus  de  trois  ou  quatre  cents  habi- 
tants, qui  sont  originaires  de  divers  pays.  Ce  sont  des  An- 
glais, des  Hollandais,  des  Allemands,  etc.  Beaucoup  d’entre 
eux  sont  des  marchands  ou  des  négociants,  dont  les  magasins 
contiennent  une  grande  variété  d’objets  sortis  des  manufac- 
tures de  l’Europe.  C’est  là  que  les  fermiers  du  voisinage, 
les  missionnaires,  les  indigènes  en  voie  de  civilisation  vont 
faire  leurs  emplettes.  Smithfield  sert  de  résidence  à un  pas- 
teur réformé  hollandais,  et  à un  magistrat  appelé  Landdrost. 
Une  grande  église  hollandaise  y était  en  voie  de  construction  ; 
on  me  dit  qu’elle  coûterait,  si  j’ai  bonne  mémoire,  environ 
6,000  livres  sterling,  ou  150,000  fr. 

En  décrivant  Smithfield,  je  décris  presque  tout  aussi  bien 
les  autres  chefs-lieux  de  l’Etat  libre,  car  ils  n’en  diffèrent 
point  sous  les  rapports  essentiels.  A ne  considérer  que  le 
nombre  des  maisons  et  des  habitants,  ces  groupes  d’habi- 
tations ne  sont  que  des  villages,  parfois  même  assez  petits. 
A cet  égard,  la  capitale  de  l’Etat  elle-même  ne  fait  pas 
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exception  ; mais  si  l’on  regarde  à la  composition  de  la  popu- 
lation, à sa  manière  de  vivre,  etc.,  ce  sont  de  petites  villes. 
Le  hollandais  est  la  langue  qui  y prédomine,  mais  on  y 
parle  beaucoup  aussi  l’anglais;  il  n’est  même  pas  rare  d’y 
rencontrer  des  gens  qui  connaissent  le  français.  Ces  der- 
nières personnes  sont  en  général  des  Hollandais  venus  des 
Pays-Bas. 

Nous  passâmes  plusieurs  jours  à Carmel  sous  le  toit  hospi- 
talier de  nos  excellents  amis,  M.  et  Mme  Lemue.  Sous  plu- 
sieurs rapports,  leur  situation  actuelle  à Carmel  est  fort 
différente  de  celle  ou  ils  se  trouvaient  à Motito,  ou  nous  les 
avons  remplacés.  Ici,  le  pays  était  vaste,  et  ils  respiraient 
abondamment  le  vent  du  désert;  là,  ils  sont  renfermés  dans 
d’étroites  limites,  mesurées  par  un  arpenteur,  et  entourés  de 
fermes  de  tous  côtés;  ici,  ils  ne  recevaient  que  de  loin  en 
loin  la  visite  d’un  Européen  ; là,  ils  voient  des  blancs  presque 
tous  les  jours.  Un  désavantage  de  leur  position  actuelle  est 
le  manque  de  bois  à brûler;  tandis  qu’à  Motito  ils  pouvaient, 
en  toute  saison,  s’en  procurer  autant  qu’ils  en  voulaient, 
en  envoyant  seulement  leur  wagon  à la  forêt.  Le  territoire  de 
Carmel  ne  leur  en  offre  pas  du  tout,  si  ce  n’est  parmi  les 
arbres  plantés  sur  la  station,  et  ils  sont  obligés  de  brûler  des 
lishou , c’est-à-dire  une  espèce  de  mottes  faites  de  bouses  de 
bestiaux. 

Le  père  Hue,  dans  ses  voyages  en  Asie,  parlant  de  cette 
sorte  de  combustible,  qu’il  désigne  par  le  nom  tfargols,  en 
énumère  plusieurs  espèces,  dont  les  qualités  sont  différentes. 
D’après  lui,  les  argols  provenant  des  moutons  et  des  chèvres 
sont  les  meilleurs.  C’est  aussi  ce  qu’a  observé  M.  Lemue,  et 
c’est  de  cette  espèce-là  qu’on  se  sert  à Carmel.  On  prend  ce 
fumier  dans  le  parc  aux  brebis,  deux  ou  trois  jours  après 
qu’il  a plu.  Il  forme  alors  une  sorte  de  pâte,  qui  a commencé 
de  se  durcir;  on  en  détache  des  fragments  et  on  les  met 
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sécher  au  soleil.  Lorsque  ceux-ci  ont  perdu  leur  humidité, 
ils  font  un  très  bon  feu. 

Carmel  est  le  point^ le  plus  méridional  que  nous  ayons 
atteint  pendant  le  voyage  dont  je  fais  le  récit.  De  là  nous 
nous  rendîmes  à Thaba-Nchou,  qui  est  situé  au  nord  de 
Carmel,  à la  distance  d’environ  trente  lieues.  En  faisant  ce 
trajet,  nous  eûmes  à notre  droite  et  par-dessus  le  Calédon, 
une  magnifique  vue  des  montagnes  du  Lessouto,  et  de  la 
haute  chaîne  des  Maloutis,  qui  lui  sert  de  barrière  du  côté 
de  l’est. 

Le  21  août  nous  saluâmes  de  nouveau,  à Mékuatling, 
M.  Daumas  et  sa  famille. 

Trois  ou  quatre  jours  après,  nous  nous  séparâmes  de  ces 
amis  et  nous  arrivâmes  à Winburg,  village  dans  le  genre  de 
celui  de  Smithfield,  mais  plus  petit  des  deux  tiers.  Je  fis  là 
la  connaissance  d’un  homme  qui  est  grand  admirateur  de 
Napoléon  Ier,  ainsi  que  du  présent  empereur  des  Français.  Son 
père  était  Italien  et  son  nom  est  Vergottini.  Un  pasteur  hol- 
landais, M.  van  Broekhuizen,  venait  d’être  installé  dans  ce 
lieu.  C’est  un  homme  fort  aimable,  qui  parle  français  et  que 
je  vis  souvent.  Je  l’entendis  prêcher;  mais  ma  connaissance 
du  hollandais  est  beaucoup  trop  limitée  pour  que  je  pusse 
le  comprendre.  Les  pasteurs  hollandais,  dans  ce  pays,  por- 
tent le  rabat,  mais  non  la  robe;  ils  remplacent  celle-ci  par 
une  sorte  de  mantelet  étroit  qui  descend  jusqu’où  sont  les 
basques  de  l’habit. 

Le  16  septembre,  nous  traversâmes  le  Zand-Rivier  (ri- 
vière de  sable),  qui  ne  pourrait  guère  être  mieux  nommée, 
du  moins  à l’endroit  où  nous  le  vîmes;  là  son  lit  et  ses 
bords  ne  sont  composés  que  de  sable,  et  il  ne  contenait  pas 
du  tout  d’eau  courante.  Le  23,  nous  passâmes  le  Fet,  dont 
le  Zand  est  une  branche,  et  le  24  nous  franchîmes  le  Fal  au 
même  gué  où  nous  l’avions  traversé  au  commencement  du 
voyage.  Deux  ou  trois  jours  après,  nous  arrivâmes  à Ma- 
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mousa.  La  petite-vérole  régnait  alors  parmi  les  Koranas.  Elle 
leur  avait  enlevé  quelques  personnes,  mais  elle  leur  paraissait 
néanmoins  assez  bénigne,  parce  que  ces  gens  ont  vu  autre- 
fois leur  nation  horriblement  ravagée  par  ce  fléau.  Parmi 
les  individus  qui  venaient  d’en  être  victimes,  se  trouvait  un 
jeune  garçon  âgé  de  quatorze  ans  environ,  dont  la  mère, 
nommée  Béléa,  était  morte  dans  la  foi  chrétienne,  il  y a de 
cela  quelques  années  (1).  Vers  la  fin  de  sa  maladie,  ce  jeune 
homme  fit  un  rêve  remarquable  : sa  mère  lui  apparut  au 
ciel  dans  un  état  tout  glorieux  ; elle  s’approcha  de  lui,  le  prit 
par  la  main,  et  l’emmena  dans  son  auguste  domicile.  Depuis 
cette  vision,  le  cœur  de  l’orphelin  parut  entièrement  détaché 
de  la  vie  présente.  Le  séjour  de  sa  mère  lui  semblait  sans 
doute  infiniment  plus  désirable  que  celui  de  notre  pauvre 
terre.  Un  ou  deux  jours  après,  il  avait  dit  adieu  à celle-ci. 
Espérons  que  son  âme  était  allée  rejoindre  auprès  du  Seigneur 
celle  de  sa  bien-aimée  mère. 

Chez  les  hommes  dont  la  culture  intellectuelle  est  peu 
développée,  des  rêves  eomme  celui  dont  je  viens  de  parler 
sont  probablement  plus  fréquents  que  parmi  les  hommes 
éclairés;  toutefois,  Dieu  peut  sans  doute  se  servir  de  ce 
moyen,  comme  il  se  sert  de  tant  d’autres,  pour  réveiller, 
pour  sanctifier  ou  pour  consoler  ses  enfants. 

Nous  rentrâmes  le  7 octobre  à Motito,  où  notre  heureux 
retour  fut  un  sujet  de  joie  pour  les  habitants.  L’épuisement 
de  nos  animaux  de  trait,  un  chemin  souvent  très  sablonneux 
et  par  cela  même  très  fatigant  pour  ces  pauvres  bêtes,  une 
chaleur  intense,  la  rareté  de  l’eau,  une  nourriture  fort  peu 
appétissante,  toutes  ces  choses,  jointes,  en  ce  qui  me  con- 
cerne, à une  forte  indisposition  provenant  d’une  sorte  de 
rhume,  avaient  fait  des  derniers  jours  de  notre  voyage  une 
de  ses  phases  les  moins  agréables. 

(1)  Voirie  Journal  des  Missions , année  1855,  page  166. 
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Au  moment  de  nous  mettre  en  route,  nous  avions  semé 
du  blé  européen  ; à notre  retour  il  était  en  épi,  et  déjà  des 
gardiens  en  chassaient  les  oiseaux.  Ce  fait  montre  qu’ici  le 
froment  croît  et  mûrit  plus  vite  qu’il  ne  le  fait  en  France, 
et  il  montre  aussi  que  nous  avions  fait  une  assez  longue 
absence. 

Je  demeure,  Messieurs  et  chers  directeurs,  votre  bien’ 
dévoué, 

J.  Frédoix. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


INDE. 

( Suite.) 

Baptême  d’un  brahmine  à Calcutta.  — Mouvement  religieux  dans  un 
village.  — Aspect  général  des  œuvres  missionnaires.  — Conversion 
d’un  mahométan  à Delhi.  — Une  décision  gouvernementale. 


BAPTÊME  D’UN  BRAHMINE  A CALCUTTA. 

L’éloquent  et  célèbre  Dr  Duff,  de  Calcutta,  annonce 
avoir  baptisé,  l’année  dernière,  un  néophyte  dont  la  conver- 
sion au  christianisme  prouve  une  fois  de  plus  que  les  choses 
folles  de  ce  monde  sont  puissantes  pour  confondre  les 
sages. 

« Ce  jeune  brahmine,  qui  se  nomme  Benimadah  Chakra- 
barto,  dit  le  pieux  missionnaire,  avait  été  d’abord  élevé  dans 
un  des  collèges  du  gouvernement.  11  y avait  appris,  comme 
beaucoup  de  ses  condisciples,  à prendre  en  mépris  l’idolâtrie 
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et  les  superstitions  indoues.  Mais  que  mettre  à leur  place? 
L’athéisme  étant  tombé  en  discrédit,  par  suite  de  quelques 
discussions  récentes,  notre  jeune  Indou  se  précipita  avec 
une  sorte  de  fureur  dans  les  rangs  des  Védantistes,  dont  la 
croyance  fondamentale  est,  comme  l’on  sait,  que  Brahma 
est  le  seul  être  qui  existe/ 

« Ces  sectateurs  rigides  du  vieux  système  théologique  de 
l’indouisme  seraient  tout  simplement  des  panthéistes,  si  la 
lecture  de  quejques  livres  venus  d’Angleterre  n’avait  donné 
naissance  dans  leur  esprit  à un  nouveau  système,  qui  est 
un  mélange  de  l’antique  panthéisme  oriental  et  du  déisme  de 
certains  libres  penseurs  européens. 

« Suivant  eux,  les  Védas,  ces  livres  que  le  vulgaire  croit 
être  sortis  tout  faits  de  la  bouche  de  Brahma,  ne  sont  pas 
inspirés  et  ne  doivent  pas  être  appelés  sacrés.  Ils  ne  sont 
que  des  produits  anciens  et  vénérables  de  l’esprit  humain, 
et  comme  tels  ils  abondent  tout  à la  fois  en  vérités  et  en  fic- 
tions, en  bonnes  et  en  mauvaises  choses,  mais  de  façon  pour- 
tant que  le  vrai  et  le  bon  y surpassent  le  faux  et  le  dangereux. 
Mis  ainsi  à l’aise  en  face  de  ces  monuments  du  vieil  in- 
douisme,  ils  en  retiennent  ce  qui  leur  convient  et  rejettent 
tout  le  reste.  Sans  cesse  on  les  entend  mettre  en  avant  les 
intuitions  de  la  raison,  ou  d’autres  grands  mots  du  même  genre 
qu’ils  ont  évidemment  puisés  dans  les  écrits  philosophiques 
de  l’Occident.  Leur  foi,  si  l’on  peut  l’appeler  de  ce  nom,  n’est 
en  réalité  qu’un  nouveau  rationalisme  indou,  et  les  libertés 
qu’ils  prennent  avec  les  écrits  sacrés  de  leur  pays  ressem- 
blent absolument  à celles  dont  nos  rationalistes  d’Allemagne 
ou  d’Angleterre  usent  à l’égard  des  livres  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Testament. 

« Telles  furent,  ai-je  dit,  les  opinions  qu’embrassa  notre 
jeune  brahmine,  et  dont  on  le  vit  bientôt  se  constituer  le 
propagateur  et  Tardent  défenseur.  Une  Bible  que  quelqu’un 
lui  mit  alors  entre  les  mains  ne  lui  sembla  qu’un  sujet  digne 
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d’exercer  son  juvénile  amour  de  la  métaphysique.  Il  se  mit 
à l’étudier  dans  le  but  d’en  démontrer  la  fausseté  et  de  la 
livrer  au  mépris  en  la  ridiculisant.  Mais  ce  fut  ici  qu’intervint 
le  doigt  du  Seigneur.  Enlisant  cette  Bible  avec  les  inten- 
tions que  je  viens  de  dire,  Benimadah  trouva  autre  chose  que 
ce  qu’il  avait  cherché.  Ce  qui  lui  semblait  devoir  être  con- 
damné n’était  rien  au  prix  de  ce  qu’il  se  sentait  contraint 
d’approuver.  11  en  résulta  dans  son  esprit  une  lutte  pénible. 
Pendant  qu’elle  durait  encore  une  place  vint  à être  vacante 
dans  notre  institut  de  Bambéria.  Il  la  sollicita,  l’obtint  et  se 
trouva,  par  cette  circonstance,  mis  en  rapport  avec  plusieurs 
de  nos  chrétiens  indigènes. 

« Les  travaux  de  ceux  qui  sont  à la  tête  de  cet  établisse- 
ment ont  été,  dans  ces  derniers  temps,  l’objet  des  plus 
grandes  bénédictions.  Dès  qu’ils  eurent  reconnu  la  situation 
d’âme  où  se  trouvait  le  nouveau  venu,  ils  lui  parlèrent  en 
conséquence,  répondirent  à toutes  ses  objections,  et  firent 
briller  devant  lui  la  lumière  vivifiante  de  l’Evangile  avec  un 
tel  succès,  qu’il  se  sentit  vaincu,  s’humilia  devant  Dieu  et  lui 
donna  son  cœur.  Revenu  plus  tard  à Calcutta,  il  s’y  vit  en  butte 
aux  importunités  et  aux  attaques  passionnées  ou  railleuses 
de  ses  anciensamis;  mais  il  résista  noblement  à ces  rudes  as- 
sauts, et  son  instruction  religieuse  ayant  été  jugée  suffisante, 
j’ai  pu  le  baptiser  publiquement,  en  présence  d’une  grande 
foule  d’indigènes  accourus  pour  assister  à la  cérémonie. 
Ainsi  nous  avons  été  rafraîchis  d’une  goutte  de  la  rosée  d’en 
haut;  puissions-nous  voir  bientôt  cette  rosée  se  changer  en 
une  pluie  abondante  î » 


MOUVEMENT  RELIGIEUX  DANS  UN  VILLAGE. 


Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  comité  de  la  Société 
des  Missions  épiscopales  d’Angleterre  a lu  îles  lettres  qui  ra- 
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content,  en  termes  remplis  d’intérêt,  un  mouvement  vers  le 
christianisme,  dont  le  théâtre  est  une  des  provinces  de 
l’ouest.  L’anteur  de  ces  communications  est  le  révérend 
M.  Hôrnle,  de  Mirât.  La  première,  écrite  en  date  du  24  sep- 
tembre, s’exprimait  en  ces  termes  : 

« A Azwanpur,  village  situé  à 20  milles  environ  (7  lieues) 
de  Mirât,  vivait  un  homme  qui  avait  appris  à connaître  les 
principes  de  l’Evangile  et  les  doctrines  essentielles  de  notre 
foi.  Comment  et  à quel  point?  C’est  ce  que  je  ne  saurais 
dire;  mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  Sahiba  (tel  était 
son  nom)  jouissait  d’une  grande  estime  parmi  les  païens 
aussi  bien  que  parmi  les  mahométans  du  lieu,  et  qu’il  avait 
pris  l’habitude  de  réunir  autour  de  lui  tous  ceux  de  ses  voi- 
sins qui  le  voulaient  dans  le  but  de  leur  communiquer  le  peu 
qu’il  savait.  II  paraît  que,  quoique  tous  fussent  encore  nomi- 
nalement païens,  il  célébrait  cependant  avec  eux  une  sorte 
de  culte  chrétien.  Les  choses  allaient  ainsi  depuis  assez  long- 
temps, avec  la  perspective,  du  moins  dans  l’esprit  de  Sahiba, 
d’embrasser  ouvertement  notre  foi  dès  que  l’occasion  s’en 
présenterait,  quand  une  terrible  calamité  vint  fondre  sur  le 
pays.  C’était  la  famine,  qui  bientôt  eut  réduit  ces  pauvres 
gens,  comme  tant  d’autres,  hélas!  à mourir  de  faim  et  de 
misère.  Sahiba  fut  une  des  premières  victimes  du  fléau.  Les 
autres  vendirent  peu  à peu  leur  bétail  et  leurs  meubles  pour 
s’acheter  de  misérables  aliments;  puis,  quand  il  ne  leur  resta 
plus  rien,  ils  prirent  le  parti  de  quitter  leurs  demeures  pour 
aller  chercher  des  moyens  d’existence  ailleurs. 

« Après  avoir  erré  assez  longtemps  de  côté  et  d’autre,  les 
pauvres  fugitifs  arrivèrent  à l’établissement  catholique  ro- 
main de  Sadhama,  dont  le  prêtre  les  accueillit  avec  humanité, 
et  où  on  leur  fournit  des  aliments  et  du  travail.  Sous  le 
rapport  matériel,  leurs  souffrances  prirent  donc  fin.  Mais  ce 
n’était  pas  assez  pour  eux.  En  venant  là,  ont-ils  dit  plus 
tard,  ils  avaient  espéré  trouver  la  nourriture  de  l’âme  aussi 
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bien  que  celle  du  corps,  et  en  cela  leur  attente  avait  été 
déçue.  Ils  la  demandèrent,  mais  inutilement,  et  se  décidèrent 
en  conséquence  à se  déplacer  de  nouveau  pour  se  rendre  à 
Mirât,  où  ils  étaient  sûrs  que  ce  désir  de  leur  cœur  serait 
satisfait.  Là,  le  missionnaire  leur  conseilla  de  s’en  retourner 
à Azwanpur,  mais  en  leur  promettant,  d’envoyer  pour  les 
instruire,  un  fidèle  catéchiste  indigène,  nommé  Alexandre, 
qui  consentit  en  effet  à aller  se  fixer  auprès  d’eux. 

a A ce  moment,  quelques  membres  de  cette  petite  con- 
grégation se  retirèrent,  mais  tous  les  autres  demeurèrent 
fermes,  et  déclarèrent  publiquement  devant  le  zémindar  et  le 
tasildar  (magistrat  du  canton)  qu’ils  étaient  déterminés  a à 
devenir  disciples  de  Jésus-Christ  leur  Sauveur.  » Bientôt 
après  leur  arrivée,  d’autres  familles  se  joignirent  à eux,  de 
sorte  que  dans  son  dernier  rapport,  Alexandre  put  nous 
annoncer  qu’il  y avait  là  a d’entre  les  autres  brebis  du  Sei- 
gneur (Jean,  X,  16),  un  cher  petit  troupeau  de  quarante-sept 
âmes  qui  n’aspirait  qu’à  entrer  dans  le  bon  bercail.  » Tous 
avaient  fréquenté  assidûment  le  culte,  qui  se  célébrait  dans 
une  pauvre  boutique  louée  à cet  effet,  parce  qu’on  n’avait 
pas  trouvé  d’autre  local  assez  vaste,  et  tous  recevaient  en 
outre  des  instructions  préparatoires  au  baptême.  » 

Cette  première  lettre  de  M.  Hornle  était,  comme  on  l’a  vu, 
du  mois  de  septembre  dernier.  Deux  mois  plus  tard,  le 
15  novembre,  le  missionnaire  rendait  compte  de  sa  première 
visite  au  village  d’Azwanpur. 

« A mon  arrivée,  dit-il,  une  troupe  de  joyeux  enfants, 
garçons  et  filles,  courut  à moi  en  me  faisant  force  salaams. 
Quand  je  leur  demandai  leurs  noms,  l’un  me  répondit  Joël, 
un  autre  David,  un  troisième  Jean.  Une  des  jeunes  filles 
s’appelait  Marthe,  une  seconde  Rachel,  etc.  Me  défiant  de 
mes  oreilles  et  m’imaginant  que  ces  mots  étaient  des  noms 
indous  altérés,  j’invitai  mes  petits  interlocuteurs  à me  les 
répéter;  mais  tous  me  les  redirent  d’une  manière  très  dis- 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  |43 

tmcle,  en  ajoutant  gaiement  que  c’était  leur  maître  Alexandre 
qui  les  leur  avait  donnés  par  anticipation  sur  la  cérémonie 
de  leur  baptême.  Bientôt  après  les  parens,  revenus  des 
champs,  vinrent  à leur  tour  me  saluer,  et  il  fut  convenu 
entre  nous  que,  le  lendemain  matin,  tous  ceux  qui  voudraient 
faire  profession  de  la  foi,  et  recevoir  le  baptême,  se  réuni- 
raient sous  ma  tente.  Tous  y vinrent  en  effet,  hommes, 
femmes,  enfants,  et  ce  fut,  je  vous  l’assure,  une  douce,  une 
belle  réunion  que  celle-là.  Tous  les  adultes  y déclarèrent 
formellement  leur  dessein  bien  arrêté  de  rompre  sans  retour 
avec  le  culte  des  idoles,  promesse  que  tous,  l’un  après  l’au- 
tre, confirmèrent  solennellement,  suivant  l’usage  indou,  en 
posant  ma  main  droite  sur  leurs  fronts.  En  inscrivant  leurs 
noms,  il  se  trouva  15  hommes  (tous  chefs  de  famille), 
17  femmes  et  19  enfants,  ensemble  51  âmes  prêtes  à être 
marquées  du  sceau  du  baptême.  Quel  heureux  commence- 
ment de  moisson  ! Et  si  quelqu’un  demande  comment  cela 
s’est  fait,  je  ne  puis  répondre  que  ce  seul  mot  : Par  le  Sei- 
gneur lui-même.  L’homme  n’y  est  pour  rien,  mais  les 
moyens  employés  sont  visibles  pourtant  : c’est  la  famine  et 
ses  détresses  ! « 

ASPECT  GÉNÉRAL  DES  OEUVRES  MISSIONNAIRES. 

Un  missionnaire  wesleyen  qui  travaille  depuis  longtemps 
dans  une  des  provinces  de  l’indoustan,  pense  que  le  chris- 
tianisme fait  en  ce  moment,  dans  toute  l’Inde,  des  progrès 
déjà  très  sensibles  et  qu’avec  la  bénédiction  du  Seigneur  on 
peut  s’attendre  à voir  devenir  de  plus  en  plus  rapides. 

Après  avoir  mentionné  le  remarquable  changement  sur- 
venu depuis  quelques  années  dans  les  dispositions  des  rési- 
dents anglais,  qui,  jadis  étaient  décidément  hostiles  à l’évan- 
gélisation des  indigènes,  mais  qui  maintenant  l’approuvent  et 
y prennent  une  part  très  active,  ce  missionnaire  ajoute  : 
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a Parmi  les  natifs,  le  mouvement  est  moins  général  peut- 
être,  mais  non  moins  réel.  Dans  le  courant  de  l’année  der- 
nière, l’évêque  (anglican)  de  Madras  a reçu  dans  l’Eglise, 
par  la  confirmation,  au-delà  de  deux  mille  Indous.  A Delhi, 
les  missionnaires  baptistes  ont  administré  le  sacrement  à plus 
de  cent  nouveaux  convertis.  Des  réveils  remarquables  ont 
eu  lieu  à Meirut,  à Allahabad,  à Bombay,  sur  plusieurs  points 
du  sud  de  la  presqu’île  et  à Ceylan.  Administrer  le  baptême  à 
dixou  douze  néophytes  est  devenu  maintenant  une  chose  si  or- 
dinaire que  l’idée  ne  vient  presque  plus  de  la  faire  connaître 
par  la  voie  des  journaux.  Il  résulte  de  là  que  l’on  ne  se  fait 
généralement  qu’une  idée  très  imparfaite  de  la  marche  des 
œuvres  ; mais  je  suis  persuadé  que  si  l’on  faisait,  sur  toute  la 
surface  de  l’Inde,  un  recensement  général  de  la  population 
chrétienne  indigène,  tout  le  monde  serait  étonné  du  chiffre 
auquel  on  arriverait.  En  outre,  un  grand  nombre  d’indous 
ont,  en  divers  endroits,  renoncé  à l’idolâtrie,  et  subissent 
plus  ou  moins  l’influence  de  la  foi  chrétienne  sans  s’être  en- 
core rattachés  formellement  à aucune  Eglise.  Nous  en  avons 
un  exemple  frappant  dans  le  district  même  où  je  tra- 
vaille. Plusieurs  villages,  dont  les  habitants  se  comptent  par 
centaines,  ont  fait  profession  publique  du  christianisme  et 
ont  maintenant  des  lieux  de  culte  assez  bien  fréquentés, 
sans  que  nous  ayons  pu  jusqu’ici  y organiser  d’Eglise,  parce 
que  ces  gens,  tout  en  ayant  une  conduite  extérieurement 
irréprochable,  ne  nous  ont  pas  encore  donné  assez  de  ga- 
ranties sur  la  pureté  de  leurs  motifs.  Des  mouvements  de  ce 
genre,  signalés  de  presque  tous  les  côtés,  sont,  à ce  qu’il  me 
semble,  un  des  « signes  des  temps  » les  plus  caractéristiques 
de  notre  époque.  Ils  annoncent  qu’un  jour  plus  brillant  va 
se  lever  sur  l’Inde.  » 

Ces  appréciations,  que  confirment  une  multitude  de  faits 
divers,  reviennent  à dire  que  peu  à peu  les  idées  chrétiennes 
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prennent  possession  du  sol  de  ce  vaste  pays;  et  quoique  ce 
travail  soit  très  lent,  quoique  sur  bien  des  points  encore  il 
soit  à peine  commencé,  on  ne  saurait  mettre  en  doute  sa 
réalité.  C’est  comme  une  préparation  du  terrain  en  vue  des 
grandes  semailles  dont  Dieu  donnera  le  signal  quand  il  le 
jugera  bon.  Un  des  moyens,  les  plus  efficaces  auxquels  on 
doit  cet  encourageant  résultat,  est  ce  que  nos  frères  anglais 
appellent  la  prédication  itinérante.  Tous  les  ans,  aux  saisons 
les  plus  convenables,  une  multitude  de  missionnaires,  appar- 
tenant aux  diverses  Sociétés  de  Missions  qui  travaillent  dans 
l’Inde,  s’en  vont  de  ville  en  ville,  de  village  en  village,  dans 
les  jongles,  dans  les  mêlas  et  dans  les  endroits  de  pèleri- 
nage les  plus  renommés,  prêchant  l’Evangile,  faisant  appel 
aux  consciences,  distribuant  les  livres  sacrés  ou  des  traités 
religieux,  et  il  est  impossible  de  lire  dans  les  journaux  mis- 
sionnaires, qui  en  sont  remplis,  les  relations  de  ces  tournées 
d’évangélisation,  sans  être  frappé  de  la  masse  d’impressions 
qu’elles  doivent  laisser  au  sein  des  populations  indigènes. 
Très  souvent  les  missionnaires  se  trouvent  ainsi  mis  en  rap- 
port avec  des  peuplades  qui  n’ont  encore  aucune  notion  de 
la  foi  chrétienne,  mais  très  souvent  aussi  ces  voyages  leur 
fournissent  l’occasion  de  reconnaître  que  le  nom  de  Christ 
a pénétré  bien  plus  loin  qu’ils  ne  le  pensaient.  Citons-en  quel- 
ques exemples. 

Dernièrement,  deux  missionnaires,  partis  de  Monghyr, 
ville  située  à 100  lieues  environ  au  nord-ouest  de  Calcutta, 
se  dirigèrent  vers  le  Népaul,  en  s’adressant  sur  la  route  à 
tous  ceux  qui  voulaient  les  entendre.  « Cette  partie  du  pays, 
disent-ils  dans  leur  rapport,  est  rarement  visitée  par  les  Eu- 
ropéens, et  n’avait  jamais  vu  de  missionnaires.  Les  habitants 
paraissent  presque  aussi  sauvages  et  farouches  que  les  tigres 
qui  abondent  dans  leurs  jongles,  lis  n’en  écoutèrent  pas 
moins  avec  attention  le  message  que  nous  leur  apportions. 
Un  jour,  l’un  d’eux,  après  nous  avoir  entendus,  s’écria  : 
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u Pourquoi  le  gouvernement  ne  nous  a-t-il  pas  lait  con- 
naître plus  tôt  cette  religion?  Voilà  plus  de  cent  ans  que  la 
domination  anglaise  est  établie  dans  le  pays,  d’où  vient  qu’on 
ne  nous  a pas  instruits  depuis  longtemps  de  ces  choses  ? » — 
« Quand  le  gouvernement  le  voudra,  s’écria  une  autre  voix, 
nous  croirons  tous  en  Jésus-Christ.  » 

« Ces  derniers  mots  montrent  combien  ces  pauvres  gens 
sont  ignorants.  Mais  un  des  traits  de  leur  caractère  est  d’ai- 
mer beaucoup  à chanter.  Nous  pouvons  dire  que  tout  le  jour 
et  toute  la  nuit  nous  entendions  retentir  à nos  oreilles  les 
louanges  de  Ram  ou  de  toute  autre  divinité  non  moins  stu- 
pide. Un  jour,  un  air  et  ses  paroles  nous  firent  tressaillir. 
C’était  un  cantique  chrétien  entonné  par  un  batelier;  mais 
en  prêtant  l’oreille,  nous  nous  aperçûmes  que  le  nom  de 
Huri  (Krischna)  y était  substitué  à celui  de  Jésus-Christ.  Le 
chanteur  avait,  à ce  qu’il  nous  dit  lui- même,  appris  ce  can- 
tique à Monghyr  quelque  dix  ans  auparavant. 

a Dans  un  village,  nous  fîmes  la  connaissance  d’un  vieil- 
lard que  ses  concitoyens  de  la  localité  regardaient  comme 
aliéné,  parce  qu’il  avait  jeté  ses  idoles  et  qu’il  parlait  sans 
cesse  de  Jésus-Christ.  Il  nous  pria  de  l’entretenir  de  cet 
« illustre  Jésus;  » et  quand  nous  lui  eûmes  expliqué  comment 
Christ  était  l’unique  Médiateur  entre  Dieu  et  l’homme,  et 
comment  son  sacrifice  expiatoire  avait  assuré  à ce  dernier  le 
pardon  de  ses  péchés,  nous  l’entendîmes  déclarer  qu’il  croyait 
en  Jésus,  et  que  désormais  c’était  en  son  nom  qu’il  adresse- 
rait ses  prières  à Dieu.  Pendant  notre  conversation  avec  lui, 
quelques-uns  des  assistants  nous  demandèrent,  comme  le 
font  continuellement  ces  pauvres  Indous,  de  leur  faire  voir 
Christ.  Mais  notre  vieillard,  se  tournant  brusquement  vers 
eux,  leur  opposa  un  argument  ad  liominem  sans  réplique  : 
« Faites-moi  voir  Ram,  » leur  cria-t-il,  et  dès  ce  moment, 
en  effet,  l’objection  ne  se  renouvela  pas. 

« Nous  avons  dans  ce  voyage,  ajoute  le  rapport,  ren- 
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contré  un  grand  nombre  d’indigènes  qui  paraissaient  avoir 
également  soif  d’instruction  et  dont  la  confiance  aux  idoles 
était  complètement  détruite.  Evidemment,  la  pensée  que 
l’ Evangile  seul  apprend  aux  hommes  le  chemin  du  salut  se 
répand  de  plus  en  plus  dans  cette  partie  de  l’Inde.  » 

Un  autre  missionnaire,  le  Rév.  M.  Bion,  qui  est  au  service 
de  la  Société  baptiste  et  qui  a parcouru  récemment  les  parties 
septentrionales  du  Bengale,  raconte  aussi  un  trait  tou- 
chant. 

« Un  jour,  dit-il,  un  intelligent  sectateur  de  Mahomet, 
qui  demeurait  à 10  milles  de  distance  de  l’endroit  où  je  me 
trouvais,  vint  me  visiter  et  passa  quelques  heures  avec 
moi.  Cèt  homme,  qui  parlait  couramment  plusieurs  dialectes 
de  l’Indoustan  et  du  Bengale,  et  savait  en  outre  l’arabe  et  le 
persan,  était  venu  tout  exprès  pour  apprendre  de  moi  ce 
que  « les  quatre  anciens  livres  » (il  voulait  dire  l’Ancien 
Testament)  enseignaient  sur  la  personne  de  Jésus-Christ.  Je 
répondis  d’autant  plus  volontiers  à ses  questions  que  ses 
manières  contrastaient  très  avantageusement  avec  celles 
de  la  plupart  des  musulmans  de  ces  contrées.  Ce  qui 
parut  le  frapper  le  plus  dans  ce  que  je  lui  dis,  ce  furent 
l’idée  que  Jésus-Christ  était  le  seul  moyen  de  salut,  et  les 
explications  que  je  lui  donnai  sur  l’expiation  des  péchés  par 
le  sang  de  ce  miséricordieux  Rédempteur.  « Mais,  s’écria- 
t-il  à plusieurs  reprises,  si  ces  choses  sont  écrites  dans  les 
Psaumes,  dans  les  Prophètes  et  dans  le  Nouveau  Testament, 
pourquoi  ne  les  trouve-t  on  pas  mentionnées  aussi  dans  le 
Coran  ? — Par  une  raison  bien  simple,  lui  répondis-je.  Parce 
que  le  Coran  n’est  pas  un  livre  inspiré  de  Dieu,  mais  seulement 
le  livre  de  Mahomet.  » Citant  ensuite  quelques  passages  du 
Coran  relatifs  au  ciel,  je  les  comparai  à ce  que  l’Evangile 
nous  enseigne  sur  le  même  sujet. Cela  aussi  parut  le  frapper, 
et  il  me  demanda  si  je  pouvais  lui  remettre  quelques-uns 
de  nos  livres  sacrés.  Je  répondis  en  lui  offrant  la  Genèse, 
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les  Psaumes  et  un  Nouveau  Testament.  11  les  prit,  les  enve- 
loppa soigneusement  dans  un  morceau  d’étoffe  et  me  dit  : 
« Je  vais  les  lire  tous  les  jours,  puisqu’ils  sont  le  « Karam 
d’Allah  » (la  parole  du  Tout-Puissant)  ; mais  si  j’avais  besoin 
de  quelques  explications,  où  les  trouverais-je?  » Je  lui  ré- 
pondis qu’il  y avait  dans  le  voisinage  deux  prédicateurs  de 
l’Evangile  (indigènes)  auprès  desquels  il  pourrait  être  sûr 
d’être  toujours  le  bienvenu.  Là-dessus,  il  prit  congé  de  moi 
en  disant  que  bien  certainement  c’était  Allah  qui  lui  avait 
inspiré  l’idée  de  venir  me  voir,  que  les  paroles  qu’il  venait 
d’entendre  s’étaient  gravées  dans  son  esprit,  et  que,  si 
Dieu  le  voulait,  il  profiterait  des  moyens  de  s’instruire  que 
je  lui  avais  indiqués.  » 

CONVERSION  d’ln  MAHOMETAN  A DELHI. 

Dans  les  pages  qui  précèdent,  il  a été  fait  allusion  aux 
nombreuses  conversions  qu’ont  eu  dernièrement  à enregis- 
trer les  missionnaires  baptistes  de  Delhi.  Voici  en  quels 
termes  le  Rév.  Broadway  raconte  celle  d’un  de  ces  néophytes. 

« Wahid-Ld-Din  est  un  jeune  homme  bien  élevé,  qui  ap- 
partient à une  famille  mahométane  influente.  Plusieurs  de 
ses  parents  occupent  des  postes  importants  du  gouvernement, 
et  lui-même  a été  quelque  temps  au  service  du  roi  de  Gwa- 
lior,  sous  la  direction  des  officiers  anglais. 

« L’Évangile  et  quelques  autres  publications  religieuses 
étant  tombés  accidentellement  entre  ses  mains,  il  les  lut  et 
en  reçut  une  telle  impression,  que,  prévoyant  l’impossibilité 
de  suivre  les  mouvements  de  son  cœur  sous  un  gouverne- 
ment païen,  il  donna  sa  démission  et  s’en  revint  à Delhi,  qui 
est  sa  ville  natale.  Sitôt  après  son  arrivée,  il  vint  me  voir  et  me 
fit  part  de  son  désir.  Je  lui  donnai  des  instructions,  et  après 
m’être  assuré,  par  un  examen  aussi  scrupuleux  que  possible, 
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de  la  sincérité  de  ses  convictions,  je  lui  administrai  le  bap- 
tême et  l’admis  dans  les  rangs  de  notre  Eglise. 

« Probablement  il  avait  espéré  que,  malgré  sa  conversion 
au  christianisme,  il  pourrait  continuer  à vivre  dans  sa  fa- 
mille et  à jouir  de  tout  le  bien-être  auquel  il  s’était  accou- 
tumé dès  l’enfance.  Mais  si  telles  étaient  en  effet  ses  espé- 
rances, elles  ne  tardèrent  pas  à être  cruellement  déçues.  Sa 
propre  mère,  qui  lui  avait  toujours  témoigné  une  tendresse 
presque  excessive,  et  qu’il  aurait  pu  croire  prête  à lui  faire, 
au  besoin,  le  sacrifice  de  sa  vie,  fut  la  première  à se  déclarer 
contre  lui.  Non  seulement  elle  le  repoussa  avec  dureté,  mais 
encore  elle  excita  ses  frères  et  les  autres  chefs  de  la  famille 
à le  chasser  du  logis  commun  ; de  sorte  qu’il  se  vit  réduit  à 
chercher  un  abri  dans  une  cour,  sous  un  arbre,  où  on  lui  fai- 
sait porter,  de  la  manière  la  plus  humiliante,  des  aliments 
qu’on  ne  pouvait  lui  refuser  absolument.  Dans  cette  situa- 
tion, il  fréquentait  régulièrement  nos  services,  mais  sans  me 
dire  un  mot  de  ses  souffrances.  Je  ne  les  appris  qu’acciden- 
tellement,  de  la  bouche  d’un  de  nos  chrétiens  indigènes  qui 
en  avait  entendu  parler.  Désirant  l’y  soustraire,  je  lui  pro- 
curai un  logement  dans  les  environs  de  ma  demeure  et  l’em- 
ployai comme  régent  dans  mon  école.  Il  y rendit  d’excel- 
lents services,  mais  qui  cessèrent  bientôt,  par  suite  d’une 
nouvelle  organisation  donnée  à cet  établissement. 

« Durant  la  grande  famine  de  l’année  dernière,  il  eut  en- 
core à souffrir  beaucoup  et  longtemps,  car  sa  famille  lui  te- 
nait  rigueur  , et  à cette  époque  il  ne  recevait  de  nous  ni 
salaire  ni  assistance.  Il  paraît  qu’il  resta  souvent  plusieurs 
jours  sans  manger.  Quand  je  l’appris,  je  ne  m’empressai 
pas  de  lui  venir  en  aide,  parce  que  je  voulais  voir  si  ce  dé- 
nuement ne  le  porterait  point  à regretter  le  parti  qu’il  avait 
pris.  Mais  rien  de  pareil  n’ayant  eu  lieu,  je  lui  donnai  un 
petit  emploi  dans  un  « asile  de  secours  » dont  j’avais  alors 
la  direction. 
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a Mais  là  encore  une  dernière  épreuve,  la  plus  cruelle  de 
toutes,  l’attendait.  Sa  mère,  de  plus  en  plus  irritée  contre 
lui,  avait,  à ce  qu’il  paraît,  pris  à tâche  de  le  désespérer. 
Ayant  conservé  des  relations  avec  la  femme  de  Wahid,  elle 
eut  l’infamie  de  chercher  à détourner  cette  jeune  femme  de 
ses  devoirs.  Prenant  pour  complice  un  de  ses  propres  ne- 
veux, elle  ne  réussit  que  trop  bien  à réaliser  cette  abomi- 
nable vengeance,  et  mit  le  comble  à son  crime  en  rendant 
le  fait  public.  Ainsi  frappé  tout  à la  fois  dans  ses  affections 
les  plus  chères  et  dans  son  honneur,  notre  jeune  ami  en  fut 
accablé  au  point  que  je  craignis  un  instant  qu’il  n’en  pût 
prendre  son  parti.  Mais  Dieu  le  soutint,  et  je  parvins  même, 
au  bout  de  quelque  temps,  à le  réconcilier  avec  sa  femme, 
qui  malheureusement,  j’ai  le  regret  de  le  dire,  se  montra 
complètement  indigne  de  ce  pardon,  et  a fini  par  le  quitter 
pour  se  livrer  sans  réserve  aux  plus  affreux  désordres. 

« Malgré  toutes  ces  souffrances,  accumulées  sur  lui  depuis 
la  profession  qu’il  a faite  du  christianisme,  notre  jeune 
frère  a noblement  persévéré  dans  sa  résolution.  Les  ma- 
hométans  de  ces  contrées  sont  une  race  inconstante  à la- 
quelle il  n’est  pas  prudent  de  se  confier  à la  légère  ; mais 
j’ai  pourtant  la  confiance  qu’après  avoir  donné  tant  de 
force  à celui-ci,  le  Seigneur  ne  permettra  pas  qu’il  trompe 
jamais  nos  espérances.  » 

UNE  DÉCISION  GOUVERNEMENTALE.  m 

Ajoutons  ici  une  nouvelle  qui  a vivement  réjoui  les  chré- 
tiens qu’intéressent  les  progrès  religieux  du  peuple  indou. 
C’est  que  le  gouvernement  anglais  vient  de  permettre  que  la 
Bible  soit  placée  dans  les  bibliothèques  de  toutes  les  écoles 
qui  dépendent  de  lui,  et  d’ordonner  non-seulement  que  ceux 
des  élèves  de  ces  établissements  qui  voudront  l’étudier 
soient  libres  de  le  faire,  mais  encore  que  tous  les  régents 
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chrétiens,  soit  Européens,  soit  indigènes,  se  tiennent  prêts  a 
leur  en  expliquer  le  contenu. 


MADAGASCAR. 

Une  lettre  du  vénérable  M.  Ellis,  écrite  de  Maurice, 
le  5 février,  annonce  qu’à  cette  date  il  était  encore  retenu 
dans  cette  île  par  la  mauvaise  saison,  mais  qu’il  continuait  à 
recevoir  de  Madagascar  les  nouvelles  les  plus  satisfaisantes. 
Les  plus  récentes  avaient  été  apportées  par  un  évangéliste 
malgache  dont  nous  avons  déjà  mentionné  le  nom. 

« David  Johns,  écrit  M.  Ellis,  m’a  fourni  des  renseigne- 
ments très  détaillés  sur  les  chrétiens  madécasses  et  sur  les 
encouragements  que  leur  donnent  le  roi  et  plusieurs  de  ses  pre- 
miers officiers.  Le  général  en  chef  surtout  se  montre  bien  dis- 
posé. Il  vient  de  concéder,  pour  en  faire  unechapel!e,une  mai- 
son attenanteàcellequ’il  habite  lui-même,  et  plusieurs  femmes 
de  sa  famille  sont,  dès  à présent,  sincèrement  attachées  à la 
foi  chrétienne.  Des  lettres  arrivées  tout  récemment  de  la 
capitale  racontent  qu’on  a vu  le  roi  se  rendre  à pied  de  son 
palais  des  faubourgs  à sa  résidence  de  la  ville,  suivi  d’un  long 
cortège  de  chrétiens,  qui,  sur  sa  demande  expresse,  ont 
chanté  des  cantiques  pendant  tout  le  trajet. 

a Les  assurances  données  à David  Johns  par  le  roi  lui- 
même  et  par  les  chrétiens,  ne  permettent  pas  de  mettre 
en  doute  le  désir  que  tous  éprouvent,  de  voir  les  mission- 
naires arriver  bientôt  et  l’affectueux  accueil  qui  les 
attend.  Le  roi  a,  de  sa  propre  bouche,  recommandé  aux 
chrétiens  de  ne  rien  changer  à leur  manière  de  célébrer  le 
culte,  ou  à leur  organisation  ecclésiastique  avant  d’avoir  reçu 
les  avis  de  M.  Ellis  et  des  autres  missionnaires  attendus. 

« Les  chrétiens,  de  leur  côté,  se  montrent  actifs,  résolus, 
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pleins  de  reconnaissance  pour  le  Dieu  qui  les  a si  merveilleu- 
sement délivrés,  et  disposés  à s’occuper  avec  ardeur  de  ce 
qui  peut  contribuer  aux  progrès  del’Eglise. Depuis  l’avènement 
du  nouveau  roi,  leur  nombre  s’est  considérablement  accru, 
de  sorte  qu'ils  demandent  à grands  cris  beaucoup  de  livres 
élémentaires  pour  les  néophytes  et  beaucoup  de  Bibles 
entières  pour  les  fidèles  plus  avancés.  « Assurez  bien  M.  Ellis, 
ont-ils  dit  à David  Johns,  qu’il  nous  tarde  de  le  voir 
arriver  pour  s’entretenir  avec  le  roi.  Mais  qu’il  n’ait 
aucune  inquiétude  à notre  sujet.  INous  resterons  fermes  et 
ne  nous  départirons  pas  des  croyances  et  du  culte  que 
nous  a enseignés  la  Bible.  Qu’il  ne  craigne  pas  que  nous 
prêtions  l’oreille  aux  discours  des  prêtres  (catholiques  ro- 
mains), ou  que  nous  leur  donnions  le  moindre  encourage- 
ment. Seulement,  nous  avons  un  urgent  besoin  de  mission- 
naires, d’imprimeurs  et  d’une  presse.  Rien,  du  reste,  ne  sera 
changé  à notre  manière  d’agir,  jusqu’à  ce  que  M.  Ellis  et  les 
missionnaires  nous  aient  dit  eux-mêmes  ce  que  nous  devons 
faire  pour  mieux  assurer  l’œuvre  de  Dieu.  » 

« Le  roi  semble  s’appliquer  à marcher  aussi  fidèlement 
que  possible  sur  les  traces  de  son  père  Radama  1er.  Il  a donné 
ordre  de  rétablir,  dès  que  le  nombre  des  instituteurs  le  per- 
mettra, des  écoles  dans  tous  les  villages  où  il  en  avait  autre- 
fois existé.  11  a aboli  par  un  décret  l’épreuve  du  tangéna 
(poison  violent  extrait  du  fruit  d’un  des  arbres  du  pays);  il 
encourage  l’étude  de  l’anglais,  et  a prescrit  l’usage  de  cette 
langue  dans  les  relations  diplomatiques  de  son  gouverne- 
ment. » 

« Deux  jeunes  officiers  hovas  sont  arrivés  ici,  avec  David 
Johns,  pour  passer  quelque  temps  chez  des  parents  qu’ils  ont 
à Maurice.  Ce  sont  d’aimables  jeunes  gens,  pleins  d’intelli- 
gence, et  dont  l’un  appartient  déjà  à l’Eglise  de  Christ. 
Leur  premier  soin  a été  de  se  procurer  un  maître  d'anglais. 

<c  11  paraît  que  le  roi  a fait  venir  plusieurs  fois  devant  lui 
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David  Johns  pour  lui  demander  familièrement  quelles  sont 
les  coutumes  religieuses  des  chrétiens  de  Maurice,  puis,  si 
la  population  de  cette  île  est  paisible,  heureuse,  à son 
aise,  etc.  Il  a dit  à plusieurs  reprises,  dans  ces  entretiens, 
qu’il  désirait  vivre  en  bons  termes  avec  toutes  les  nations 
étrangères,  mais  surtout  av'ec  les  Anglais... 

or  Je  viens  d’écrire  au  roi  et  à son  secrétaire  pour  les 
informer  de  mon  arrivée  à Maurice  et  de  mon  vif  désir  de 
pouvoir  bientôt  me  rendre  auprès  d’eux.  J’y  ai  joint  des  féli- 
citations, quelques  conseils  et  l’annonce  des  plans  formés  par 
la  Société  des  Missions  de  Londres  pour  leur  envoyer  le  plus 
tôt  possible  des  missionnaires,  un  médecin,  un  imprimeur  et 
un  homme  capable  de  former  des  maîtres  d’école. 

« Dans  une  autre  lettre  très  longue,  adressée  à tous  les 
pasteurs  indigènes  de  la  capitale,  je  leur  ai  parlé  du  vif  in- 
térêt que  leurs  amis  d’Angleterre  continuent  à prendre  à 
leurs  affaires,  et  de  tout  ce  que  les  directeurs  se  proposent 
de  faire  pour  les  aider  à remplir  la  grande  tâche  à laquelle 
les  appellent  si  évidemment  les  dispensations  providentielles 
du  Seigneur,  c’est-à-dire  à faire  briller  la  lumière  de  l’Evan- 
gile sur  toute  la  surface  du  pays.  Je  les  ai  exhortés  à con- 
server soigneusement,  dans  ces  jours  de  prospérité,  celte 
fidélité  à l’Evangile  et  celte  simplicité  de  cœur  qui  les  a, 
par  la  grâce  du  Seigneur,  distingués  aux  jours  de  la  persé- 
cution, etc.  » 


Le  lecteur  remarquera  peut-être  que  dans  ce  qui  précède, 
il  n’est  fait  aucune  mention  de  M.  le  pasteur  J. -J.  Lebrun, 
cet  ancien  élève  de  notre  Maison  des  Missions  de  Paris,  qui, 
comme  nous  l’avons  dit,  s’était  empressé  d’aller  porter  aux 
chrétiens  madécasses  l’appui  de  son  expérience  et  de  son  ac- 
tivité chrétienne.  C’est  que  ce  dévoué  serviteur  de  Christ  a 
été,  dès  le  1 1 janvier  dernier,  forcé  par  la  fièvre  de  quitter 
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Madagascar  pour  revenir  à Maurice,  et  que  le  comité  de 
Londres  n’a  pas  encore  reçu  le  rapport  que  sans  doute  il  ne 
manquera  pas  de  lui  adresser. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  six  missionnaires 
sont  sur  le  point  de  quitter  Londres,  ou  l’ont  peut-être  déjà 
quitté,  pour  aller  travailler  avec  M.  Ellis,  qu’ils  ne  rejoindront 
sans  doute  qu’à  Madagascar. 


Les  affaires  religieuses  de  Madagascar  viennent  de  donner 
lieu  à un  de  ces  actes  de  libéralité  qui,  grâces  à Dieu, 
se  produisent  souvent  chez  nos  voisins  d’Angleterre.  Un 
chrétien,  qui  a voulu  garder  l’anonyme,  a fait  au  comité 
de  la  Société  de  Londres  un  don  de  1,000  1.  st.  (25,000  fr.) 
destiné  à cet  objet  spécial.  La  Société  évalue  à 2,000  livres 
au  moins  les  dépenses  annuelles  des  œuvres  qu’elle  va  fonder 
à Madagascar. 


LES  VOIES  DE  DIEU  A L’EGARD  D’UNE  FAMILLE  JUIVE. 

A la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  de  Ber- 
lin pour  la  propagation  du  christianisme  parmi  les  Juifs, 
tenue  en  mai  1801,  un  des  pasteurs  les  plus  considérés  de 
Berlin,  le  surintendant  général  Dr  Hoffmann,  prit  la  parole 
et  raconta  dans  son  discours  l’intéressant  fait  qu'on  va  lire 
à peu  près  dans  les  termes  où  l’a  donné  l'Ami  d'Israël  : 

« Un  jeunecandidat  en  théologie  était  rentré  dans  ses  foyers. 
Le  pasteur  de  l’endroit,  sérieusement  atteint  de  la  grippe,  se 
voyait  dans  l’absolue  impossibilité  de  prêcher  le  dimanche 
suivant.  Le  candidat  est  invité  à le  remplacer;  mais  lui  aussi 
se  trouve  subitement  atteint  par  la  maladie.  On  laisse  au 
médecin  le  soin  de  décider  lequel  des  deux  courra  le  moins 
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de  danger  en  faisant  un  effort  pour  prêcher;  il  pense  que 
le  jeune  homme  peut  s’en  charger,  et  comme  pour  assurer 
sa  décision,  il  procède  à l’application  d’une  douzaine  de  sang- 
sues, qui,  en  effet,  produisent  une  amélioration  dans  l’état  du 
malade.  Le  voilà  prêt.  11  choisit  son  texte  dans  Romains  IV, 
et  expose  la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi  d’après 
l’exemple  d’ Abraham.  Dans  le  nombre  de  ses  auditeurs  se 
trouvait  un  riche  négociant  juif  d’Heidelberg,  avec  trois  fils 
et  deux  filles.  L’une  de  ces  dernières  avait  été  amenée  à la 
foi  en  Christ  par  la  lecture  de  divers  ouvrages  de  piété,  et 
les  autres  membres  de  la  famille  n’y  étaient  point  restés 
étrangers  ; mais  d’une  part  des  doutes,  d’autre  part  diverses 
considérations  unies  à des  préventions  les  empêchaient  de 
se  déclarer.  Tons  cependant  éprouvaient  le  besoin  d’en- 
tendre une  prédication  chrétienne  qui  mît  an  grand  jour  la 
puissance  de  l’Esprit  de  Dieu  agissant  dans  les  cœurs.  Jus- 
qu’ici ils  n’avaient  entendu  à Heidelberg  que  de  belles  pa- 
roles, que  les  vains  discours  de  la  sagesse  humaine  assaison- 
nés d’une  certaine  dose  de  religiosité.  Le  célèbre  rationaliste 
Paulus  y trônait  alors,  et  y enseignait  à sa  manière;  aussi 
ne  leur  inspirait- il,  de  même  que  ses  disciples  et  le  corps 
clérical  des  environs,  aucune  confiance  quelconque.  Ils  fai- 
saient donc  ensemble  une  tournée  dans  le  Wurtemberg,  es- 
sentiellement dans  le  but  louable  d'y  entendre  quelques  bonnes 
prédications,  et  les  voilà  qui  tombent  tout  d’abord  sur  celle 
de  notre  jeune  candidat.  11  n’y  avait  en  elle,  à coup  sûr, 
rien  de  brillant,  car  elle  se  ressentait  un  peu  de  la  grippe  et 
de  la  saignée,  mais  en  toute  simplicité  et  en  toute  clarté 
elle  mettait  au  grand  jour  la  foi  du  père  des  croyants,  la 
foi  d’Àbraham  au  Christ  qui  l’avait  justifié.  Et  il  s’ensuivit 
que  toute  cette  famille,  dont  les  cœurs  avaient  été  profon- 
dément atteints  par  cette  prédication,  ne  tarda  pas  à être 
baptisée  après  avoir  complété  son  instruction  chrétienne. 

« Cet  exemple  nous  prouve  que  nous  ne  devons  laisser 
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échapper  aucune  occasion  d’entrer  en  rapports  avec  les 
Juifs  et  de  les  entretenir  de  la  seule  chose  nécessaire,  de 
celle  qui  peut  leur  procurer  la  paix.  Un  mot  suffit  souvent 
pour  provoquer  un  appel  d’en  haut.  » 


NOUVELLES  RÉGENTES 


CHINE. 

Une  question  qui  a longtemps  tenu  les  esprits  en  suspens, 
même  dans  les  rangs  des  missionnaires  employés  sur  les 
lieux,  paraît  être  définitivement  résolue,  mais,  nous  regret- 
tons d’avoir  à le  dire,  dans  un  sens  défavorable  à la  cause 
de  l’Évangile.  C’est  celle  de  savoir  si  la  grande  insurrection 
des  Taïping,  dont  nous  avons  eu  si  souvent  à parler,  servi- 
rait les  intérêts  de  celte  cause.  Ennemis  déclarés  de  l’idolâ- 
trie, possédant  la  Bible  en  langue  chinoise  et  ayant  à leur 
tête  un  homme  qu’un  missionnaire  protestant  avait  compté 
parmi  ses  disciples,  ces  rebelles  auraient  pu,  toute  question 
politique  mise  de  côté,  devenir  des  auxiliaires  précieux,  et 
malgré  les  folles  prétentions  de  leur  c<  Roi  céleste  » à se  faire 
passer  pour  le  frère  de  Jésus-Christ,  bien  des  gens  pensaient 
qu’il  en  serait  ainsi.  Mais  aujourd’hui  ces  illusions  ne  sont 
plus  possibles.  Les  abominables  cruautés  dont  les  Taïping  se 
sont  souillés  partout  où  leurs  armes  étaient  victorieuses,  ont 
démontré  que  leurs  sentiments  religieux  n’étaient  qu’un 
masque  destiné  sans  doute  à gagner  la  faveur  des  étrangers, 
en  voilant  à leurs  yeux  l’absence  de  tout  principe  moral.  On 
sait  que  plusieurs  missionnaires,  après  avoir  pénétré  jusqu’à 
Nanking,  quartier-général  du  Taïping-Ouang,  avaient  déjà 
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reconnu  l’impossibilité  de  songer  à y fonder  une  mission 
sérieuse.  Le  seul  qui  eût,  dans  ces  derniers  temps,  conservé 
des  illusions  à cet  égard  était  le  Rév.  Roberts,  que  son  an- 
cien élève,  le  Roi  céleste,  avait  fait  appeler  à Nanking,  et 
qui  semblait  y jouir  de  quelque  crédit.  Mais  les  dernières 
nouvelles  annoncent  que  ce  dernier  ami  évangélique  des 
Taïping  a dû  lui-même  les  abandonner.  11  a quitté  Nanking 
le  20  janvier  dernier,  après  avoir  eu  à supporter,  de  la  part 
et  des  mains  mêmes  du  Kan-Ouang,  ou  « roi  du  bouclier,  » 
des  outrage*s  et  des  violences  qui  ne  lui  permettaient  plus  le 
moindre  doute  sur  les  dispositions  réelles  du  parti.  Dans  une 
lettre  où  il  raconte  ces  faits,  M.  Roberts  déclare  qu’après 
les  quinze  mois  de  séjour  qu’il  vient  de  faire  à Nanking,  ses 
opinions  sur  la  valeur  religieuse,  morale  ou  sociale  du  mou- 
vement ont  complètement  changé,  et  qu’il  n’en  attend  plus 
que  du  mal. 

En  transmettant  ces  nouvelles  en  Angleterre,  un  autre 
chrétien  bien  placé  pour  juger  les  faits,  l’évêque  anglican 
de  Hong-Kong  ajoute  que  lui  aussi  avait,  il  y a sept  ou  huit 
ans,  fondé  quelque  espoir  sur  les  dispositions  apparentes  des 
Taïping,  mais  qu’à  présent  ce  parti  a perdu  toute  espèce  de 
droit  à la  confiance,  et  que  dans  sa  pensée  les  honnêtes  gens, 
et  à plus  forte  raison  les  chrétiens  doivent  se  garder  de 
montrer  la  moindre  sympathie  en  faveur  d’un  mouvement 
qui  est  devenu  un  fléau  pour  l’empire  chinois. 

— D’autres  nouvelles,  d’une  nature  plus  encourageante, 
sont  arrivées  de  plusieurs  des  villes  chinoises  où  l’Evangile  est 
annoncé,  notamment  de  Schanghaï  et  d’Amoy.  Toutes  s’ac- 
cordent à parler  de  progrès.  A Amoy,  les  missionnaires,  qui 
sont  au  nombre  de  dix,  au  service  de  trois  Sociétés  différentes, 
voient  leurs  auditoires  s’accroître  d’une  manière  très  sen- 
sible. Ils  ont,  dans  le  courant  de  l’année  dernière,  baptisé 
117  néophytes,  et  comptent  dans  leurs  Eglises  plus  de  six 
cents  communiants,  qui,  généralement,  font,  par  une  con- 


158 


NOUVELLES  RECENTES. 


duite  exemplaire,  honneur  à leur  profession  de  la  foi  chré- 
tienne. 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Dans  le  courant  de  l’année  dernière,  un  grand  change- 
ment s’est  effectué  dans  la  situation  des  œuvres  de  la  Société 
des  Missions  de  l’Eglise  d’Angleterre  à Sierra-Leone.  Ton- 
tes ces  œuvres  ont  cessé  d’être  des  stations  missionnaires, 
pour  devenir  des  Eglises  se  suffisant  à elles-mêmes  et  se 
chargeant  de  pourvoir  à l’entretien  de  leurs  pasteurs, 
comme  à tous  leurs  autres  besoins  religieux.  Dix  pasteurs 
nègres,  anciens  agents  de  la  Société,  viennent,  à cette  occa- 
sion, d’envoyer  au  comité  une  adresse  affectueuse,  où  ils 
remercient  la  Société  de  ce  qu’elle  a fait  pendant  un  demi- 
siècle  pour  leurs  Eglises,  et  expriment  l’espoir  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  n’arrêtera  pas  les  progrès  de  l’œuvre.  On 
évalue  à 15,000  francs  la  somme  que  les  fidèles  de  ces  dix 
Eglises  nègres  devront  consacrer  à l’entretien  de  leurs  pas- 
leurs;  mais,  quoiqu’elles  soient  très  pauvres  des  biens  de  la 
terre,  on  espère  que  le  produit  des  collectes  atteindra  régu- 
lièrement ce  chiffre. 


DEL  X N AVIRES  MISSIONNAIRES. 

Nous  annoncions  l’année  dernière  que  la  Société  des  Frères 
moraves  mettait  un  nouveau  navire  au  service  de  ses  mis- 
sions des  régions  polaires.  Ce  navire  a été  lancé  à Yarmoulh 
(Angleterre)  au  mois  d’avril  1861,  et  a commencé  ses 
voyages  dès  le  8 juin.  C’est  le  neuvième  navire  qu’ait  eu  la 
Société.  Son  nom  est  l' Harmonie,  que  trois  autres  avaient 
porté  avant  lui.  La  construction  du  premier  navire  de  la  So- 
ciété remonte  à 1788. 
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On  annonce,  d’un  autre  côté,  que  le  vaisseau  missionnaire 
de  Hermannsbourg,  nommé  la  Reine  Candace,  est  parti  der- 
nièrement de  Hambourg  pour  le  sud-est  de  l'Afrique, où  l’on 
sait  que  l’Église  du  pasteur  Harms  entretient  une  mission 
prospère.  Il  y avait  à bord  plusieurs  missionnaires  et  un 
nombre  assez  considérable  de  colons  chrétiens. 


POLYJNÉS1E. 

On  sait  que  depuis  quelques  années,  des  missionnaires 
catholiques  romains  sont  allés  s’établir  aux  îles  Samoa  ou 
des  Navigateurs,  et  que  leur  présence  avait  dès  l’abord  ins- 
piré quelque  crainte  aux  missionnaires  protestants.  Mais, 
grâces  à Dieu  ces  alarmes  étaient  peu  fondées.  Un  des  mis- 
sionnaires de  la  Société  des  Missions  de  Londres  lui  écrit  à 
ce  sujet  : 

« Les  papistes  poursuivent  ici  leurs  tentatives  avec  un 
zèle  infatigable,  mais  heureusement  avec  peu  de  succès. 
Le  caractère  si  peu  scripturaire  de  leurs  doctrines  et  de  leur 
culte,  excite  au  plus  haut  degré  l’étonnement  des  Samoëns 
et  suffit  pour  servir  d’antidote  à leurs  efforts.  Comment  un 
homme  mortel  peut-il  accorder  à son  semblable  le  pardon 
de  ses  péchés?  Comment  une  créature  peut-elle  être  adorée? 
A quel  titre  rend-on  un  culte  aux  images,  quand  la  lettre 
même  des  Ecritures  l’interdit  si  formellement?  A quoi  sert 
de  prier  pour  les  morts,  quand  l’Evangile  ne  dit  pas  un  mot 
du  purgatoire?  Toutes  ces  questions,  et  d’autres  encore, 
paraissent  insolubles  à ces  gens  simples  mais  déjà  nourris 
de  l’Evangile.  Plusieurs  de  ceux  qui  s’étaient  d’abord  laissé 
surprendre  et  s’étaient  éloignés  de  nous,  sont  revenus  à leur 
première  foi,  en  déclarant  qu’ils  savent  maintenant  par 
expérience,  que  celle  qui  les  avait  un  instant  séduits,  n’e?t 
qu’un  tissu  d’erreurs.  Je  n’ai  pas,  depuis  longtemps  déjà, 
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entendu  dire  que  les  prêtres  aient  vu  venir  à eux  un  seul 
nouveau  disciple.  » 


NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Les  amis  des  missions  apprendront  avec  plaisir  que  les  in- 
digènes ayant  accepté  les  propositions  du  gouverneur  anglais, 
la  paix  est  enfin  rendue  à ce  pays,  à la  grande  joie  des  mis- 
sionnaires, dont  la  guerre  entravait  si  malheureusement  les 
travaux.  11  s’agit  maintenant  de  ramener  la  confiance  dans  les 
esprits.  Pour  y parvenir,  le  gouvernement  anglais  a invité 
à retourner  prendre  la  direction  des  affaires  du  pays  sir  Geor- 
ges Grey,  qui  y avait  laissé  de  si  honorables  souvenirs,  et 
dont  les  sentiments  pieux  sont  connus  de  nos  lecteurs. 


DÉCÈS  DE  Mme  SCHRUMPF. 

11  a plu  au  Seigneur  de  retirer  à lui,  après  une  longue  et 
douloureuse  maladie,  Mme  Schrumpf,  femme  de  notre  ancien 
missionnaire  de  Bélhesda.  Elle  a expiré  à Schiltigheim 
près  de  Strasbourg,  le  29  mars.  Elle  est  morte  comme  elle  a 
vécu,  pleine  de  confiance  dans  son  Sauveur  et  de  soumis- 
sion à sa  sainte  volonté.  Cette  perle  est  d’autant  plus 
regrettable,  que  notre  sœur  laisse  de  nombreux  enfants, 
dont  plusieurs  sont  encore  en  bas-âge,  et  que  M.  Schrumpf 
est  iui-même  dans  un  état  de  santé  fort  précaire.  Prions 
beaucoup  pour  cette  famille  affligée  et  gardons  précieuse- 
ment le  souvenir  des  exemples  de  foi  et  de  dévouement  que 
la  bienheureuse  défunte  nous  a laissés. 


Paris.  — Typ  de  Ch.  Maréchal,  successeur  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine-au-Roi,  18 
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TRENTE -HUITIEME  ASSEMBLEE  GENERALE  DE  LA 
SOCIÉTÉ. 

Cet  anniversaire,  que  les  amis  de  la  Société  ne  voient 
jamais  revenir  sans  une  douce  émotion,  a été  célébré  le 
1er  mai,  à une  heure,  dans  le  temple  de  l’Oratoire,  sous  la 
présidence  de  M.  le  comte  Jules  Delaborde.  Par  suite  de 
circonstances  regrettables,  que  nous  n’avons  pas  à expli- 
quer ici,  l’assemblée  nous  a paru  un  peu  moins  considéra- 
ble que  de  coutume,  mais  assez  nombreuse  encore  cepen- 
dant pour  montrer  que  l’œuvre  des  missions  peut  continuer 
à compter  sur  de  chaleureuses  sympathies.  La  séance  a été, 
comme  d’habitude,  pleine  de  vie  et  d’intérêt.  On  en  jugera 
par  le  compte-rendu  suivant  ; 

« Après  une  prière  prononcée  par  M.  le  pasteur  Rognon , 
M.  le  président  ouvre  la  séance  en  invitant  les  assistants  à sc 
demander  avec  sincérité  devant  Dieu  s’ils  ont  assez  prié,  assez 
donné  et  assez  agi  en  faveur  de  l’œuvre  des  missions.  Dans  une 
pareille  œuvre,  rien  n’est  possible  sans  celte  prière  à laquelle 
Dieu  a promis  une  grande  efficacité;  mais  il  faut  y joindre 
une  franche  et  sincère  libéralité  chrétienne,  et,  en  outre, 
s’employer  avec  activité  à faire  connaître  le  but,  l’impor- 
tance, les  besoins,  les  épreuves  et  les  succès  de  l’œuvre.  Que 
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chacun  se  pose  donc  ces  questions  à lui-même;  ce  sera  un 
excellent  moyen  de  tirer  de  cette  réunion  tout  le  bien  qu’elle 
peut  produire. 

En  nous  appelant  à nous  occuper  de  cette  grande  cause 
des  missions,  Dieu  nous  investit  d’un  glorieux  privilège,  ce- 
lui d’être  ouvriers  avec  lui.  Voulant  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés,  il  a donné  pour  cela  son  Fils  unique  au  monde, 
et  en  disant  à chacun  de  nous  : « Mon  fils,  donne-moi  ton 
cœur,  » il  associe  les  croyants  à la  réalisation  de  ce  dessein 
miséricordieux.  Soyons  reconnaissants  de  tout  ce  qu’il  nous 
a déjà  permis  de  faire  pour  répondre  à cette  vocation,  et 
montrons-nous  plus  décidés  que  jamais  à la  suivre  dans  la 
mesure  de  nos  forces. 

L’orteur  alermine  en  rendant  un  nouveau  témoignage  à 
la  piété  et  au  courageux  dévouement  des  missionnaires  de  la 
Société.  Jamais  notre  public  religieux  ne  se  rendra  trop  at- 
tentif à tout  ce  qu’il  y a de  grand  et  de  saint  dans  cette  vo- 
cation, à l’immensité  des  devoirs,  à la  persistance  des  obs- 
tacles, à la  grandeur  des  sacrifices.  Un  seul  fait  de  l’histoire 
de  notre  mission  africaine  en  fournit  la  preuve.  Tous  nos 
frères  employés  à celte  œuvre  ont,  par  la  bonté  divine,  été 
préservés  jusqu’à  ce  jour  ; mais  ils  ont  vu  la  mort  frapper 
vingt  et  un  de  leurs  enfants,  et,  depuis  treize  ans,  cinq 
femmes  de  nos  missionnaires  ont  succombé  à la  tâche. 
Quels  enseignements  et  de  quelles  affectueuses  sympathies 
doivent  être  entourés  ces  fidèles  serviteurs  de  Christ  ! 

M.  Casalis,  directeur  de  la  Maison  des  Missions,  présente 
le  rapport  de  l’année.  Il  commence  par  retracer  à grands 
traits  la  merveilleuse  histoire  du  christianisme  évangélique 
à Madagascar,  son  origine,  ses  succès  ; puis  ses  épreuves, 
ses  longues  souffrances,  l’admirable  persévérance  de  ses 
martyrs,  et  enfin  cette  délivrance  toute  récente  qui  a excité 
chez  tous  les  chrétiens  évangéliques  une  si  profonde  sym- 
pathie et  de  si  vives  espérances.  La  Société  de  Paris  se 
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trouve  en  quelque  sorte  associée  à l’œuvre  que  va  reprendre 
à Madagascar  la  Société  des  Missions  de  Londres,  par  le  sé- 
jour assez  prolongé  qu’a  fait  dans  la  maison  de  Passy  un 
des  jeunes  missionnaires,  qui  viennent  de  partir  pour  ce 
beau  champ  de  travail. 

Dans  l’Inde,  les  missions  font  des  progrès  sensibles,  que 
favorise  le  réveil  de  la  piété  chez  les  Européens,  et  notam- 
ment dans  les  rangs  de  l’armée.  La  Chine,  livrée  à de  tristes 
dissensions,  continue  cependant  à s’ouvrir.  Les  Livres  saints 
s’y  répandent,  un  hôpital  protestant  vient  d’être  ouvert  à 
Pékin,  et  le  sang  du  premier  martyr  protestant,  nommé 
Chéa,  a coulé  dans  la  province  de  Canton.  Mais  de  tous  ces 
faits,  rien  n’est  plus  admirable  que  ce  qui  se  passe  parmi  les 
Karens  du  Birman  et  du  Pégou,  où  se  trouvent  aujourd’hui 
120  stations  et  134  pasteurs  ou  évangélistes  indigènes. 

Une  statistique,  récemment  dressée  par  des  hommes  com- 
pétents, évalue  le  nombre  des  convertis  dans  le  champ  des 
missions  protestantes  à un  million  deux  ce?it  cinquante  mille , 
dont  environ  112,000  dans  l’Inde,  100,000  au  Birman, 
250,000  en  Océanie,  200,000  aux  Antilles,  etc.,  etc.  Et  cela 
sans  compter,  d’abord  ceux  qui  sont  morts  dans  la  foi,  et 
ensuite  tous  ceux  qui,  sans  avoir  embrassé  l’Evangile,  subis- 
sent cependant  l’influence  de  sa  prédication.  Le  chiffre  des 
missionnaires  employés  à l’œuvre  est  d’environ  1,700,  etcelui 
des  aides  missionnaires  indigènes,  prédicateurs,  cathéchistes, 
instituteurs,  lecteurs  de  la  Bible,  etc.,  d’au  moins  16,000. 
Une  petite  île  de  la  Polynésie,  celle  de  Samoa,  en  a fourni 
pour  sa  part  plus  de  200  qui  sont  à l’œuvre  aujourd’hui  sur 
différents  points  de  l’Océanie. 

Abordant  ensuite  l’Afrique,  le  rapport  mentionne  la  mis- 
sion anglicane  fondée  dans  les  régions  australes  découvertes 
par  Livingstone,  puis  celle  que  l’Eglise  hollandaise  du  Cap 
vient  d’organiser  parmi  les  Boers,  et  c’est  ainsi  qu’il  arrive 
aux  œuvres  françaises  du  Lessouto. 


164 


SOCIÉTÉ 


11  y a eu  là  des  épreuves  et  des  mécomptes.  Un  réveil  qm 
donnait  de  belles  espérances  a été  entravé  par  l’opposition 
latente  de  quelques  chefs  ; mais,  grâces  à Dieu,  il  y a aussi 
des  progrès  à constater.  L’année  dernière  cent  quarante- 
cinq  néophytes  convertis  ont  reçu  le  baptême,  et  plus  de 
cinq  cents  catéchumènes  aspirent  à le  recevoir  aussi.  La  pe- 
tite-vérole, qui  a fait  de  grands  ravages  dans  le  pays,  a 
fourni  aux  chrétiens  indigènes  l’occasion  de  manifester  leur 
charité,  et  les  preuves  qu’ils  en  ont  données  ne  sauraient 
manquer  de  répandre  parmi  leurs  compatriotes  encore  païens 
la  bonne  odeur  de  l’Evangile.  Plusieurs  Eglises  ont  montré 
leur  foi  par  leur  libéralité.  Celle  de  Morija,  par  exemple,  a 
souscrit  750  fr.  pour  la  réparation  de  son  temple,  et  environ 
500  fr.  pour  venir  en  aide  à la  mission  française  de  Chine. 

Le  Nouveau  Testament  est  de  plus  en  plus  recherché,  et 
les  missionnaires  préparent  une  édition  de  la  Bible  entière. 
Des  traités  religieux  ont  aussi  été  imprimés,  et  le  recueil  de 
cent  cinquante  cantiques  dont  s’est  enrichie  la  langue  ses- 
souto  en  est  à sa  troisième  édition,  qui  a été  tirée  5 cinq 
mille  exemplaires. 

Une  grande  épreuve  consiste  en  ce  que  la  florissante  sta- 
tion de  Béthulie  est  devenue  un  village  colonial,  d’où  la  plu- 
part des  chrétiens  indigènes  ont  émigré.  M.  Pellissier  n’y  a 
plus  sous  ses  soins  qu’environ  trois  cents  indigènes. 

Notre  naissante  mission  de  la  Chine  a aussi  été  éprouvée. 
Une  bande  de  brigands,  qui  s’est  jetée  à l’improviste  sur 
Tché-fou,  y a massacré  deux  missionnaires  américains,  et  l’un 
des  nôtres,  M.  Rau,  n’a  dû  son  salut  qu’à  une  intervention 
vraiment  miraculeuse  de  la  Providence.  L’amiral  français  a 
noblement  couvert  de  sa  protection  notre  petite  famille  de 
missionnaires. 

Le  Comité  se  propose,  Dieu  le  voulant,  de  fonder  une  nou- 
velle mission  au  Sénégal,  que  des  circonstances  particu- 
lières ont  signalé  à son  attention,  et  où  le  pavillon  français 
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protégera  ses  missionnaires.  Un  élève  de  la  maison,  M.  Ja- 
ques, partira  bientôt  pour  aller  sur  les  lieux  étudier  la  lan- 
gue et  faire  les  recherches  les  plus  propres  à assurer  le 
succès  de  Pentreprise. 

En  France,  l’intérêt  pour  l’œuvre  se  soutient  et  va  crois- 
sant. MM.  Arbousset  et  Lautré,  qui  sont  allés  plaider  sa 
cause  dans  beaucoup  d’Eglises,  ont  reçu  partout  l’accueil  le 
plus  cordial.  Le  service  mensuel  de  prières  en  faveur  des 
missions  a été  établi  dans  plusieurs  paroisses.  La  Maison  des 
Missions  marche  d’une  manière  satisfaisante  et  s’applaudit 
d’avoir  trouvé  en  M.  Mackenzie  un  sous-directeur  aussi  pieux 
qu’érudit. 

M.  Casalis  termine  en  appelant  chaleureusement  l’atten- 
tion de  l’assemblée  sur  la  situation  financière  de  la  Société 
et  en  payant  un  juste  hommage  à la  mémoire  de  deux  amis 
de  l’œuvre  que  le  Seigneur  a retirés  à lui  cette  année,  M.  Hic- 
kel,  de  Strasbourg,  et  Mme  Schrumpl',  épouse  de  l’ancien 
missionnaire  de  Béthesda. 

M.  le  comte  R.  de  Pour  talés,  trésorier,  rend  compte  des 
recettes  et  dépenses. 

Les  premières  se  sont  élevées  à 161,943  fr.,  parmi  les- 
quelles les  dons  de  Paris  figurent  pour  environ  25,500, 
ceux  des  départements  pour  plus  de  70,000,  et  le  Sou  mis- 
sionnaire pour  21,064  fr. 

Mais  les  dépenses  ont  atteint  le  chiffre  de  205,247  fr.,  de 
sorte  que  l’exercice  se  clôt  avec  un  déficit  de  plus  de 
43,300  fr.,  chiffre  considérable  qu’expliquent  des  départs  de 
missionnaires,  les  dépenses  additionnelles  de  la  mission  de 
Chine  et  des  frais  de  construction  qu’il  a fallu  faire  en  Afrique. 
M.  le  trésorier  ajoute  qu’en  décembre  dernier  le  déficit  s’était 
élevé  à 80,000  fr.-,  que  les  angoisses  du  Comité  ont  été 
grandes,  et  qu’en  commençant  l’exercice  avec  un  déficit  de 
40,000  fr.,  il  faut  s’attendre  à une  année  plus  difficile  en- 
core. « En  face  de  ces  prévisions,  s’écrie-t-il^  que  ferons- 
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nous  et  que  ferez-vous,  Messieurs  ? Prions  le  Seigneur  de 
nous  donner  à tous  de  remplir  notre  devoir.  » 

M.  le  pasteur  GrandPierre , vice-président  de  la  Société, 
a entendu  les  rapports  avec  un  vif  sentiment  de  joie  et  de 
reconnaissance,  mais  a été  effrayé  de  ce  mot  de  déficit  suivi 
du  chiffre  énorme  de  40,000  fr.  L’opinion  s’est  accréditée, 
parmi  un  certain  nombre  de  chrétiens,  que  pour  les  insti- 
tutions de  ce  genre  les  déficits  étaient  une  bonne  chose,  leur 
état  normal  et  presque  un  acte  de  foi.  Mais  les  comités,  à ce 
que  croit  l’orateur,  sont  revenus  de  cette  manière  d’apprécier 
les  choses,  car  ces  déficits  sont  pour  eux  une  source  de  pro- 
fondes angoisses,  surtout  quand  il  s’agit  d’œuvres  comme 
celles  des  Missions,  placées  à une  si  grande  distance  et  où  la 
régularité  des  paiements  est  d’une  stricte  rigueur.  C’est, 
qu’on  le  sache  bien,  une  tâche  terrible  et  souvent  bien  dé- 
courageante que  d’avoir  sans  cesse  à recourir  aux  emprunts; 
et  par  quelles  anxiétés  doivent  passer  nos  chers  mission- 
naires lorsqu’au  fond  des  déserts,  ils  reçoivent  du  Comité  cette 
désolante  communication  qu’il  n’y  a point  d’argent  en  caisse  ! 
Quand  nous  les  avons  envoyés,  nous  leur  avons  dit  cepen- 
dant de  compter  sur  nous.  Oh  î qu’on  en  finisse  donc  avec 
les  déficits  et  en  particulier  avec  celui  qu’on  vient  de  nous 
signaler.  Le  moyen  d’y  parvenir  est  simple  comme  l’Evan- 
gile. C’est,  sinon  de  doubler,  au  moins  d’accroître  de  beau- 
coup nos  dons.  11  ne  faut  pas  que  nos  missions  souffrent  ; il 
ne  faut  pas  que  faute  d’un  peu  d’argent  cette  œuvre  du  Sé- 
négal, que  Dieu  nous  montre  en  quelque  sorte  du  doigt,  ne 
puisse  pas  être  entreprise.  Donnons  donc,  donnons  beau- 
coup, et  travaillons  à conquérir  pour  Christ  le  butin  qu’il 
nous  demande,  c’est-à-dire  beaucoup  d’âmes  amenées  à la 
possession  du  salut  qui  vient  de  lui  (1). 

(I)  Séance  tenante  un  billet  de  1,000  fr.  a été  remis  à l’orateur  par  un 
anonyme. 
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M.  Lautré , missionnaire- médecin  au  service  de  la  Société 
parmi  les  Bassoutos,  rappelle  qu’en  1844  un  jeune  Français 
prenait  avec  la  plus  profonde  émotion  congé  de  sa  famille, 
de  ses  amis,  pour  aller  à trois  mille  lieues  de  son  pays  por- 
ter remède  aux  maux  tout  à la  fois  spirituels  et  physiques 
des  pauvres  païens  du  Lessouto.  Après  de  longs  travaux,  le 
Seigneur  lui  a permis  de  revoir  sa  famille,  et  aujourd’hui, 
après  dix-huit  mois  passés  sur  le  sol  de  la  patrie,  il  se  pré- 
pare à aller  reprendre  une  œuvre  qu’il  aime  toujours 
de  la  même  affection  et  à laquelle  il  espère  que  Dieu  lui 
permettra  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie.  Ce  qui  soutient 
l’orateur  (car  c’est  de  lui-même  qu’il  parle),  à ce  moment 
d’un  nouveau  départ,  c’est,  d’un  côté,  le  souvenir  de  toute 
l’affection  que  lui  ont  témoignée  les  amis  de  la  mission 
française,  et,  d’autre  part,  la  perspective  de  revoir  bientôt  ces 
chers  Bassoutos  auxquels  Dieu  a déjà  fait  tant  de  grâces, 
puisque  plus  de  deux  mille  d’entre  eux  connaissent  Christ 
comme  Sauveur,  et  qu’il  y a là  douze  Eglises  naissantes 
pleines  de  vie.  M.  Lautré  entre  ensuite  dans  quelques  détails 
d’un  grand  intérêt  sur  ce  que  la  grâce  a produit  dans  ce 
champ  de  travail,  et  finit  par  de  touchants  adieux  adressés 
aux  chrétiens  de  France,  dont  il  réclame  les  prières  et  aux- 
quels il  donne  rendez-vous  dans  le  ciel,  s’il  ne  doit  plus  les 
revoir  sur  la  terre  des  vivants. 

M.  Henri  Laserre , de  Genève,  salue  l’assemblée  au  nom 
de  ses  concitoyens  chrétiens.  Quoique  la  Société  des  Mis- 
sions genevoise  ait  toujours  reculé  devant  l’idée  de  fonder 
des  œuvres  spéciales,  dans  la  crainte  d’éparpiller  en  quelque 
sorte  les  forces  de  l’évangélisation,  cette  cause  compte  à 
Genève  de  nombreux  et  chauds  défenseurs.  On  s’y  intéresse, 
on  collecte,  on  prie  pour  elle,  et  deux  missionnaires  récem- 
ment sortis  de  cette  ville  sont  employés,  l’un  au  sud  de 
l’Afrique,  dans  cette  œuvre  de  l’Eglise  hollandaise  dont  le 
rapport  a parlé,  l’autre  dans  l’Afghanistan,  non  loin  de  Ca- 


168  SOClÉTi 

chemire.  Celle  dernière  mission  est  due  aux  vœux  formés, 
depuis  vingt  ans  peut-être,  et  aux  infatigables  prières 
d’un  chrétien  de  Genève  bien  connu  en  France,  RI.  le  comte 
de  Saint-George  (descendant  de  réfugiés  français).  Bel 
exemple  de  l’accomplissement  des  promesses  faites  à la 
prière  par  le  Seigneur. 

M.  le  pasteur  Fiscli  revient  sur  le  devoir  pour  chacun  d’ac- 
croître de  beaucoup  et,  il  ne  craint  pas  de  le  dire,  de  doubler 
le  chiffre  de  ses  dons.  Quand  la  Société  fut  fondée,  la 
France  n’avait  pas  de  colonies  ; elle  en  a aujourd’hui  d’im- 
menses, surtout  en  Afrique.  C’est  un  appel  de  Dieu  à re- 
doubler d’efforts.  Il  faut  fonder  la  mission  du  Sénégal.  On 
parle  d’ouvrir  une  voie  de  communication  intérieure  entre 
cette  province  et  l’Algérie  ; il  faut  nous  tenir  prêts  à profiter 
de  toutes  les  facilités  qui  peuvent  se  présenter.  Fils  des  mar- 
tyrs, il  ne  s’agit  pas  pour  nous  d’être  brûlés,  mais  d’agir  au 
service  de  Christ.  Agissons  donc  et  sachons  donner.  L’ora- 
teur cite  en  terminant  ce  qui  arriva  à l’une  des  dernières 
assemblées  générales  de  la  grande  Société  connue  sous  le 
nom  de  « Conseil  américain  pour  les  missions  étrangères.  » 
Une  dette  considérable  pesait  déjà. sur  l’œuvre,  on  n’en  pro- 
posa pas  moins  une  augmentation  de  dépenses  de  250,000  fr., 
et,  après  deux  jours  de  solennelles  délibérations,  la  dépense 
fut  votée  sous  le  regard  de  Dieu.  Ayons  la  même  confiance  et 
soyons  sûrs  que  Dieu  lui-même  se  chargera  de  la  justifier. 

M.  le  pasteur  Hosemann , termine  la  séance  par  une 
prière. 
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CÎIÏINE. 

STATION  DE  TCHÉ-FOU. 

Lettre  de  M.  Oscar  Rau,  écrite  sous  ladate  dit  28 janvier  1862. 

Description  du  pays.  — Voyage  à Pékin.  — Travaux  missionnaires  i\ 
Tché-fou.  — Une  bande  de  brigands.  — Mort  d’une  dame  mission- 
naire. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Si  les  deux  provinces  septentrionales  de  la  Chine  se  res- 
semblent assez  sous  le  rapport  du  climat,  des  productions  et 
du  caractère  de  leurs  habitants,  elles  présentent  de  grandes 
différences  sous  celui  de  leur  aspect.  Le  Chanton,  vous  le 
savez,  est  montagneux  et  sépare  les  régions  des  grands 
cours  d’eau  des  plaines  que  traverse  le  Peï-ho;  il  se  termine 
par  un  promontoire  près  duquel  est  situé  Tché-fou.  C’est  un 
pays  accidenté,  les  côtes  en  sont  profondément  échancrées, 
les  rivières  y trouvent  un  prompt  débouché  dans  la  mer, 
l’air  y est  pur;  mais  les  communications  y sont  difficiles,  ce 
qui  rniit  au  commerce. 

La  configuration  du  Petchili  est  tout  autre.  Dès  qu’on  ap- 
proche de  cette  contrée,  l’aspect  jaunâtre  de  la  mer  annonce 
le  voisinage  d’un  fleuve  aux  eaux  bourbeuses.  La  côte  se 
dessine  avec  peine  et  la  marée  basse  laisse  à découvert  une 
immense  étendue  de  vase.  Lorsque,  passant  sous  les  forts 
devenus  célèbres  depuis  la  guerre  de  1860,  on  entre  dans  le 
fleuve,  on  est  surpris  de  le  voir  se  replier  en  quelque  sorte 
constamment  sur  lui-même.  Les  voiles  des  embarcations  qui 
suivent  ses  contours  semblent  glisser  sur  la  plaine  et  se  pré- 
sentent au  regard  dans  toutes  les  directions  possibles.  D’in- 
nombrables canaux,  ses  fils  et  ses  compagnons,  ajoutent  à 
l’effet  extraordinaire  que  produisent  ses  sinuosités,  en  même 
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temps  qu’ils  offrent  les  plus  grands  avantages  au  commerce 
et  à l’agriculture. 

Cela  n’empêcbe  pas  que  la  plaine  ne  soit  d’un  aspect  fort 
triste.  Cultivée  près  des  cours  d’eau,  elle  est  en  maints  en- 
droits stérile  et  désolée.  Le  sol  en  est  poudreux,  le  bois  et  les 
pierres  y sont  très  rares.  Sur  des  tertres,  5 l’abri  des  inon- 
dations, s’élèvent  des  villages  dont  les  maisons  sont  de  brique 
ou  de  terre.  En  hiver,  rien  ne  les  protège  contre  le  vent  du 
nord;  en  été,  nul  ombrage  n’amortit  les  rayons  brûlants  du 
soleil.  Le  vent  d’ouest  balaie  fréquemment  cette  contrée;  il 
soulève  des  nuages  de  poussière  qui  fondent  sur  le  voya- 
geur, lui  coupent  la  respiration  et  lui  envoient  au  visage  une 
véritable  pluie  de  gravier.  Je  me  suis  trouvé  au  milieu  d’un 
ouragan  de  ce  genre.  J’avais  trois  lieues  à faire  avant  de 
pouvoir  trouver  un  abri.  On  ne  voyait  pas  à cinq  pas  devant 
soi,  et  je  n’avais  pour  me  guider  que  les  ornières  de  la  route. 
C’est  sans  doute  à ce  fléau  qu’il  faut  attribuer  le  nombre  ex- 
traordinaire d’aveugles  que  l’on  observe  dans  cette  partie 
du  pays. 

Elle  est  néanmoins  fort  habitée.  Vingt-quatre  lieues,  au 
plus,  séparent  Tientsin  de  Pékin.  La  première  de  ces  villes 
a une  population  de  cinq  cent  mille  âmes  au  moins,  et  vous 
savez  quelle  est  celle  qu’on  assigne  à la  capitale.  A ses  portes 
se  trouve  une  autre  cité,  Toun-Chau,  qui  égale  Tientsin  en 
importance.  Je  pourrais  encore  citer  les  noms  de  vingt  au- 
tres localités  bien  connues.  A l’exception  du  riz,  que  l’on 
tire  en  très  grande  partie  du  sud,  le  pays  produit  toutes  les 
denrées  nécessaires  à la  consommation  des  habitants.  11  se 
fait  même  une  grande  exportation  de  céréales  et  de  fruits. 

Tientsin  est  la  première  ville  considérable  que  l’on  ren- 
contre après  avoir  quitté  la  côte.  Elle  est  enceinte  par  un 
mur  en  forme  de  rectangle,  dont  chaque  façade  présente  une 
porte.  A ces  portes  correspondent  deux  rues  principales  qui 
se  croisent  dans  l’intérieur  de  la  ville,  sous  les  voûtes  d’une 
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espèce  de  tour.  En  maints  endroits  la  muraille  tombe  en 
ruine.  Pendant  la  dernière  guerre,  Sankolintsin  avait  fait 
creuser  un  fossé  et  établi,  à vingt  minutes  de  la  ville,  des 
retranchements  qu’il  n’a.  pas  songé  à défendre.  Cette  nou- 
velle enceinte  embrasse  de  populeux  faubourgs  où  se  fait  un 
grand  commerce.  Tientsin  communique  avec  la  mer  par  le 
Peï-ho  et  avec  l’intérieur  de  l’empire  par  le  grand  canal. 
Les  marchandises  se  transportent  en  Tartarie  à dos  de 
chameau  ou  de  mulet. 

On  peut  se  rendre  à Pékin  soit  en  bateau,  par  le  canal, 
ce  qui  se  fait  rarement,  soit  par  la  route  impériale.  Les  voya- 
geurs qui  se  décident  pour  cette  dernière  voie  peuvent  choi- 
sir entre  divers  moyens  de  transport.  Comme  partout,  la 
classe  la  plus  nombreuse  va  à pied,  mais  on  se  procure  faci- 
lement des  chevaux  ou  autres  montures.  Les  personnes  qui 
ne  craignent  pas  d’avoir  le  mal  de  mer  sur  la  terre  ferme  se 
décident  pour  une  espèce  de  litière  placée  sur  le  dos  de  deux 
mulets  marchant  l’un  devant  l’autre;  les  grands  personna- 
ges préfèrent  la  chaise  à porteurs;  les  originaux,  l’antique 
brouette  à voile  ayant  le  vent  pour  moteur  et  un  couli  pour 
gouvernail;  d’autres,  enfin,  font  usage  d’un  solide  char  à 
deux  roues,  surmonté  d’une  toile  en  guise  de  tente.  La  route 
était  autrefois  bien  entretenue,  mais  aujourd’hui  elle  est 
complètement  négligée.  Des  ruisseaux,  qui  n ont  pour  tout 
pont  qu’une  planche,  sur  laquelle  on  passe  en  tremblant,  se 
répandent  dans  de  profondes  ornières  et  les  creusent  en  tous 
sens.  De  distance  en  distance  on  trouve,  soit  près  de  quelque 
auberge  à thé,  soit  loin  de  toute  habitation,  des  bassins  où 
les  chevaux  peuvent  s’abreuver.  Il  y a là  des  gens  qui  n’ont 
d’autre  emploi  que  de  les  tenir  constamment  pleins.  Ils 
n’exigent  aucune  rétribution,  mais  ils  trouvent  au  fond  de 
ces  réservoirs  les  sapéques  que  les  voyageurs  et  les  conduc- 
teurs des  véhicules  ne  manquent  pas  d’y  jeter. 

Je  ne  saurais  vous  donner  des  renseignements  détaillés  sur 


17*2 


SOCIÉTÉ 


Pékin.  Mon  ‘séjour  dans  cette  ville  a été  forcément  très  court, 
et  c’est  à peine  si  j’ai  pu  la  parcourir  dans  son  entier. 

Ses  abords  sont  dignes  d’une  capitale.  La  campagne  est 
riante;  des  bouquets  d’arbres,  des  monuments,  des  tom- 
beaux bien  ombragés  et  entourés  de  murs  artistement  cons- 
truits s’offrent  à la  vue.  La  route  s’élargit  à mesure  que  l’on 
approche,  et  lorsqu’on  entre  dans  le  faubourg  qui  est  aux 
portes  de  Pékin,  on  ne  peut  se  défendre  d’une  certaine  émo- 
tion en  songeant  que  l’on  touche  à la  demeure  de  ces  « Fils 
du  Ciel  » dont  on  a,  dès  la  plus  tendre  enfance,  entendu 
vanter  la  mystérieuse  grandeur. 

La  grande  cité  se  compose  de  deux  villes.  Celle  du  nord 
est  entourée  de  hauts  remparts  percés  de  portes  gigantes- 
ques. Les  murs  de  celle  du  sud  ne  diffèrent  en  rien  des  for- 
tifications ordinaires.  De  larges  artères,  coupées  par  une 
infinité  de  rues  étroites,  traversent  l’intérieur  dans  tous  les 
sens.  La  fraîcheur  est  entretenue  par  les  arbres  de  jardins 
très  nombreux.  Au  milieu  de  chars  et  de  bêtes  de  somme 
circulent  des  foules  de  gens  affairés  ou  de  promeneurs  oisifs. 
Accroupi  sur  son  coursier,  l’arc  au  côté,  la  lance  au  poing, 
le  cavalier  tartare  s’avance  d’un  trot  rapide.  A chaque  pas 
on  rencontre  des  mandarins,  revêtus  des  insignes  de  leur 
dignité  et  accompagnés  de  gardes  à cheval.  On  peut  du  de- 
hors voir  les  transactions  qui  se  font  dans  les  magasins. 
Beaucoup  de  petits  marchands  étalent  leurs  articles  en  plein 
air.  On  est  assailli  par  des  mendiants. 

L’habitant  de  la  métropole  est  fier  d’en  être  citoyen.  Son 
langage  fait  loi  dans  l’empire  et  il  en  tire  vanité.  Mon  hôte, 
pendant  les  deux  jours  que  je  passai  chez  lui,  s’institua  mon 
maître  de  langue,  et  il  n’est  pas  jusqu’à  son  domestique  dont 
je  n’aie  reçu  des  leçons  « sur  la  vraie  manière  de  pronon- 
cer, » comme  il  disait  lui-même.  Il  faut  le  reconnaître,  du 
reste,  la  différence  est  grande  entre  le  dialecte  agréable  et  fa- 
cile de  Pékin  et  la  rude  parole  de  nos  montagnards  du  Chan- 
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Ion.  Le  défaut  national  des  Chinois,  l’amour  de  l’argent, 
est  porté  à Pékin  jusqu’à  la  rapacité.  La  défiance  y est  aussi 
très  grande,  surtout  à l’égard  des  étrangers,  dont  la  présence 
paraît  encore.aux  habitants  un  fait  prodigieux.  Du  reste,  les 
Chinois  se  témoignent  mutuellement  fort  peu  de  con- 
fiance. Ils  ne  permettent  pas  même  à leurs  amis  de  péné- 
trer dans  toutes  les  parties  de  leurs  maisons.  Pour  se 
soustraire  aux  regards  du  dehors,  on  fait  ouvrir  les  appar- 
tements sur  des  cours  intérieures,  mode  de  construction  qui 
nuit  beaucoup  à l’apparence  de  la  capitale.  Elle  tire  son  prin- 
cipal ornement  de  la  richesse  des  magasins  et  de  l’originalité 
des  enseignes. 

Dans  la  cité  du  nord,  au  centre  d’une  enceinte  qui  doit  à 
sa  couleur  le  nom  de  Ville-Rouge,  parmi  des  temples  et  des 
résidences  princières,  le  palais  impérial  cache  ses  mystères 
et  ses  intrigues  derrière  de  massifs  crénaux.  Là,  « le  Sei- 
gneur de  dix  mille  ans,  » objet  d’une  vénération  supersti- 
tieuse, vit  loin  du  regard  de  ses  sujets,  et  peu  soucieux  de  leur 
bien-être.  Il  ne  veille  pas  même  à l’entretien  des  monu- 
ments qui  l’entourent.  Entre  autres,  une  véritable  merveille, 
un  lac  artificiel,  aux  gracieux  contours,  que  sillonnaient 
jadis  de  légères  barques,  est  aujourd’hui  sans  eau.  Au  prin- 
temps, le  fond  de  ce  lac  se  couvre  d’une  herbe  longue  et 
touffue  que  le  vent  fait  onduler.  D’un  pont  de  marbre  jeté 
sur  la  partie  la  plus  étroite,  le  spectateur  contemple  à sa 
droite  cette  petite  mer  de  verdure  qui  ne  se  termine  qu’à 
l’horizon;  devant  lui  se  dresse  la  forteresse  impériale;  à sa 
gauche,  il  découvre  de  délicieux  monticules  élevés  à grands 
frais  par  la  main  de  l’homme,  étalant  sur  leur  penchant  un 
luxe  étonnant  de  kiosques  et  de  pagodes. 

Le  temps  dont  je  pouvais  disposer  ne  me  permit  pas  de 
visiter  les  temples  impériaux,  que  l’on  considère  générale- 
ment comme  la  principale  curiosité  de  la  capitale.  On  voit 
encore  sur  les  fortifications  l’ancien  observatoire  des  jé- 


174 


SOCIÉTÉ 


suites.  Parmi  les  instruments  que  le  temps  a respectés,  on 
remarque  un  immense  globe  céleste  en  bronze.  Je  suis 
entré  dans  la  cathédrale,  qui,  après  avoir  été  fermée  pendant 
un  siècle,  vient  d’être  rendue  au  culte  catholique.  Le  carac- 
tère occidental  et  religieux  de  son  architecture  contraste 
singulièrement  avec  les  monuments  de  la  cité  asiatique. 

Les  missions  protestantes  ne  sont  encore  représentées  à 
Pékin  que  par  le  D1  Lockhart,  qui  vient  d’y  fonder  un  hôpi- 
tal. Sa  qualité  de  médecin  a seule  pu  lui  permettre  de  s’in- 
staller dans  la  capitale.  Jusqu’à  ce  jour,  personne  n’a  pu  se 
joindre  à lui,  les  ambassadeurs  ayant  défendu  à tout  Euro- 
péen de  séjourner  dans  la  ville.  Cependant,  une  mission  à 
Pékin  aurait  une  grande  importance.  De  là,  par  le  moyen  de 
prédications  et  d’une  presse  active,  on  pourrait  répandre  la 
connaissance  de  la  religion  chrétienne  jusque  dans  les  par- 
ties les  plus  reculées  de  l’empire. 

Pour  ce  qui  est  de  mon  compagnon  d’œuvre  et  moi,  aussi 
longtemps  que  nous  ne  serons  qu’à  deux  nous  devrons  nous 
contenter  d’un  champ  plus  restreint.  Mes  observations 
m’ont  prouvé  que  nos  vues  relativement  au  Pétchili  doivent 
être  pour  le  moment  ajournées.  Une  indisposition  assez 
grave,  qui  m’est  survenue  à Tientsin,  a dissipé  toute  incerti- 
tude à cet  égard,  et  je  suis  revenu  à Tché-fou. 

Mon  collègue  n’avait  pas  perdu  son  temps.  Par  ses  soins, 
une  salle  de  prédication  avait  été  préparée  et  ouverte,  et  je 
le  trouvai  entouré,  chaque  jour,  d’auditeurs.  Rempli  de  joie 
à cette  vue,  je  me  joignis  à lui  dès  que  je  fus  suffisamment 
rétabli.  Depuis  lors,  des  événements  désastreux  ont  inter- 
rompu ces  prédications,  et  maintenant  les  fêtes  du  nouvel  an 
chinois  vont  distraire  tout  le  monde  pendant  plusieurs  se- 
maines ; mais  nous  recommencerons  immédiatement  après 
à annoncer  l’Evangile,  soit  dans  la  salle,  soit  en  plein  air. 
Jusqu’ici  notre  maître  de  langue  a été  chargé  de  lire  à 
haute  voix  une  partie  des  Ecritures  et  nous  avons  fait  suivre 
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celte  lecture  de  nos  allocutions.  Mais,  à l’avenir,  nous  nous 
dispenserons  de  ses  services.  En  nous  préparant  d’avance, 
nous  pourrons  suffire  à tout,  et  nos  progrès  dans  le  manie- 
ment du  chinois  n’en  seront  que  plus  rapides. 

Les  auditeurs  ne  nous  manqueront  pas.  Ce  dont  nous  au- 
rons à déplorer  l’absence,  c’est  plutôt  l’intelligence  des 
choses  spirituelles.  Nous  avons,  il  est  vrai,  rencontré  des 
personnes  attentives  à la  prédication,  mais  l’expérience 
nous  a déjà  appris  combien  il  faut  apporter  de  circonspec- 
tion dans  l’appréciation  des  sentiments  de  ces  gens-là.  A 
mesure  que  nos  relations  avec  les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété deviennent  plus  faciles,  nous  sommes  de  plus  en  plus 
affligés  de  voir  combien  de  superstitions  et  de  sophismes  ré- 
gnent partout. 

Je  faisais  tout-à-l’heure  allusion  à l’interruption  survenue 
dans  nos  travaux  par  suite  d’une  invasion.  Vous  avez  déjà 
reçu  des  détails  circonstanciés  sur  cet  incident.  Nous  avons 
été  protégés  personnellement  par  les  baïonnettes  françaises, 
mais  nos  cœurs  ont  été  navrés  par  la  vue  de  toute  une  po- 
pulation en  proie  à la  terreur,  de  villages  incendiés,  de  mal- 
heureux blessés  arrivant  de  toutes  parts.  A quel  parti  se 
rattachaient  les  envahisseurs?  On  nous  dit  que  les  rebelles 
de  Nankin  assurent  n’avoir  aucun  rapport  avec  eux,  et  il 
paraît,  en  effet,  certain  que  les  hordes  qui  nous  ont  mis  en 
danger  se  composent  de  misérables  qui  ont  dû  se  réfugier 
vers  le  Nord  lorsque  Nankin  a été  pris,  d’autres  qui  ont  été 
privés  de  leurs  ressources  habituelles  par  le  déplacement  du 
cours  du  fleuve  Jaune,  et  enfin  de  ceux  qui  navigaient  sur 
le  canal  Impérial  avant  l’interruption  forcée  de  la  naviga- 
tion, c’est-à-dire  des  équipages  d’au  moins  dix  mille  jon- 
ques. Tout  ce  monde,  exaspéré  par  le  besoin,  s’est  révolté 
contre  la  société  et  contre  le  gouvernement.  Le  chef  serait 
un  ancien  commandant  de  milices  poussé  à bout  par  les  in- 
justices des  magistrats.  S’il  n’est  pas  encore  sous  l’autorité 
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suprême  du  « Roi  céleste,  » tout  porte  à croire  qu’il  finira 
par  se  joindre  à lui.  En  attendant,  il  s’est  établi  dans  des 
retranchements  au  sud  du  fleuve  Jaune,  et  de  là  partent  des 
bandes  qui  ravagent  les  provinces  voisines.  La  route  de  Pé- 
kin est  gardée  par  les  Tartares  de  Sankolintsin.  On  répand 
de  temps  en  temps  le  bruit  de  victoires  remportées  tantôt 
par  un  parti,  tantôt  par  l’autre,  mais  jamais  il  n’est  ques- 
tion d’actions  décisives.  La  troupe  qui  nous  a assaillis,  forte 
paraît-il  de  deux  mille  hommes,  s’était  détachée  d’un  autre 
corps  pour  rançonner  le  pays.  Elle  n’a  rien  entrepris  contre 
les  villes  murées.  La  verrons-nous  reparaître  ? C’est  ce  qu’un 
avenir  peut-être  prochain  nous  apprendra. 

Avant  de  terminer,  je  dois  vous  donner  la  douloureuse 
nouvelle  de  la  mort  de  Mme  Edkins,  que  vous  avez  vue  à 
Paris,  et  qui  deux  fois  m’a  donné  l’hospitalité.  Attaquée,  à 
Tientsin,  de  la  dyssenterie,  au  moment  où  toutes  mes  forces 
s’en  allaient  par  la  même  cause,  on  lui  avait  conseillé,  ainsi 
qu’à  moi,  un  voyage  à Tché-fou.  Notre  navire  était  à l’ancre 
dans  la  rade  de  Taku.  Un  soir  notre  sœur  fut  inopinément 
prise  par  le  délire,  et  le  lendemain  elle  expirait  sans  avoir 
conscience  de  son  état.  Je  renonce  à vous  décrire  la  stupeur 
et  la  douleur  de  M.  Edkins  ! Une  chaloupe  du  bord  fut  mise 
à la  mer;  notre  frère  emmena  à terre  les  restes  de  sa  com- 
pagne couverts  d’un  pavillon  aux  couleurs  britanniques,  et 
le  drapeau  du  navire  fut  abaissé  à mi-mât  en  signe  de 
deuil. 

Ainsi  Dieu  nous  visite  par  de  sévères  dispensations.  C’est 
pour  nous  apprendre  à toujours  veiller.  Heureux  le  servi- 
teur que  son  Maître  trouvera  prêt  à le  recevoir  ! 

Agréez,  etc. 

Oscar  R.\r. 
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PERSE. 

IN  DISCIPLE  IGNORÉ.  — SOUVENIR  DE  HENRY  MARTYN. 

Il  est  des  hommes  qui,  pour  laisser  dans  le  monde  des 
traces  ineffaçables  de  leur  passage,  n’ont  besoin  que  d’y  pa- 
raître quelques  instants.  Tel  a été,  dans  le  champ  des  mis- 
sions évangéliques,  le  célèbre  Henry  Martyn,  dont  plus  d’un 
de  nos  lecteurs  connaît  sans  doute  la  vie  et  la  correspon- 
dance. 

Appelé  à Calcutta,  en  1805,  comme  prédicateur  de  l’Eglise 
anglicane,  ce  jeune  serviteur  de  Christ  s’y  fit  remarquer,  dès 
son  arrivée,  par  l’éloquence  de  sa  parole,  l’étendue  de  son 
savoir  et  surtout  la  ferveur  de  son  dévouement  chrétien. 
Après  avoir  traduit  le  Nouveau  Testament  dans  un  des  dia- 
lectes du  nord  de  l’Inde,  il  entreprit  de  le  faire  aussi  passer 
dans  la  langue  des  Persans;  et,  voulant  donner  à ce  travail 
toute  la  perfection  désirable,  il  prit  la  résolution  d’aller  rési- 
der quelque  temps  à Schiras,  la  ville  la  plus  lettrée  de  toute 
la  Perse.  Là,  il  vécut  d’abord  dans  une  retraite  studieuse;  mais 
forcé,  par  la  nature  même  et  par  le  but  de  son  travail,  à se 
mettre  en  relation  avec  les  habitants  du  pays,  sa  présence  ne 
tarda  pas  à être  remarquée,  et  bientôt,  grâce  à ses  talents,  et 
à l’amabilité  de  son  caractère,  il  exerça  sur  un  grand  nombre  de 
savants  une  influence  dont  on  pouvait  attendre  les  résultats 
les  plus  heureux,  mais  qui  malheureusement  ne  devait  être, 
au  moins  pour  la  plupart  de  ceux  qui  la  subirent,  que  comme 
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un  jet  de  lumière  fugitive,  brillant  un  instant  dans  la  nuit. 
Les  ardents  travaux  du  pieux  missionnaire  avaient  altéré  sa 
santé  au  point  qu’après  moins  de  deux  ans  de  séjour  il  se 
vit  contraint  de  quitter  la  Perse.  Il  entreprit  de  regagner 
l’Europe,  en  passanfpar  l’Asie-Mineure,  mais  avec  le  pres- 
sentiment d’une  mort  prochaine,  dont,  au  reste,  il  atten- 
dait l’heure  comme  celle  d’un  joyeux  triomphe.  Ces  prévi- 
sions ne  furent  pas  trompées.  Arrivé,  après  bien  des  souf- 
frances, à Tocat,  il  lui  fut  impossible  de  se  remettre  en  route, 
et  ce  fut  là  que,  le  16  octobre  1812,  Dieu  le  retira  à lui, 
à l’âge  de  31  ans.  Un  monument  très  simple,  dressé  bien 
longtemps  après  par  les  soins  de  quelques  amis,  indique  seul 
au  voyageur  la  place  ou  repose  la  dépouille  mortelle  de  Henry 
Martyn. 

Ainsi  disparut,  bien  avant  le  temps,  et  loin  de  tous  ceux 
qui  l’aimaient,  ce  jeune  et  vaillant  soldat  de  l’Evangile.  Ses 
combats  au  service  de  la  sainte  cause  à laquelle  il  avait  voué 
sa  vie  avaient  été  courts,  mais  livrés  avec  trop  d’ardeur  pour 
qu’il  n’en  restât  pas  quelque  chose.  Plus  d’une  fois  déjà,  en 
parcourant  du  regard  les  missions  de  l’Orient,  nous  en  avons 
retrouvé  la  trace,  et  tout  récemment  encore  un  journal  qui 
se  publie  dans  l’Inde  anglaise  {the  Asiatic  Journal ) conte - 
tenait  un  récit  qui,  à la  suite  des  faits  que  nous  venons  de 
rappeler,  ne  peut  manquer  d’intéresser  nos  lecteurs.  Il  ren- 
ferme, d’ailleurs,  un  rare  exemple  des  merveilleux  effets 
que  la  toute-puissance  miséricordieuse  de  l’Esprit  peut  pro- 
duire dans  une  âme,  loin  de  de  tout  regard  humain,  et  dans 
les  circonstances  en  apparence  les  moins  favorables. 

L’auteur  de  ce  récit  est,  ou  plutôt  était  (car  lui  aussi  vient 
d’entrer  dans  son  repos)  un  jeune  missionnaire  du 
Punjab,  le  Rév.  M.  Batley,  de  la  Société  des  Missions  épis- 
copales, qui,  l’année  dernière,  avait  à son  tour  passé  quelques 
semaines  à Schiras.  Laissons-le  parler  lui-même,  en  nous 
bornant  à supprimer  quelques  détails  de  peu  d’importance. 
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or  Ayant  un  jour,  dit-il,  été  invité  à dîner  ou  plutôt  à sou- 
per chez  un  des  habitants  de  la  ville,  j’acceptai  avec  empresse- 
ment, et  trouvai  là  une  compagnie  de  convives  aussi  nom- 
breuse que  bien  composée.  La  conversation  fut  tour-à-tour 
grave  et  gaie,  et  roula  sur  les  sujets  les  plus  variés.  La  poé- 
sie, la  philosophie  et  la  politique  en  firent  souvent  les  frais, 
mais  la  religion  y tint  aussi  une  grande  place.  Il  existe  en 
Perse  un  si  grand  nombre  de  sectes,  surtout  si  l’on  y com- 
prend celles  des  libres  penseurs,  qu’il  est  difficile  que  des 
lettrés  s’entretiennent  longtemps  ensemble  sans  être  amenés 
sur  ce  terrain.  Aussi  fus-je  bientôt,  avec  la  plus  parfaite 
politesse,  je  dois  le  dire,  invité  à rendre  compte  des  points 
fondamentaux  de  ma  foi,  et  j’avoue  qu’en  le  faisant  j’éprou- 
vai plus  d’une  fois,  sous  le  coup  des  questions  subtiles  de 
mes  interlocuteurs,  un  embarras  dont  on  va  voir  que  je 
devais  porter  la  peine. 

« Au  nombre  des  convives  se  trouvait  un  homme  qui 
parlait  peu  et  semblait  n’êlre  sur  le  pied  de  l’intimité  qu’avec 
le  maître  du  logis.  Déjà  avancé  dans  la  vie,  sa  figure  était 
grave  et  ses  manières  pleines  d’aménité.  On  l’appelait  Mo- 
hamed Rahim.  Plus  d’une  fois  je  crus  m’apercevoir  qu’il 
m’observait  avec  la  plus  grande  attention,  et  que,  surtout 
quand  on  parlait  de  religion,  il  semblait  presque  épier  cha- 
cune de  mes  paroles.  Une  fois,  entre  autres,  dans  un  de  ces 
moments  d’hésitation  dont  j’ai  parlé,  ses  regards  se  fixèrent 
sur  moi  avec  une  expression  de  surprise  et  de  mécontente- 
ment qui  me  frappa  et  m’inspira  une  sorte  de  mystérieuse 
inquiétude  dont  je  voulus  avoir  l’explication.  Je  demandai  en 
conséquence  à un  de  mes  voisins  quelques  renseignementssur 
ce  personnage.  On  me  répondit  que  Mohamed  Rahim  avait 
étudié  pour  devenir  mollah  (prêtre  mahométan),  mais  qu’il 
n’avait  jamais  officié,  et  que,  quoique  très  instruit  et  respecté 
de  tout  le  monde,  il  vivait  dans  une  retraite  profonde, 
d’où  il  sortait  à peine  pour  visiter  ses  amis  les  plus  intimes. 
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On  ajouta  que  s’il  assistait  à la  réunion  du  jour,  c’était  sans 
doute  parce  qu’il  avait  su  devoir  y rencontrer  un  Anglais,  at- 
tendu qu’il  aimait  beaucoup  ma  nation  et  qu’il  était  très 
versé  dans  notre  littérature. 

« Ces  détails  augmentèrent  ma  curiosité,  au  point  que 
pour  la  satisfaire  plus  complètement  je  résolus  d’avoir 
une  conversation  particulière  avec  Mohamed  Rahim.  Deux 
ou  trois  jours  après,  je  me  rendis  chez  lui  et  le  trouvai 
occupé  h lire  un  volume  des  poésies  de  notre  Cowper  (1). 
Amené  tout  naturellement,  par  cette  circonstance,  à 
parler  de  la  littérature  anglaise,  je  fus,  dès  l’abord,  frappé 
de  la  clarté  et  de  la  justesse  des  idées  qu’il  émit  sur  ce  sujet, 
en  même  temps  que  de  l’élégante  facilité  avec  laquelle  il 
s’exprimait  en  anglais.  Après  deux  heures  d’entretien  con- 
sacrées à ce  sujet  ou  à d'autres  matières  du  même  genre,  je 
me  risquai  à le  sonder  sur  ses  opinions  religieuses. 

« Si  je  suis  bien  informé,  lui  dis-je,  vous  appartenez  h 
l’ordre  des  mollahs  P 

« — Non,  me  répondit-il;  j’ai  bien  été  élevé  dans  un 
madrussa  (collège  sacerdotal),  mais  je  ne  me  suis  jamais 
senti  de  goût  pour  la  prêtrise. 

« — Votre  loi,  repris-je,  exige  de  celui  qui  veut  enseigner 
les  doctrines  du  Coran  des  études  bien  longues  et  fort  ardues. 
Pour  bien  saisir  le  texte  et  pour  en  appliquer  les  préceptes, 
il  faut,  si  je  ne  me  trompe,  examiner  à fond  des  volumes  de 
commentaires;  et  quand  un  homme  veut  remplir  conscien- 
cieusement une  pareille  lâche,  c’est  de  longue  main  et  au  prix 
de  bien  des  labeurs  qu’il  est  obligé  de  s’y  préparer.  » 

« Ne  recevant  pas  de  réponse  à cette  observation,  je  conti- 
nuai en  faisant  remarquer,  au  même  point  de  vue,  la  supé- 
riorité des  Livres  sacrés  du  christianisme.  Nos  Ecritures, 


(1)  Le  poëte  le  plus  franchement  évangélique  que  possède  la  littérature 
anglaise  de  premier  ordre. 
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dis-je,  se  servent  à elles-mêmes  de  commentaire,  et  ce 
dont  nous  avons  le  plus  à nous  inquiéter  c’est  qu’elles  soient 
lues.  Sans  doute  qu’elles  renferment  des  passages  difficiles, 
dus  surtout  à l’obscurité  d’un  langage  antique,  aux  défauts 
de  nos  traductions,  souvent  même  à des  erreurs  de  copistes; 
mais,  en  somme,  nous  pouvons  affirmer  que  l’autorité  de 
ces  livres  est  attestée  par  leur  clarté  même  et  par  la  simpli- 
cité de  leur  langage,  aussi  bien  que  par  la  pureté  de  leurs 
préceptes. 

« Mohamed  Rahim  ne  répondant  pas  davantage  à ces 
paroles  qu’aux  précédentes,  j’en  pris  occasion  d’exposer 
devant  lui  les  vérités  fondamentales  du  christianisme  ; puis 
après  en  avoir  relevé  l’excellence,  la  beauté  et  la  haute 
importance,  je  fis  la  remarque  que  la  vérité  ne  pouvant  se 
trouver  que  dans  une  des  religions  qui  existent,  il  valait 
bien  la  peine  d’examiner  sérieusement  si  celle-ci  n’était  pas 
en  effet  la  seule  véritable.  J’ajoutai  quelques  mots  sur  la 
folie  de  ceux  qui  regardaient  ces  questions  comme  indif- 
férentes. 

<x  Mais  ici  le  Persan  m’arrêta. 

a — Pensez-vous  réellement  ce  que  vous  venez  de  dire? 
me  demanda-t-il. 

« — Assurément,  répondis-je. 

« — Eh  bien,  alors,  reprit-il,  je  m’explique  d’où  venait 
la  réserve  avec  laquelle  vous  vous  exprimâtes  sur  les  sujets 
religieux  l’autre  soir,  à la  table  de  notre  ami  Mirza  Riza. 
Vous  ne  l’affectiez  sans  doute  que  dans  la  crainte  de  choquer 
notre  hôte  ou  ses  convives.  » 

« Ces  mots  inattendus  me  firent  regarder  mon  interlocu- 
teur, et  je  saisis  sur  sa  douce  figure  cette  expression  mé- 
langée de  surprise  et  d’un  peu  de  dédain  qui  m’avait  frappé 
en  certains  moments  de  notre  première  entrevue.  Compre- 
nant sa  pensée,  j’avouai  que  dans  la  circonstance  qu’il  rap- 
pelait, j’avais  agi  d’une  manière  inconséquente,  et  m’excusai 
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du  mieux  que  je  pus,  mais  en  protestant  avec  énergie  contre 
toute  interprétation  tendant  à faire  croire  que  je  n’eusse  pas 
le  plus  profond  respect  pour  la  religion  que  je  professais. 

« — Je  suis  heureux  de  vous  entendre,  me  dit  alors  le 
Persan,  car  la  sincérité  en  matière  de  religion  est  un  de  nos 
plus  grands  devoirs;  tels  nous  sommes,  sous  ce  rapport, 
tels  il  faut  que  nous  paraissions  aux  regards  des  hommes. 

« — Eh  bien,  alors,  repris-je,  permettez-moi  une  question  : 
Êtes-vous  sincèrement  disciple  de  Mahomet?  » 

« Ici  une  lutte  intérieure  sembla  se  livrer  dans  l’âme  de 
Mohamed  Rahim  et  se  refléta  sur  son  paisible  visage;  mais 
ce  ne  fut  que  PatTaire  d’un  instant. 

« — Non,  me  dit- il  avec  douceur. 

« — Vous  êtes  donc  un  sceptique,  ou  un  de  ces  libres  pen- 
seurs qui  sont  si  nombreux  parmi  votre  peuple  ? 

« — A Dieu  ne  plaise  ! » 

« — Mais  alors  qu’êtes-vous  donc  ? Parlez  sans  crainte. 
Seriez-vous  chrétien  ? » 

a — Oui,  je  le  suis.  » 

« J’essaierais  inutilement  de  décrire  la  surprise  que  me 
causa  une  pareille  déclaration  sortant  d’une  telle  bouche.  Je 
jetai  sur  mon  interlocuteur  un  regard  qui,  si  j’en  juge 
d’après  l’impression  qui  se  peignit  sur  sa  belle  figure,  devait 
exprimer  le  doute  et  la  méfiance  ; mais  un  instant  de  réflexion 
me  fit  comprendre  que  cet  homme  ne  pouvait  avoir  aucune 
raison  quelconque  de  chercher  à m’en  imposer  ; de  sorte 
que  m’abandonnant  tout  entier  à la  joie  d’une  telle  décou- 
verte, je  lui  pris  la  main  et  la  pressai  sifencieusement  contre 
mon  cœ^ir. 

« Mohamed  Rahim  était  évidemment  ému  lui-même;  mais 
il  sut  se  contenir,  et  reprenant  la  parole,  il  me  dit  que  je  ve- 
nais de  surprendre  un  secret  que,  malgré  son  opinion  sur 
l’obligation  imposée  à tout  homme  de  manifester  hautement 
ses  sentiments  religieux,  il  avait  tenu  jusqu’ici  soigneusement 
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caché.  Jamais  il  ne  s’en  était  ouvert  qu’à  un  très  petit  nom-» 
bre  d’amis  particuliers  qui,  du  reste,  partageaient  ses  vues. 

« Vinrent  ensuite  les  explications.  Je  demandai  au  noble 
Persan  comment  s’était  opérée  en  lui  cette  œuvre  de  la  grâce, 
et  voici  ce  qu’il  me  raconta.  Je  répète  ses  paroles  aussi  lit- 
téralement que  ma  mémoire  me  le  permet. 

« En  l’an  12*23  de  l’hégyre.  (A.  D.  1811)  un  Anglais  nouveî- 
cr  lement  arrivé  àSchiras  se  mita  parler  de  la  religion  du  Christ 
cr  avec  une  hardiesse  jusque  là  sans  exemple  en  Perse,  et  cela 
« endépit  de  toutes  les  injures  et  detoutes  les  persécutions  dont 
« les  mollahs,  d’une  part,  et  de  l’autre  la  populace  ne  man- 
« quèrent  pas  de  l’assaillir.  C’était  un  jeune  homme  im- 
cr  berbe,  et  dont  la  maladie  avait  déjà  brisé  les  forces.  11 
« resta  parmi  nous  plus  d’une  année.  Détestant  alors  les 
« ivjideles , comme  tout  bon  musulman  appelle  les 
« chrétiens,  j’allai  voir  le  jeune  docteur  de  cette  secte  mé- 
« prisée,  dans  le  seul  but  de  m’unir  à ceux  qui  l’injuriaient 
« et  livraient  ses  doctrines  à la  dérision.  Mais,  bien  malgré 
cr  moi,  chacune  des  visites  que  je  lui  rendis  eut  pour  effet  d’ac- 
« croître  mon  estime  pour  l’homme  en  même  temps  que  de 
cr  diminuer  ma  confiance  aux  doctrines  qui  m’avaient  été 
« enseignées  dès  l’enfance.  L’admirable  patience  que 
« le  chrétien  opposait  à tous  les  outrages,  le  calme  et  la 
« puissance  de  logique  avec  lesquels  il  mettait  à néant  les 
« objections  les  plus  subtiles  (il  parlait  parfaitement  bien 
« notre  langue),  tout  cela  m’amena  peu  à peu  à prêter 
cr  l’oreille  à ses  raisonnements  et  à les  peser  avec  impartia- 
cr  lité.  Je  me  déterminai  ensuite  à lire  un  traité  qu’il  avait  écrit 
« en  réponse  à une  défense  de  l’islamisme  publiée  par  quel- 
« ques-uns  de  nos  principaux  mollahs;  et  que  vous  dirai -je 
« de  plus?  Le  résultat  de  toutes  mes  réflexions  fut  que  la 
« vérité  se  trouvait  du  côté  de  l’étranger.  La  honte,  cepen- 
« dant,  ou  plutôt  la  peur  m’empêchèrent  d’en  rien  laisser 
« voir,  et  je  poussai  ces  mauvais  sentiments  si  loin  que 
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« j’évitai  de  retourner  voir  le  docteur  chrétien,  jusqu’au 
« moment  où  j’appris  qu’il  était  sur  le  point  de  quitter 
« Schiras.  Alors  je  ne  pus  m’empêcher  d’aller  lui  faire  une 
« visite  d’adieux,  et  notre  conversation,  dont  le  souvenir 
« est  resté  gravé  dans  ma  mémoire  d’une  manière  impé- 
« rissable,  mit  le  sceau  à ma  conversion.  Il  me  donna  un 
« livre  qui,  depuis  cette  époque,  a été  mon  compagnon  de 
« solitude  le  plus  cher,  l’objet  de  mes  études  les  plus  douces, 
« ma  grande  et  suprême  consolation  dans  toutes  les  circons- 
« tances  de  ma  vie.  » 

« En  achevant,  le  Persan  plaça  dans  mes  mains  le 
volume  dont  il  parlait.  C’était  un  Nouveau  Testament,  et  en 
l’ouvrant  je  lus  sur  la  première  page  blanche  ces  mots  écrits 
d’une  main  anglaise  : Il  y a de  la  joie  dans  le  ciel  pour  un 
seul  pécheur  qui  se  repent.  — Henry  Martyn.  » 

On  regrette,  après  avoir  lu  ces  pages,  qu’une  mort  préma- 
turée ait  empêché  leur  auteur  d’entretenir  avec  ce  chrétien 
découvert  par  lui  à Schiras,  d’une  manière  si  remarquable, 
des  relations  qui  auraient  pu  servir  efficacement  la  cause  de  la 
vérité.  Mais  Dieu  en  a disposé  autrement,  et  sans  doute  qu’il 
serapourvu  de  quelque  autre  manière  à l’œuvre  qu’il  ne  lui  a 
pas  été  donné  de  faire.  On  connaît  assez  le  zèle  entreprenant 
des  missionnaires  anglais  de  l’Inde  pour  être  assuré  qu’ils 
n’auront  pas  appris  inutilement  que  Christ  comptait  en  Perse 
quelques  adorateurs  secrets,  arrachés  déjà  par  lui  aux  men- 
songes de  l’islamisme. 
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Etat  politique  du  pays.  — Accueil  fait  au  nouveau  gouverneur,  sir 
George  Grey.  — Autrefois  et  maintenant.  — Une  tournée  épiscopale. 
— Les  pasteurs  indigènes. 


On  sait  que,  depuis  quelques  années,  de  vifs  dissentiments 
ont  éclaté  à la  Nouvelle-Zélande  entre  les  naturels  et  les 
colons  anglais,  qu’il  en  est  résulté  une  guerre,  et  qu’après 
d’inutiles  tentatives  pour  rétablir  la  tranquillité,  le  gouver- 
nement anglais  a renvoyé  sur  les  lieux,  comme  gouver- 
neur général,  l’honorable  sir  George  Grey,  qui  avant 
d’être  appelé  à l’administration  de  la  colonie  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  avait  déjà  exercé  les  mêmes  fonctions 
à la  Nouvelle-Zélande.  Ayant  laissé  dans  le  pays  les  plus 
excellents  souvenirs  comme  homme,  comme  magistrat  et 
comme  chrétien,  sir  George  Grey  paraissait  devoir,  mieux 
que  personne,  inspirer  de  la  confiance  aux  mécontents,  et 
l’effet  a promptement  justifié  cette  attente.  Dès  son  arrivée  à 
Aukland,  le  nouveau  gouverneur  s’est  mis  en  rapport  avec 
les  chefs  des  tribus  révoltées,  il  leur  a fait  sur  tous  les  points 
en  litige  des  propositions  tout  à la  fois  équitables  et  modérées, 
puis,  pour  faire  marcher  plus  vite  les  affaires,  il  a eu  avec 
eux  une  conférence  dont  les  résultats  paraissent  devoir  être 
décisifs. 

Cette  entrevue  d’un  représentant  de  la  reine  d’Angleterre 
avec  les  descendants  des  anciens  cannibales  Maoris,  offrit 
un  curieux  mélange  des  usages  anciens  et  des  habitudes 
importées  dans  le  pays  par  les  résidents  anglais. 

En  arrivant  à Kohanga,  ville  voisine  du  lieu  où  devait  se 
tenir  la  conférence,  le  gouverneur  eut  à passer  sous  un 
élégant  arc-de-triomphe  que  les  natifs  avaient  dressé, 
et  qui,  décoré  avec  beaucoup  de  goût,  portait  écrit  au  fronton 
le  nom  de  la  reine  Victoria  et  le  sien.  A la  conférence, 
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qui  se  tint  le  premier  jour  en  plein  air,  et  ensuite  dans  un 
bâtiment  construit  tout  exprès,  avec  le  plus  grand  soin  et 
toujours,  par  les  indigènes,  sir  George  Grey  eut  devant  lui 
plus  de  800  Maoris.  11  leur  exposa  ses  vues,  écoula  les  obser- 
vations, souvent  très  hardies,  dit-on,  que  leurs  orateurs  lui 
soumirent,  et  eut  le  plaisir  d’entendre  les  principaux  chefs  se 
déclarer  satisfaits  de  la  nouvelle  tournure  que  les  choses  pre- 
naient. Sir  George  Grey  était  toujours  bien,  dirent- ils, 
l’ancien  ami  des  Maoris  qu’ils  avaient  déjà  vu  à l’œuvre,  le 
seul  médecin  assez  habile  pour  guérir  le  mal  ; tous  en  con- 
séquence le  saluaient  « comme  l’aube  d’un  jour  nouveau.  » 
Puis  ces  assurances  verbales  ne  leur  paraissant  pas  suffisantes, 
ils  les  sanctionnèrent  par  un  de  ces  actes  symboliques,  qui 
chez  les  peuples  primitifs  paraissent  des  moyens  de  per- 
suasion plus  puissants  encore  que  la  parole. 

Au-dessus  du  siège  préparé  pour  le  gouverneur,  se  trou- 
vait une  statue  en  bois,  de  grandeur  naturelle,  sculptée  et 
tatouée  à l’ancienne  mode  du  pays  avec  un  soin  exquis.  Le 
personnage  quelle  représentait  avait  pour  chevelure  des 
plumes  de  pigeon  artistement  arrangées;  d’autres  plumes, 
celles  du  huïa , que  les  indigènes  regardent  comme  très  pré- 
cieuses, lui  servaient  d’ornement.  Il  était  en  outre  revêtu 
d’une  fine  natte  du  pays  d’un  travail  remarquable,  et  portait 
à la  main  une  ancienne  hache  de  bataille  en  pierre.  Quand 
les  discours  furent  terminés,  le  plus  puissant  des  chefs  se 
leva  du  milieu  de  l’assemblée,  et  montrant  de  la  main  la 
statue  : « Gouverneur  Grey,  dit-il,  voilà  notre  ancêtre.  Nous 
tous  qui  sommes  ici,  de  cinq  tribus  différentes,  nous  des- 
cendons de  cet  homme.  C’est  notre  père.  Eh  bien  ! nous 
vous  le  donnons.  Avec  lui  nous  vous  donnons  sa  natte  et  sa 
hache  de  bataille,  et  c’est  tout  ce  que  nous  avons  à vous 
offrir.  » A ce  discours,  sir  George  répondit  quil  acceptait 
l’ancêtre  et  le  conserverait  avec  soin.  La  conlérence  ter- 
minée, quarante  jeunes  Maoris  conduisirent  le  gouverneur 
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vers  une  autre  localité,  dans  un  charmant  petit  navire,  à la 
poupe  duquel  flottait  l’ancien  étendard  de  Tipa,  « l’ancêtre 
des  cinq  tribus,  » dont  la  figure  avait  rempli  le  rôle  qu’on 
vient  de  voir.  Cette  cérémonie,  disent  les  gens  qui  sont  au 
courant  des  mœurs  des  maoris,  a une  grande  signification. 
Elle  équivaut,  dans  la  pensée  des  naturels,  au  serment  de 
fidélité  le  plus  solennellement  prêté. 

On  voit  par  ce  récit  que  les  Néo-Zélandais  ont  conservé 
quelques-unes  de  leurs  vieilles  traditions;  mais  ces  derniers 
vestiges  de$  temps  passés  ne  les  empêchent  pas  d’avoir  fait, 
au  point  de  vue  de  la  civilisation  comme  à celui  des 
croyances  religieuses,  des  progrès  immenses.  Un  digne  mis- 
sionnaire anglican,  le  Rév.  archidiacre  Maunsell,  qui  exerce 
son  ministère  depuis  près  de  trente  ans  dans  l’île,  a dernière- 
ment, dans  une  conférence  tenue,  à Aukland  (capitale  de  l’île), 
donné  sur  ce  sujet  des  détails  pleins  d’intérêt,  mais  dont 
nous  ne  pouvons  offrir  qu’une  courte  analyse. 

Prenant  pour  base  de  ses  remarques  un  tableau  de  la 
marche  de  la  civilisation  néo-zélandaise,  dressé  en  1860  par 
un  voyageur  laïque  anglais,  le  Rév.  Maunsell  a dit  : 

« Ce  tableau  porte  qu’en  1770  le  cannibalisme  était  l’u- 
sage général  du  pays,  qu’en  1836  il  se  pratiquait  encore 
quelquefois,  et  qu’en  1859  il  avait  complètement  disparu. 
Or,  voici  ce  dont  j’ai  été  témoin  moi-même  en  1835,  quand 
j’arrivai  dans  le  pays.  Les  gens  de  Waikato  étaient  en  guerre 
avec  ceux  de  Rotoma.  Un  jour  nous  apprîmes  qu’ils  venaient 
de  prendre  d’assaut  un  important  jpa  (village  fortifié),  situé 
dans  les  environs  de  Tamanga.  Concevant,  à cette  nouvelle, 
les  plus  vives  alarmes  pour  les  missionnaires  établis  dans 
cette  dernière  localité,  nous  nous  hâtâmes,  le  Rév.  M.  Brown 
et  moi,  de  monter  en  bateau  et  d’aller  à leur  secours.  Pen- 
dant que  nous  étions  là,  les  guerriers,  revenus  de  leur  ex- 
pédition, nous  donnèrent  un  spectacle  que  je  n’oublierai  de 
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ma  vie.  Chacun  d’eux  portait  un  panier  littéralement  plein 
de  chair  humaine;  on  fit  sauter  devant  nous,  dans  toutes  les 
directions,  comme  une  grêle  de  têtes  humaines;  des  mains 
horriblement  mutilées  formaient  la  décoration  extérieure  des 
paniers,  et  nous  vîmes  en  plusieurs  endroits  des  bandes 
d’enfants  danser,  avec  des  cris  de  joie  frénétiques,  autour  de 
lances  au  fer  desquelles  étaient  suspendus  des  cœurs  d’hom- 
mes. La  plus  grande  partie  de  cette  chair  des  ennemis  vain- 
cus exhalait  déjà  une  odeur  infecte  ; mais  après  notre  départ, 
que  nous  précipitâmes  le  plus  qu’il  nous  fut  possible,  on  n’en 
fit  pas  moins  un  horrible  festin,  auquel  tous  prirent  part  à 
l’exception  des  chrétiens,  alors  en  très  petit  nombre,  que 
comptait  la  tribu.  Quelques  années  plus  tard,  en  1843,  un 
autre  acte  de  cannibalisme  fut  encore  commis  dans  le  même 
district,  mais  c’est  le  dernier  dont  j’aie  entendu  parler,  et 
aujourd’hui  je  n’ai  pas  besoin  de  dire  qu’il  n’est  aucun  Maori 
chez  qui  le  souvenir  de  ces  scènes  atroces  ne  soulève  un 
sentiment  d’horreur  aussi  énergique  qu’en  peut  éprouver  le 
cœur  d’un  blanc!... 

« En  1770,  tout  navire  européen  qui  avait  le  malheur  de 
trop  s’approcher  du  rivage  courait  le  danger  d’être  attaqué 
et  pillé  par  des  hordes  sauvages.  En  1835,  des  faits  de 
ce  genre  étaient  déjà  devenus  rares;  mais  aujourd’hui, 
qu’un  navire  vienne  à faire  naufrage  sur  les  côtes,  aussitôt 
on  voit  les  naturels  voler  à son  secours,  en  recueillir  l’équi- 
page et  en  sauver,  s’ils  le  peuvent,  la  cargaison,  et  l’on 
n’entend  parler  qu’à  de  très  rares  intervalles  de  quelque 
détournement. 

« En  1770  et  en  1835  encore,  le  dixième  de  la  popula- 
tion vivait  dans  la  servitude;  je  me  souviens  d’avoir  vu  plus 
d’un  chef  du  nord  se  faire  suivre  dans  ses  voyages  par  une 
vingtaine  d’esclaves.  Aujourd’hui,  tous  les  esclaves  ont  été 
affranchis  et  les  chefs  sont  obligés  ou  de  faire  leur  ouvrage 
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eux-mêmes,  ou  d’employer  à le  faire  des  ouvriers  libres 
qu’ils  paient. 

« Autrefois,  les  travaux  de  l’agriculture  étaient  tellement 
négligés  que  pour  nous  procurer  du  blé,  nous  ne  pouvions 
compter  que  sur  l’arrivée  du  navire  missionnaire  qui  nous 
en  apportait  une  fois  par  an,  et  qu’en  1840  je  fus  obligé, 
pour  nourrir  les  gens  de  ma  station,  de  faire  venir  d’Otawhao 
un  bateau  de  pommes  de  terre  qui  mit  six  longues  journées 
à remonter  le  fleuve.  Aujourd’hui,  les  champs  sont  soignés 
et  la  charrue  fonctionne  partout.  Quoique  notre  mission 
compte  un  personnel  trois  fois  plus  considérable  qu’en  1840, 
jamais  les  vivres  n’y  font  défaut.  Des  tonnes  de  blé  passent 
chaque  jour  à notre  porte,  et  si  quelquefois  nous  nous  trou- 
vons encore  embarrassés,  c’est  uniquement  lorsque  l’argent 
nous  manque  pour  profiter  des  offres  qu’on  vient  nous  faire. 

or  En  1840,  une  noble  dame  chrétienne,  lady  Franklin 
(épouse  du  célèbre  navigateur  de  ce  nom),  vint  visiter  notre 
mission.  Nous  pûmes,  à notre  fête  des  écoles,  lui  montrer 
1,500  Maoris  sur  lesquels  l’influence  de  l’Evangile  avait 
produit  déjà  quelques-uns  de  ses  fruits,  mais  dont,  sous 
d’autres  rapports,  les  progrès  laissaient  fort  à désirer.  Presque 
tous  portaient  encore  des  vêtements  de  fabrique  indigène  et 
méritaient  peu  d’éloges  au  point  de  vue  de  la  propreté.  Dans 
la  partie  religieuse  de  la  réunion,  tout  se  passa  avec  ordre 
et  décence;  mais  le  repas  qui  suivit  donna  lieu,  hélas!  à des 
scènes  de  gloutonnerie,  de  tumulte,  de  gaspillage  et  de  sa- 
leté qui,  je  dois  l’avouer,  nous  firent  quelque  honte.  Aujour- 
d’hui notre  noble  visiteuse  retrouverait  difficilement  parmi 
nous  un  spectacle  qui  lui  rappelât  celui-là.  Dans  les  repas 
publics  les  plus  nombreux  régnent,  au  contraire,  l’ordre,  le 
silence,  la  propreté  la  plus  exemplaire;  on  s’y  sert  de  tables, 
de  sièges,  d’assiettes,  de  cuillers  ; les  convives  ne  se  jettent 
plus  sur  les  restes  comme  des  oiseaux  de  proie,  et  il  est  rare 
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q*ie  la  fête  se  termine  sans  que  du  thé  soit  poliment  offert 
à l’assistance. 

« Anciennement,  il  nous  arrivait  souvent,  en  baptisant  un 
enfant,  d’être  contraints  de  détourner  la  tête  pour  nous 
soustraire  à l’odeur  de  dégoûtante  malpropreté  qu’exhalaient 
les  personnes  ou  les  vêtements  des  assistants.  Aujourd’hui 
tous  ceux  qui  fréquentent  nos  services  sont  vêtus,  de  la  ma- 
nière la  plus  décente,  d’étoffes  de  provenance  européenne. 
Un  voyageur  à qui  j’avais  tout  dernièrement  signalé  ce 
changement,  voulut  s’en  assurer  par  lui-même,  et  le  di- 
manche suivant,  au  service  du  matin,  il  entreprit  de  compter 
dans  les  rangs  de  l’assemblée  ceux  qui  auraient  encore  les 
vêlements  d’autrefois.  Mais  ce  compte  ne  fut  pas  long  à éta- 
blir : un  vieillard  seul  avait  conservé  la  natte  maori,  et 
encore  était-elle  toute  neuve  et  parfaitement  propre... 

« Autrefois,  les  natifs  n’osaient  habiter  que  dans  des  for- 
teresses ; maintenant  ils  sont  disséminés  sur  toute  la  surface 
du  pays,  cultivant  en  paix  leurs  champs  et  leurs  jardins... 
Jadis,  un  instituteur  n’aurait  pas  frappé  ou  même  repris  sé- 
vèrement un  enfant  sans  s’exposer  à la  colère  des  parents  ; 
aujourd’hui,  il  faudrait  que  le  châtiment  fût  d’une  injustice 
criante  pour  provoquer  la  moindre  opposition,  etc.,  etc. 

« Tels  sont  quelques-uns  des  progrès  accomplis  ici  depuis 
moins  de  trente  ans.  Sans  doute  il  manque  encore  à ce 
peuple  beaucoup  de  choses,  et  pour  arriver  à une  civilisation 
telle  que  nous  la  désirons  pour  lui,  bien  des  obstacles  restent 
à vaincre.  Mais  les  succès  obtenus  sont  une  garantie4de  ceux 
qui  peuvent  s’obtenir  encore,  moyennant  ces  trois  conditions 
indispensables  de  tout  vrai  progrès  : la  prédication  d’un 
christianisme  fidèle  et  vivant,  des  écoles  aussi  nombreuses 
que  soigneusement  dirigées  et  une  bonne  administration 
civile.  J’ajoute  à cela  qu’il  faudrait  ne  jamais  voir  arriver  ici, 
en  fait  de  colons  européens,  que  des  hommes  pieux,  probes. 
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laborieux,  et  disposés  à donner  en  tout  aux  natifs  un  exem- 
ple salutaire...  » 

Ce  témoignage  du  Rév.  archidiacre  Maunsell,  est  pleine- 
ment confirmé  par  d’autres  rapports  provenant,  soit  des 
missionnaires,  soit  d’autres  voyageurs  moins  exposés  qu’eux 
à se  faire  des  illusions  sur  l’effet  de  la  prédication  chrétienne. 
Citons,  en  terminant,  quelques  extraits  d’une  lettre  écrite,  en 
novembre  dernier,  au  comité  de  la  Société  des  Missions 
épiscopales  par  l’évêque  anglican  de  Waiapou  : 

« Dans  le  courant  de  l’été,  ce  dignitaire  ecclésiastique  avait 
visité  la  plus  grande  partie  de  son  diocèse,  qui  comprend 
toute  la  partie  orientale  de  l’île,  et  par  conséquent  les  lieux 
où  se  passaient  jadis  les  scènes  de  cannibalisme  racontées 
par  M.  Maunsell.  Sur  quelques  points  de  cette  vaste  étendue 
de  pays,  l’évêque  ne  fut  pas  satisfait  de  l’état  religieux  des 
populations.  11  les  trouva  indifférentes  et  tristement  absorbées 
par  les  intérêts  matériels.  Mais  ailleurs  les  sujets  d’encou- 
ragement et  de  joie  abondèrent. 

« Tout  voyageur  allant  de  Tauranga  à Hicks  bay  sera, 
dit-il,  frappé  d’une  chose.  C’est  qu’il  se  trouve  à peine,  sur 
la  route,  un  village  de  quelque  importance  qui  n’ait  son 
église  de  bois,  solidement  construite  et  de  l’usage  le  plus 
commode.  Plusieurs  de  ces  édifices  sont  assez  élevés  pour 
qu’on  les  aperçoive  du  pont  des  navires  qui  côtoient  le 
rivage;  et,  ce  qui  vaut  mieux,  presque  tous  se  remplissent, 
aux  heures  des  services,  d’auditeurs  empressés  et  recueillis. 
Les  troupeaux  désirent  vivement  d’avoir  des  pasteurs  indi- 
gènes, et  les  collectes  qu’ils  ont  faites  parmi  eux  pour  arriver 
à ce  but  dépassent  déjà  700  livres  (17,500  fr.).  La  plupart 
des  village*  ont  de  plus,  à côté  du  temple,  une  maison  très 
convenablement  meublée  qu’ils  appellent  le  Wliare  Àlinite 
(la  maison  du  pasteur),  et  qui  est  uniquement  destinée,  en 
effet,  à recevoir  les  pasteurs  indigènes  ou  étrangers  qui  les 
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viennent  visiter.  Quand  à la  piété,  on  peut  dire  que  l’état  de 
ces  populations  est  satisfaisant  et  qu’elles  se  montrent  em- 
pressées à suivre  les  directions  qu’on  leur  donne.  Le  chiffre 
des  indigènes  que  j’âi  confirmés  dans  les  différents  villages 
s’est  élevé  à 441,  parmi  lesquels  j’ai  vu  avec  joie  figurer 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens  des  deux  sexes  qui  avaient 
reçu  le  baptême  dans  leur  enfance.  Ce  fait  indique  une 
réaction  heureuse,  car  il  y a quelques  années  on  ne  voyait 
que  trop  souvent  les  enfants  grandir  en  méprisant  la  religion 
professée  par  leurs  parents.  » 

L’évêque  annonce  ensuite  qu’il  a l’intention  de  tenir  pro- 
chainement un  synode  diocésain,  dont  presque  tous  les 
membres  seront  des  indigènes,  puis  il  raconte  l’ordination 
d’un  pasteur. 

« La  journée  d’hier,  dit-il,  restera  longtemps  en  honneur 
parmi  nos  gens  de  Tauranga.  J’y  ai  conféré  les  ordres  du 
diaconat  à IhaiaTe  Ahu,  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  travaille 
sous  la  direction  du  Rév.  T.  Chapman.  Depuis  longtemps 
notre  vénérable  frère  (âgé  aujourd’hui  de  soixante-treize  ans) 
désirait  voir  entrer  dans  le  ministère  sacré  ce  natif,  qui 
pourra  le  suppléer  dans  une  partie  de  ses  fonctions.  Aussi  le 
bon  vieillard  s’est-il  écrié,  comme  autrefois  Siméon  : « Sei- 
gneur, tu  laisses  maintenant  ton  serviteur  aller  en  paix.  » 
lhaia  va  dès  à présent  diriger  l’Eglise  de  Maketa.  » 

Le  nombre  des  pasteurs  indigènes  de  la  Nouvelle-Zélande 
est  actuellement  de  dix,  pour  l’Eglise  anglicane  seulement. 
Les  Wesleyens,  qui  ont  aussi  une  mission  importante  dans 
l’île,  comptent  également  un  assez  grand  nombres  d’agents 
de  race  maori.  • 
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ALLEMAGNE. 

TRAVAUX  BIBLIQUES  PARMI  LES  ISRAÉLITES. 

Les  colporteurs  employés  à répandre  la  Parole  de  Dieu 
en  Allemagne  ont  souvent  l’occasion  de  l’offrir  aux  nombreux 
juifs  qu’on  rencontre  dans  ce  pays,  mais  généralement  cette 
partie  de  leur  tâche  est  peu  encourageante.  « A R...,  vieille 
cité  juive,  écrit  l’un  d’eux,  la  colère  des  Israélites  contre  moi 
fut  telle  que  pour  sauver  ma  vie  je  fus  un  jour  obligé  de 
prendre  la  fuite.  Une  autre  fois,  une  troupe  de  mauvais  sujets 
m’assaillit  en  pleine  rue  d’un  torrent  d’injures  des  plus 
grossières.  Une  de  mes  Bibles  avait  été  portée  au  vieux 
rabbin  de  l’endroit;  il  ordonna  de  la  jeter  sur-le-champ  au 
feu.  L’ayant  appris,  je  me  rendis  en  hâte  chez  lui,  suivi  de 
toute  une  foule.  En  approchant  de  la  maison,  j’entendis  le 
rabbin  vociférer  d’une  manière  si  violente  que  je  perdis 
presque  courage.  J’entrai  néanmoins  et  le  saluai  poliment. 
Il  me  répondit  en  me  demandant  brusquement  : « Quel  est 
votre  métier?»  Et  tous  mes  efforts  pour  le  calmer  furent  inu- 
tiles; il  me  fallut  abandonner  le  terrain.  A peine  étais-je 
rentré  chez  moi,  pour  me  reposer  un  peu,  que  quelques 
juifs  se  présentèrent  pour  me  voir.  Je  me  sentais  peu  disposé 
à entrer  en  discussion  avec  eux;  mais  comme  ils  me  paru- 
rent plus  raisonnables  que  leur  chef  religieux,  je  leur  expli- 
quai le  but  de  notre  Société.  Ils  examinèrent  alors  mes 
livres,  et  n’y  trouvant  rien  à redire,  ils  m’en  achetèrent  plu- 
sieurs. D’autres  l’ayant  appris,  suivirent  leur  exemple,  et 
il  se  trouva  qu’à  la  fin  j’avais  vendu  tous  les  exemplaires 
hébreux  que  j’avais  en  magasin.  » 

Un  autre  colporteur  écrit  : <r  A la  fin  d’une  conversation 
avec  un  juif,  j’eus  la  douleur  d’entendre  sortir  de  sa  bouche 
ces  paroles  pleines  d’amertume  : « J’ai  le  plus  grand  respect 
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pour  Christ,  et  si  vous,  ses  disciples  maudits,  vous  aviez  tou- 
jours agi  d’une  manière  conforme  à ses  enseignements,  ou 
si  vous  le  faisiez  encore  maintenant,  il  n’y  aurait  plus  de  juifs 
au  monde.  » 

Malgré  tout,  cependant,  les  populations  israélites  de  l’Alle- 
magne manifestent  des  dispositions  de  plus  en  plus  favorables 
au  sujet  des  saintes  Ecritures.  Elles  recherchent  non-seule- 
ment l’Ancien  Testament  en  langue  hébraïque,  mais  très 
souvent  aussi  toute  la  Bible  en  allemand. 

Et  les  bonnes  dispositions  de  ce  peuple  s’accroîtraient 
encore,  on  peut  en  être  sûr,  si  la  conduite  de  la  plupart  des 
soi-disant  chrétiens  ne  lui  était  en  scandale.  La  meilleure 
des  recommandations  pour  le  Livre  de  Dieu,  c’est  la  vie  d’un 
chrétien  sincère  et  conséquent.  Quand  le  Seigneur  réveillera 
les  Eglises  qui  dorment,  le  monde  entier  s’ébranlera  pour 
entrer  par  la  porte  étroite.  Puissions-nous  voir  bientôt  cet 
heureux  jour! 

(56e  B apport  dp  la  Société  biblique  britannique 
et  étrangère.') 
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LES  FUMEURS  D’OPIUM  CHINOIS. 

La  Chine  est  dès  à présent  assez  connue  pour  que  cha- 
cun ait  entendu  parler  des  affreux  ravages  tout  à la  fois 
moraux  et  physiques  qu’y  exerce  l’usage  de  l’opium,  et  nos 
missionnaires  ont  trop  souvent  occasion  d’en  parler  pour 
que  quelques  détails  sur  cette  plaie  du  monde  chinois  ne 
soient  pas  ici  à leur  place.  Voici  ce  qu’un  témoin  oculaire 
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en  écrivait  1’  année  dernière  à l’un  de  nos  grands  journaux 
quotidiens  : 

« La  quantité  d’opium  que  les  Chinois  absorbent  annuel- 
lement est  effrayante.  Cette  denrée  délétère,  ..dont  l’entrée 
dans  le  Céleste-Empire  est  toujours  défendue  par  décret 
impérial,  a envahi  tous  les  marchés.  D’abord  réservé  aux 
seuls  mandarins,  qui  en  usaient  pour  eux  et  leurs  invités 
comme  d’un  objet  de  luxe  et  de  fantaisie,  le  goût  de  ce  poi- 
son s’est  répandu  peu  à peu  parmi  les  riches,  et  enfin  dans 
le  peuple.  Toutes  les  classes  de  la  société  chinoise  en  con- 
somment aujourd’hui.  Les  femmes  de  l’Empereur  elles- 
mêmes  ont  succombé  à la  tentation.  Le  gouvernement  serait 
e n ce  moment  impuissant  à défendre  ce  qui  est  devenu  plus 
qu’une  habitude,  une  nécessité. 

« Quant  aux  mandarins,  les  droits  d’entrée  qu’ils  prélè- 
vent à leur  profit  sur  l’opium  sont  trop  considérables  pour 
qu’ils  ne  s’ingénient  pas  à en  faciliter  la  vente  tout  en  ayant 
l’air  de  s’y  opposer.  Dans  toutes  les  villes  de  l’empire  on 
voit  des  tabagies,  véritables  maisons  patentées,  qui  n’exer- 
cent ostensiblement  leur  commerce  qu’à  force  de  présents, 
que  ne  refusent  jamais  les  mandarins  et  les  tao-taï. 

« Ces  tabagies  sont  généralement  tenues  par  des  femmes 
de  mauvaise  vie.  Tous  ces  établissements  se  ressemblent. 
Ce  sont  d’affreux  bouges  à peine  éclairés.  Sur  les  tables, 
placées  au  milieu  de  la  salle,  sont  disposées  des  pipes  à longs 
tuyaux,  de  petites  broches  ou  pinces  qui  servent  à prendre 
les  boulettes  d’opium,  qu’on  chauffe  légèrement  avant  de  les 
introduire  dans  les  pipes;  des  théières,  des  tasses  et  quel- 
ques liqueurs  du  pays;  dans  tout  le  pourtour,  on  voit  des 
cases  en  bambou,  espèces  d’alcôves  ou  sont  dressés  des  lits 
de  rotins  couverts  de  nattes  sur  lesquels  viennent  se  coucher 
les  fumeurs. 

« C’est  là  que  les  Chinois  viennent  aspirer  ces  vapeurs 
narcotiques  qui,  prises  à petite  dose,  peuvent,  par  une 
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excitation  du  système  nerveux,  transporter  leur  esprit  dans 
le  monde  des  chimères,  mais  qui  finissent  par  les  abrutir  et 
les  tuer. 

« Le  goiit  de  l’opium  est  irrésistible,  dit-on,  et  l’estomac 
ne  peut  plus  s’en  passer  une  fois  qu’il  en  a absorbé.  Le  fu- 
meur commence  par  aspirer  une  ou  deux  pipes,  puis  suc- 
cessivement il  double  la  dose,  qui  ne  suffit  bientôt  plus  à 
son  appétit;  il  y a des  fumeurs  qui  vont  jusqu’à  dix,  douze, 
quinze  et  vingt  pipes  par  jour;  ils  succombent  presque  tou- 
jours au  bout  de  huit  ou  dix  années.  Des  observations 
rigoureuses  faites  sur  les  fumeurs  d’opium  permettent  d’af- 
firmer que  tous  abrègent  leur  existence  d’un  certain  nombre 
d’années. 

a L’opium  se  fume  dans  des  pipes  de  terre  rouge,  de 
forme  cylindrique,  à l’extrémité  desquelles  se  trouve  la 
petite  ouverture  dans  laquelle  on  introduit  l’opium.  Les  uns 
aspirent  l’opium  pur,  d’autres  le  mélangent  d’essence  de 
rose.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  aspiré  plusieurs  gor- 
gées, les  fumeurs  éprouvent  d’abord  le  vertige,  puis  ils  suc- 
combent au  sommeil,  qui  dure  quelquefois  plusieurs  heures  et 
auquel  succède  une  complète  prostration. 

« En  visitant  une  des  tabagies  de  la  station  de  Lou-Kong, 
en  voyant  des  Chinois  ravis  au  septième  ciel,  je  ne  pus 
résister  à la  tentation.  Je  me  couchai  sur  une  des  nattes  de 
l’établissement,  et  après  quatre  ou  cinq  aspirations,  je  ne 
tardai  pas  à me  laisser  gagner  par  le  sommeil,  qui  dura 
près  de  trois  heures.  On  ne  saurait  se  figurer  l’influence 
prodigieuse  qu’exerce  sur  le  système  nerveux  la  fumée  de 
l’opium.  Si  la  réalité  s’efface  devant  ses  rêves  insensés,  pen- 
dant lesquels  l’imagination  la  moins  exaltée  se  laisse  empor- 
ter à travers  les  félicités  de  l’inconnu,  il  faut  reconnaître 
qu’en  sortant  de  ce  trouble  nerveux,  le  corps  éprouve  un 
malaise,  une  lassitude  qui  envahissent  la  tête  comme  tous 
les  membres.  Aussi  est-il  facile  de  reconnaître  les  fumeurs 
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d’opium  à leur  face  décolorée,  à leur  corps  amaigri,  au 
tremblement  continuel  de  leurs  membres  et  à la  cavité  sinis- 
tre de  leurs  yeux. 

« Le  pavot  qui  sert  à fabriquer  l’opium  se  récolte  dans 
les  trois  provinces  de  Bombay,  Bénarès  et  Calcutta,  et  c’est 
précisément  dans  les  districts  d’Avrangâbâd,  de  Malwa  et  de 
Patna  qu’on  prépare  les  fameuses  caisses  qui  se  paient  au 
poids  de  l’or  sur  la  côte  de  la  Chine,  » etc.,  etc. 

Qui  ne  se  sentirait,  après  avoir  lu  ce  navrant  tableau, 
pressé  de  faire  des  vœux  pour  une  prompte  extension  de 
l’influence  chrétienne  dans  l’empire  chinois?  Mais,  hélas! 
que  nous  sommes  loin  d’un  pareil  résultat  et  combien  sont 
minimes  encore  les  moyens  mis  en  œuvre  pour  l’obtenir  ! 


NOUVELLES  RÉGENTES 


ANGLETERRE. 

La  grande  Société  des  Missions  de  l’Eglise  établie  ( Church 
missionnary  Society ) a célébré  son  soixante-troisième  anni- 
versaire le  6 de  ce  mois,  sous  la  présidence  du  comte  de  Chi- 
chester,  et  comme  toujours  en  présence  d’une  foule  que 
pouvait  à peine  contenir  la  vaste  salle  d’Exeter-Hall.  Les 
extraits  du  rapport  que  le  secrétaire  a lus  à l’assemblée  ont 
constaté  de  sensibles  progrès  sur  à peu  près  tous  les  points 
de  l’immense  champ  qu’embrassent  les  opérations  de  la  So- 
ciété, mais  surtout  en  Chine,  dans  l’Inde,  sur  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique  et  dans  les  possessions  britanniques  du 
nord  de  l’Amérique.  Un  des  faits  les  plus  remarquables  de 
l’année  a été  la  résolution  prise  par  les  Eglises  indigènes  de 
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la  colonie  de  Sierra-Leone,  et  par  une  bonne  partie  déjà  de 
celles  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  se  suffire  à elles-mêmes  et 
de  permettre  ainsi  à la  Société  de  reporter  sur  d’autres  en- 
treprises les  sacrifices  pécuniaires  qu’elle  faisait  en  leur  fa- 
veur. On  espère  que  cet  exemple  sera  suivi  bientôt  dans 
quelques  autres  champs  de  mission,  notamment  au  sud  de 
l’Inde  et  même  en  Chine. 

Les  recettes  de  l’année  se  sont  élevées  à la  somme  de 
3,487,000  fr.  et  les  dépenses  à celle  de  3,420,000  ; mais 
plus  de  500,000  fr.  reçus  et  dépensés  dans  les  missions 
mêmes  ne  sont  pas  compris  dans  ces  chiffres.  En  les  y ajou- 
tant le  total  des  recettes  aura  été  d’environ  quatre  millions. 

La  Société,  qui  avait  l’année  dernière  148  stations,  n’en  a 
plus  maintenant  que  147,  mais  en  tenant  compte  des  Eglises, 
ci-dessus  mentionnées,  qui  se  sont  séparées  d’elle  pour  vivre 
de  leur  vie  propre,  il  se  trouve  qu’il  y a eu  une  augmenta- 
tion réelle.  Le  nombre  des  missionnaires  consacrés  que  la 
Société  a employés  est  de  266,  celui  des  autres  agents  euro- 
péens de  39  et  celui  des  ouvriers  indigènes  de  plus  de 
2,500.  La  Société  compte  dans  ses  stations  environ  21,000 
communiants. 

Quelques  orateurs  missionnaires  ont  accru  l’intérêt  de  la 
séance  par  les  détails  qu’ils  ont  donnés  sur  leurs  champs 
d’activité  respectifs.  C’étaient  l’évêque  anglican  de  Sierra- 
Leone,  le  Rév.  Filzpatrick,  du  Punjab,  et  le  Rév.  Thomas, 
du  Tinevelly. 

Plusieurs  évêques  et  hauts  dignitaires  de  l’Eglise  d’Angle- 
terre assistaient  ou  ont  pris  part  à la  séance.  Nous  remar- 
quons ce  détail  parce  qu’il  est  un  indice  frappant  des  progrès 
que  la  cause  des  missions  a faits  au  sein  de  cette  Eglise. 
Lorsque  la  Société  fut  fondée,  elle  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  l’approbation  des  évêques  et  longtemps  elle  les  avait 
vus  se  tenir  à l’écart  d’elle  et  de  ses  travaux. 

Deux  mois  avant  son  assemblée  générale,  le  comité  de  la 
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Société  avait  déjà  fêté  solennellement  la  translation  de  ses 
bureaux  de  Salisbury  Square  dans  un  nouveau  local  qu’il 
avait  fait  construire  et  qu’avaient  rendu  nécessaire  l’ac- 
croissement de  son  personnel  d’ouvriers  et  de  ses  travaux 
d’administration.  Précédemment  déjà  le  comité  avait  dû 
changer  de  local  pour  les  mêmes  raisons. 


LIBÉRALITÉ  CHRÉTIENNE. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs  connaissent  peut-être  deux  ou- 
vrages traduits  de  l’anglais,  sous  les  titres  de  V Héritier  de 
Redclyjfe,  et  de  la  Chaîne  de  marguerites . L’auteur  de  ces 
livres,  qui  ont  eu  en  Angleterre  un  succès  immense,  est  une 
dame  nommée  Miss  Yonge,  et  si  nous  ajoutons  que  c’est  une 
chrétienne,  nous  n’apprendrons  certainement  rien  de  nou- 
veau à ses  lecteurs.  Mais  ce  que  nous  n’avons  pas  vu  encore 
mentionné  en  France,  c’est  l’usage  que  Miss  Yonge  fait  du  pro- 
duit de  ses  écrits.  Une  partie  considérable  de  celui  de  l' Héri- 
tier de  Redclyffea.  été  consacré  par  elle  à l’affrètement  d’un 
navire  missionnaire  mis  à la  disposition  de  l’évêque  anglican 
de  la  Nouvelle  Zélande,  et  sur  ce  qu’a  rapporté  la  Chaîne  de 
marguerites , 50,000  fr.  ont  servi,  dit-on,  à la  fondation 
d’un  collège  missionnaire  à Aukland,  capitale  de  la  Nou- 
velle-Zélande. C’est  toujours  un  beau  et  instructif  spectacle 
que  de  voir  les  dons  de  l’intelligence  tourner  ainsi  au  profit 
de  l’avancement  du  règne  de  Christ  dans  le  monde. 


RUSSIE. 

Depuis  quelques  années  l’intérêt  pour  la  conversion  des 
païens  a fait  de  sensibles  progrès  parmi  les  chrétiens  évan- 
géliques de  la  Finlande  russe.  Une  Société  de  Missions  s’est 
organisée  et  a reçu  déjà  des  sommes  assez  importantes, 
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qu’elle  a réparties  entre  quelques-unes  des  nombreuses  So- 
ciétés du  même  genre  que  possède  l’Allemagne.  Deux  jeunes 
Finlandais  se  préparent  à devenir  missionnaires  et  sont  en 
voie  de  préparation  à Berlin.  Tous  deux  se  proposent  d’aller 
évangéliser  la  tribu  indoue  des  Coles,  parmi  lesquels  la  So- 
ciété des  Missions  de  Berlin  a déjà  obtenu  de  si  remarqua- 
bles succès.  La  nouvelle  Société  finlandaise  a décidé  de 
prendre  à sa  charge  la  station  que  pourront  fonder  ces  deux 
jeunes  missionnaires,  et  pour  peu  que  ses  recettes  continuent 
à s’accroître  dans  la  proportion  où  elles  l’ont  déjà  fait,  on 
peut  espérer  qu’elle  ne  s’en  tiendra  pas  à ce  premier  essai. 


ÉVANGÉLISATION  DES  ARABES. 

La  Société  qui  s’est  récemment  constituée  à Londres  dans 
le  but  spécial  de  faire  annoncer  l'Evangile  aux  Arabes, 
s’est  mise  résolument  à l’œuvre  et  a déjà  reçu  quelques  en- 
couragements. Ses  premiers  travaux  en  Syrie  avaient  rencon- 
tré dès  l’abord  de  graves  difficultés  qui  paraissent  aujourd’hui 
aplanies.  Un  indigène  converti,  bien  instruit  et  plein  de 
dévouement,  remplit  au  Caire  les  fonctions  de  lecteur  de  la 
Bible  parmi  les  mahométans,  et  s’en  acquitte  de  telle  ma- 
nière, que  M.  Reichardt,  le  missionnaire  des  Juifs,  voit  un 
grand  nombre  d’Arabes  fréquenter  ses  services  religieux, 
venir  à son  dépôt  de  livres  sacrés  et  lui  demander  des  en- 
tretiens particuliers.  On  espère  que  du  Caire  l’œuvre  pourra 
s’étendre,  d’un  côté  aux  Arabes  du  mont  Sinaï,  et  de  l’autre 
à ceux  de  l’Algérie. 

— Un  missionnaire  américain,  nommé  M.  Coffing,  vient 
d’être  massacré  en  Syrie  par  des  voleurs,  en  même  temps 
qu’un  chrétien  de  l’Eglise  protestante  d’Aïntab,  qui  était  à 
son  service. 


Paris.  — Typ.  de  Ch.  Maréchal,  successeur  de  Mme  Suith,  rue  Fontaine-au-Roi,  18 
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A.-J.-L.  Galland. 

L’homme  excellent  auquel  revient  l’honneur  d’avoir  ou- 
vert l’Institut  de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de 
Paris  et  d’avoir  rédigé  les  premières  livraisons  de  ce  journal, 
M.  A.-J.-L.  Galland,  est  mort  tout  récemment  à Neuveville, 
dans  le  canton  de  Berne.  Son  nom,  malgré  l’obscurité  dont 
l’entourait  depuis  longtemps  une  humilité  peu  commune,  est 
toujours  resté  cher  à nos  Eglises  et  ne  s’effacera  jamais  de 
leur  souvenir.  Bien  que  les  travaux  de  sa  charge  de  directeur 
ne  Se  soient  point  étendus  au-delà  de  deux  années,  M.  Galland 
en  contribuant  à donner,  dès  le  début,  à notre  Société  un 
caractère  franchement  évangélique  et  en  lui  imprimant  une 
vigoureuse  impulsion,  en  a préparé  les  succès  subséquents 
et  s’est  acquis  par  là  des  droits  durables  à notre  amour  et 
à notre  reconnaissance.  S’il  résigna  ses  fonctions  si  tôt  après 
les  avoir  acceptées,  c’est  qu’une  épreuve  bien  douloureuse, 
la  perte  de  son  fils,  avait  réagi  sur  sa  constitution  au  point 
de  lui  causer  une  maladie  qui  semblait  devoir  être  mortelle 
et  qui  l’obligea  à retourner  dans  sa  patrie. 

11  était  né  à Genève  en  1792,  et  après  avoir  fait  d’excel- 
lentes études  dans  celte  ville,  il  avait  été  consacré  au  saint 
ministère  en  1815.  L’année  suivante,  il  fut  appelé  à desser- 
vir la  paroisse  française  de  Berne.  Sa  prédication  y produisit 
beaucoup  de  sensation  et  fut  abondamment  bénie. 

Voulant  donner  une  marque  de  son  attachement  à ce  trou- 
peau qu’il  ne  cessa  jamais  de  chérir,  il  se  décida,  après  l’a- 
ie 
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voir  quitté,  à publier  une  série  de  sermons  qu’il  lui  avait 
prêcbés.  Ces  discours,  qui  roulent  sur  la  Passion,  témoi- 
gnent du  profond  amour  qu’il  portait  au  Sauveur  et  de  la 
manière  à la  fois  entraînante  et  pratique  dont  il  savait  par- 
ler de  ses  souffrances  et  de  sa  mort. 

Depuis  1838,  M.  Galland  a été  successivement  pasteur  à 
Sonvillier  et  à Neuveville,  et  a rempli  les  fonctions  de 
doyen  du  synode  du  Jura.  C’est  au  milieu  des  travaux  de 
son  ministère  qu’il  est  mort  d’une  attaque  d’apoplexie,  le 
9 mars  1862,  à l’âge  de  soixante-dix  ans. 

Puissions-nous,  comme  lui,  être  jusqu’à  la  fin  fidèles  à 
notre  Maître,  et  puisse  notre  Société  recueillir  tous  les  fruits 
des  vœux  ardents  et  des  prières  que  son  premier  directeur 
n’a  jamais  cessé  de  faire  pour  elle  ! 

...»  a if  O 

AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

RÉSUMÉ  DES  DERNIÈRES  NOUVELLES. 

Arrivée  de  M.  et  Mme  E.  Rolland  et  de  M.  Duvoisin  au  Cap.  — Morija. 

— Morts  édifiantes.  — Une  annexe  fondée  par  M.  Maeder. 

Nous  venons  d’apprendre  l’heureuse  arrivée  de  M.  et 
Mme  Emile  Rolland  et  de  M.  Duvoisin  à la  ville  du  Cap.  Au 
moment  oii  ils  nous  écrivaient,  leurs  préparatifs  de  départ 
pour  le  Lessouto  étaient  à peu  près  terminés.  Nous  pouvons 
donc  espérer  qu’ils  sont  déjà  entrés  dans  leur  champ  de  tra- 
vail. Leur  traversée  a été  de  près  de  trois  mois  ; mais,  mal- 
gré, sa  longueur,  elle  leur  eût  paru  très  supportable,  s’il  ne 
se  fût  trouvé  qu’en  dépit  de  leur  vocation  missionnaire, 
leur  organisation  physique  était  exceptionnellement  impro- 
pre au  genre  de  locomotion  que  procurent  les  vents  et  les 
flots.  En  signalant  le  fait  que  nos  jeunes  amis  ont  eu  presque 
continuellement  le  mal  de  mer  pendant  une  traversée  de 
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quatre-vingt-trois  jours,  nous  sommes  sûrs  que  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  savent  par  expérience  de  quoi  il  s’agit,  ne  trou- 
veront pas  que  l’épreuve  dont  nous  parlons  ait  été  trop  lé- 
gère pour  mériter  que  nous  en  fissions  mention. 

« Du  reste,  ajoute  M.  Duvoisin,  nous  n’avons  eu  à nous 
plaindre  que  de  la  mer.  Notre  vie  à bord  de  VEpsom  a été 
facile  à tous  égards.  Le  capitaine  et  ses  officiers  se  sont  tou- 
jours montrés  envers  nous  pleins  d’obligeance.  Notre  tra- 
versée n’a  été  accompagnée  d’aucun  événement  remar- 
quable. Aucun  danger  imminent,  aucun  accident,*  aucune 
tempête  n’a  réclamé  une  délivrance  éclatante  du  Seigneur. 
Il  a fait  couler  pour  nous  les  eaux  de  Siloé  ; ses  grâces 
ont  été  de  toutes  les  heures  ; ses  voies  ont  été  celles 
d’un  père  ; elles  sont  si  merveilleuses  que  nous  ne  pourrions 
les  concevoir  et  les  dire.  Il  a été  envers  nous  ce  qu’il  a 
toujours  été,  un  Dieu  fidèle,  et  notre  voyage  s’offre  à nous 
comme  une  image  en  raccourci  de  la  vie.  Nous  avons  eu  là 
nos  bons  et  nos  mauvais  jours,  nos  heures  de  rafraîchisse- 
ment comme  aussi  nos  heures  d’angoisse  ; nous  avons  ap- 
pris à souffrir,  puissions-nous  dire  aussi  à bénir  Celui  qui  a 
ôté  la  souffrance  ; et  si,  portant  nos  regards  en  arrière,  ces 
trois  mois  passés  sur  les  flots  de  l’Océan  ne  s’offrent  pas  à 
notre  imagination  sous  des  couleurs  riantes,  ce  n’est  qu’a- 
vec un  sentiment  plus  vif  de  reconnaissance  que  nous  foulons 
cette  terre  qui,  elle,  ne  se  balance  pas  sous  nos  pieds.  Vos 
prières  nous  ont  gardés  ; la  prière  des  amis  chrétiens,  ce  fil 
électrique  et  conducteur  de  la  grâce,  qui  va  d’un  cœur  à 
l’autre  sur  la  terre,  en  passant  par  le  ciel,  s’est  fait  sentir 
aux  nôtres  sur  les  flots.  C’est  elle  qui  nous  a souvent  conso- 
lés et  soutenus  dans  les  angoisses  et  rabattement,  comme 
c’est  elle  aussi  dont  le  contre-coup  céleste  nous  remplit  à 
cette  heure  de  force  et  de  courage  en  présence  des  difficultés 
qui  sont  encore  devant  nous.  » 

M.  Mabille,  dans  une  lettre  adressée  au  Comité,  en  date  du 
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31  mars,  donne  des  informations  encourageantes  sur  l’état 
de  son  œuvre.  L’histoire  des  missions  modernes  n’offre  rien 
de  plus  édifiant  que  ce  que  notre  frère  nous  écrit  au  sujet 
de  la  mort  de  deux  des  plus  anciens  membres  de  l’Église  de 
Morija  : 

or  L’œuvre  du  Seigneur  continue  à avancer,  quoique  len- 
tement, au  moins  à vues  humaines.  De  temps  en  temps,  on 
m’amène  de  villages  éloignés  quelque  personne  travaillée  par 
le  sentiment  de  ses  péchés  ; c’est  un  véritable  bonheur  et  un 
rafraîchissement  pour  mon  âme.  Les  païens  viennent  aussi 
en  plus  grand  nombre.  Les  services  sont  assez  bien  suivis,  et 
le  seront,  je  l’espère,  davantage  encore  à l’avenir. 

« Le  Seigneur  vient  de  donner  à mon  troupeau  deux 
avertissements  bien  sérieux,  en  retirant  à lui,  à peu  de 
jours  de  distance,  deux  des  membres  les  plus  anciens. 

« Il  y a à peine  deux  semaines,  je  passais  dans  le  village 
de  Kodo,  me  rendant  à celui  qu’ont  fondé  à Thaba-Tololi 
les  émigrés  de  Béthulie.  Pendant  que  je  me  reposais  et  que 
mon  cheval  se  refaisait  un  peu  en  paissant,  j’appris  qu’une 
habitante  de  l’endroit,  déjà  âgée  et  depuis  longtemps  ma- 
lade, paraissait  approcher  rapidement  de  sa  fin.  J’allai  aus- 
sitôt la  voir  dans  sa  cabane,  oïi  je  la  trouvai  couchée,  pres- 
que semblable  à un  cadavre.  Au  son  de  ma  voix,  elle  ou- 
vrit les  yeux  et  demanda  qu’on  la  tournât  de  mon  côté.  Son 
visage  offrait  l’image  de  la  paix  ; c’était  la  servante  atten- 
dant tranquillement  l’arrivée  de  son  maître.  « Lémina,  lui 
dis-je,  me  connais-tu?  — Oui,  je  le  connais,  parle-moi.  — 
Qui  attends-tu?  — Le  Seigneur  Jésus.  — Doit-il  venir 
bientôt?  — Oui,  il  est  près.  — Qu’a-t-il  fait  pour  toi?  — 11  a 
porté  tous  mes  péchés, iln’en  reste  pas  mêmeunseul! — Y a- 
t-il  longtemps  que  tu  le  sais?  — Depuis  que  je  me  suis  don- 
née à lui,  toujours  il  m’a  gardée,  guidée  jusqu’à  aujour- 
d’hui. Je  suis  faible,  je  suis  vieille,  mais  bientôt  je  serai  dans 
le  ciel  ! » Nous  parlâmes  ainsi  pendant  quelques  instants, 
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après  quoi  je  fis  une  prière  pour  recommander  la  chère 
malade  à son  Sauveur,  et  je  remontai  à cheval  pour  conti- 
nuer mon  voyage.  Trois  jours  après,  un  messager  vint 
m’annoncer  la  mort  de  Lémina,  m’apportant  en  même 
temps,  écrites  par  son  beau-frère  Simone,  les  dernières 
paroles  de  notre  sœur.  Le  dimanche  matin,  23  mars,  on 
s’aperçut  qu’elle  devenait  très  faible.  Simone  s’approcha 
d’elle  et  lui  adressa  ces  mots  . « Que  dis-tu  maintenant,  Lé- 
mina? — Je  n’ai  rien  de  nouveau,  c’est  encore  aujourd’hui 
comme  depuis  longtemps,  Jésus  est  toujours  pour  moi  celui 
qui  a porté  mes  péchés  ; que  voulez-vous  de  plus?...  Je  m’en 
vais  bientôt,  je  ne  crains  plus  la  mort.  » Un  peu  plus  tard, 
elle  appela  son  fils,  son  mari,  son  beau-frère;  tous  étaient  là 
auprès  d’elle.  « Voyez,  leur  dit-elle , on  me  lave,  on  me 
lave  ! » — Nous  ne  voyons  rien  ! — a Comment  vous  ne 
voyez  pas  qu’on  me  lave  tout  le  corps  et  l’âme  aussi  pour 
en  enlever  toutes  les  souillures?  » — Vers  le  soir,  elle  parut 
se  réveiller  comme  en  sursaut  : « Les  cieux  s’ouvrent  bril- 
lants de  gloire,  s’écria-t-elle,  les  cieux  s’ouvrent!  Je  vais 
entrer!  » Ce  fut  sa  dernière  parole. 

« Hier,  un  autre  de  nos  frères,  le  vieil  Enoke,  l’un  des 
premiers  baptisés  de  cette  station,  rendit  paisiblement  son 
âme  à Dieu.  Depuis  longtemps  vieux  et  infirme,  il  ne  pou- 
vait plus  venir  assister  aux  services  publics.  Il  recevait  sou- 
vent des  visites,  et  je  suis  allé  plusieurs  fois  auprès  de  lui, 
moins  pour  l’exhorter  que  pour  recevoir  de  l’instruction. 

« Vendredi  dernier,  après  que  ses  enfants  eurent  fait  la 
prière  du  malin,  il  les  retint  pour  leur  dire  : « Il  faut  que  je 
vous  dise  qu’aujourd’hui  je  suis  guéri,  complètement  guéri  ; 
le  Seigneur  m’a  envoyé  de  la  force,  de  telle  sorte  que  si  je 
veux  je  puis  me  lever  et  même  marcher,  a 

« 11  se  recoucha  ; quelques  heures  après  il  répéta  : « Je 
suis  guéri.  Je  rends  grâces  à Dieu  de  ce  que  je  ne  l’ai  pas 
déshonoré  par  des  péchés  scandaleux  ; ii  m’a  donné  de  la 
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force  pour  marcher  jour  après  jour  dans  le  chemin  du  sa- 
lut ; mais,  néanmoins,  parce  que  je  suis  pécheur,  si  je  n’a- 
vais pas  Jésus,  je  serais  bien  malheureux.  Jésus  m’a  sauvé, 
et,  maintenant  je  suis  guéri  ; il  m’a  donné  des  forces  au- 
jourd’hui, aussi  je  vais  partir  ! Ah  ! mes  enfants,  vous  ne 
savez  pas  quel  cantique  j’aime  plus  que  tous  les  autres  ; 
c’est  celui  qui  dit  : 

L’Eternel  est  mon  berger 
Je  n'aurai  point  de  disette,  etc. 

« Mais  il  y a un  verset  que  vous  ne  comprenez  pas  encore; 
moi  je  le  comprends  maintenant  : 

Quand  je  traverserais  la  vallée 
De  l’ombre  de  la  mort 
Je  ne  craindrais  rien,  etc. 

« Vous  voyez  bien  pourquoi  j’ai  maintenant  de  la  force, 
tandis  que  jusqu’ici  j’étais  faible...  c’est  que  je  vais  partir!  » 

« Il  se  tut,  s’enveloppa  de  sa  couverture;  bientôt  après  il 
perdit  le  sentiment  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  et 
hier,  dimanche  au  soir,  il  expira  tranquillement  sans  peine 
et  sans  souffrance. 

« Je  reviens  de  son  enterrement.  II  y avait  quelques  païens 
sur  sa  tombe,  malgré  leur  aversion  pour  tout  ce  qui  rappelle 
la  mort  et  pour  tout  ce  qu’elle  a touché.  La  tombe  a été 
creusée  en  vue  du  village,  de  telle  sorte  que  les  enfants  du 
défunt  auront  sans  cesse  sous  les  yeux  un  avertissement  so- 
lennel. Peut-être  le  Seigneur  s’en  servira-t-il  pour  agir  sur 
l’âme  du  fils  aîné,  qui  est  devenu  plus  païen  que  ceux  qui 
n’ont  jamais  connu  l’Evangile  et  qui  n’ont  pas  pu  contempler 
ses  effets  bénis,  ni  aussi  souvent  ni  d’aussi  près  qu’il  l’a 
pu.  » 
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Quelle  démonstration  de  la  puissance  de  l’Evangile  dans 
ces  deux  morts  triomphantes  ! 

Celui  qui  transcrit  sur  cette  feuille  le  récit  de  M.  Mabille  se 
rappelle  le  temps  où  Lémina  et  Enoke,  encore  païens,  sem- 
blaient tout  autant  insensibles  aux  appels  de  l’amour  divin 
que  les  ossements  desséchés  paraissaient  devoir  l’être  aux 
accents  d’Ezéchieî.  Mais  la  lumière  s’est  faite  dans  ces  cœurs 
ténébreux,  une  nouvelle  vie  y a pénétré,  le  saint  Esprit  y a 
établi  sa  demeure,  et  pendant  une  vingtaine  d’années  ces 
deux  païens,  qui  étaient  arrivés  aux  confins  de  la  vieillesse 
sans  soupçonner  qu’ils  eussent  un  Dieu  au  ciel,  ont  vécu 
soumis  à ses  lois,  heureux  dans  sa  communion,  forts  de  ses 
promesses,  et  l’on  vient  de  voir  avec  quelle  joie  ils  se  sont 
envolés  dans  son  sein.  Quelle  autre  apologie  du  christianisme 
pourrait-on  désirer?  Tristes  et  stériles  doutes  de  la  critique 
moderne,  que  vous  paraissez  intempestifs  en  présence  de 
pareils  faits!... 

Les  lignes  suivantes  de  M.  Mabille  sur  l’école  de  Morija 
ne  seront  pas  lues  sans  intérêt  : 

« J’ai  remis  l’école  presque  entièrement  entre  les  mains 
de  Philémon  Rapétloané.  Ce  jeune  chrétien,  pendant  qu’on 
réparait  le  temple  et  qu’il  nous  prêtait  le  secours  de  ses  bras, 
est  tombé  du  haut  du  toit.  Il  a échappé  aux  conséquences 
fatales  que  cet  accident  eût  pu  avoir  pour  sa  vie,  mais  il  est 
demeuré  estropié.  Comme  c’est  un  jeune  homme  instruit, 
comparativement  au  grand  nombre,  je  l’ai  fait  maître  d’é- 
cole, et,  quoique  j’exerce  une  certaine  surveillance,  c’est  à 
peu  près  lui  seul  qui  porte  le  poids  de  la  charge.  Non  seule- 
ment il  fait  lire  et  écrire,  mais  il  tient  un  petit  cours  bibli- 
que, à sa  manière,  qui  est  tout-à-fuit  à la  portée  des  en- 
fants. L’école  est  bien  suivie  et  les  progrès  que  l’on  y fait 
sont  satisfaisants.  J’aimerais  cependant  voir  un  peu  plus  de 
sérieux  parmi  les  élèves  les  plus  âgés.  Je  crois  que  le  temps 
approche  où  parmi  la  jeunesse  il  n’y  aura  guère  plus  d’i- 
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gnorants  en  fait  de  lecture  et  d’écriture  ; nous  pourrons  alors 
hausser  un  peu  le  niveau  de  l’enseignement.  Des  livres  de 
lecture  adaptés  à l’enfance  nous  font  grand  défaut.  D’après 
le  conseil  de  la  plupart  de  mes  collègues,  j’ai  conservé  pour 
mon  propre  usage  une  petite  presse  qui  m‘a  été  envoyée 
d’Europe  par  un  ami,  et  j’espère  que  pendant  que  notre 
frère  Ellenberger  s’occupera  surtout  des  livres  saints,  je 
pourrai  mettre  en  circulation  quelques  traités  dont  le  besoin 
se  fait  sentir;  le  premier  de  ces  traités  est  déjà  entre  les 
mains  des  indigènes,  d 

M.  Maeder,  qui  a été  chargé  par  ses  frères  de  fonder  une 
annexe  dans  un  district  populeux,  situé  entre  Hermon  et 
Bélhesda,  nous  écrit  qu’il  a mis  la  main  à l’œuvre. 

a L’emplacement,  écrit-il,  est  beau,  entouré  de  champs 
fertiles,  et  les  gens  auxquels  j’ai  affaire  sont  doux  et  ai- 
mables. Je  suis  arrivé  ici  la  veille  de  Noël.  Depuis  ce  temps 
je  me  suis  sérieusement  occupé  à toutes  sortes  de  travaux,  et 
je  vais  commencer  à me  bâtir  une  maison  en  briques.  J’ai 
dû  laisser  encore  ma  famille  à Morija,  à cause  de  l’état  de 
santé  de  ma  femme.  J’espère  que  vous  sanctionnerez  l’éta- 
blissement de  cette  annexe,  dans  laquelle  je  travaille  avec 
plaisir.  Il  s’y  rattache  déjà  vingt-huit  chrétiens  qui  ont  été 
baptisés  dans  diverses  stations.  Comme  il  y a beaucoup  de 
villages  aux  environs,  le  champ  ouvert  à l’œuvre  spirituelle 
est  vaste.  Deux  personnes  réveillées  forment  le  noyau  d’une 
classe  de  catéchumènes  que  j’ai  ouverte  cette  semaine.  La 
jeunesse  commence  à se  rassembler  le  soir  autour  de  moi 
pour  me  demander  de  l’instruire.  Il  arrive  parfois  qu’une 
dizaine  de  garçons,  montés  sur  des  bœufs,  font  leur  appari- 
tion après  le  coucher  du  soleil,  vers  sept  ou  huit  heures;  ils 
reparlent  dans  l’obscurité  de  la  nuit,  après  avoir  appris  quel- 
que chose.  » 
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STATION  DE  MÉKUATLING. 

Lettre  de  M.  Dalmas,  en  date  de  février  1862. 

Le  passé  et  le  présent.  — Evangélisation  des  Rapélis.  — La  petite- 
vérole  à Mékuatling.  — Autres  épreuves. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Lorsque  je  me  rappelle  qu’à  mon  arrivée  dans  ce  pays,  il 
n’y  avait  encore  qu’une  seule  station  française  fondée  au 
milieu  de  la  tribu  des  Bassoulos,  tandis  que  maintenant  il 
n’y  en  a pas  moins  de  dix,  dans  lesquelles  l’œuvre  du  Sei- 
gneur se  développe  d’année  en  année,  cela  me  fait  bien  au- 
gurer de  l’avenir  des  tribus  confiées  à nos  soins.  Alors  même 
que  les  progrès  que  l’Evangile  a faits  pendant  plus  d’un 
quart  de  siècle  n’ont  pas  été  ce  que  nous  aurions  pu  désirer, 
il  y a cependant  pour  nous  dans  les  résultats  obtenus  des 
motifs  puissants  d’encouragement  qui  doivent  nous  inciter 
à poursuivre  avec  persévérance  l’œuvre  qui  nous  est  dé- 
volue. — Quel  changement  depuis  l’époque  ou  je  parcou- 
rais les  solitudes  situées  entre  le  Lessouto  et  la  rivière  Fal, 
découvrant  ici  et  là  les  restes  épars  de  la  tribu  des  Balaungs  ! 
Ces  pauvres  gens  étaient  si  effrayés  qu’ils  cachaient  leurs  en- 
fants et  nous  disaient  qu’ils  n’en  avaient  point,  craignant  que 
nous  ne  nous  emparassions  d’eux  pour  en  faire  des  esclaves. 
Cette  peuplade,  qui  avait  été  dispersée  par  les  guerres,  a été 
réunie  par  nos  soins  dans  le  district  de  Mékuatling.  Malgré 
bien  des  contre-temps,  elle  est  devenue  nombreuse  et  pros- 
père sous  son  chef  Moletsané,  que  je  trouvai  à Béerséba 
n’ayant  qu’un  petit  village  sous  lui,  et  n’étant  pas  même 
considéré  comme  le  chef  de  cette  station.  Maintenant  il  a 
des  milliers  de  sujets  ; ses  fils,  qui  ont  grandi  depuis  mon 
arrivée  ici,  ont  réuni  beaucoup  de  gens  autour  d’eux,  de 
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sorte  que  la  tribu  des  Bataungs  a acquis  une  importance  aussi 
grande  que  celle  qu’elle  avait  avant  que  Mousélékatsi  et  les 
Griquois  ne  l’eussent  dispersée,  après  l’avoir  décimée.  La 
station  de  Mékuatling,  depuis  vingt-cinq  ans,  a été  le  point 
d’appui  et  de  ralliement  de  la  tribu  tout  entière.  C’est  ici  que 
l’on  se  rend  de  tous  les  points  du  district  pour  les  affaires 
importantes;  c’est  ici  que  se  trouve  la  maison  de  Dieu,  et 
cette  maison  est,  en  très  grande  partie,  l’ouvrage  des  indi- 
gènes. Les  bancs  qui  y furent  placés  en  1847  ont  été  payés 
au  moyen  d’une  collecte  d’environ  2,250  fr.  faite  parmi  les 
chrétiens  et  les  païens  du  district.  Cette  tribu  a eu  aussi  sa 
part  d’influence  sur  des  peuples  éloignés.  Se  trouvant  sur  la 
frontière  du  Lessouto,  des  indigènes  de  l’intérieur,  maltraités 
par  les  blancs,  se  sont  réfugiés  sous  sa  protection.  Quel- 
ques-uns, après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  auprès  de 
nous,  ont  voulu  retourner  dans  leur  pays,  où  ils  ont  porté 
quelque  connaissance  de  l’Evangile.  Ils  ont  pris  avec  eux 
les  saintes  Ecritures,  qu’ils  avaient  appris  à lire,  et  ont  ainsi 
préparé  la  voie  aux  messagers  de  paix.  Un  jeune  homme 
très  intéressant  vint,  il  y a quelque  temps,  prendre  congé  de 
nous;  il  portait  soigneusement  un  paquet  contenant  plu- 
sieurs livres  et  le  Nouveau  Testament.  11  se  rendait  dans  la 
tribu  des  Bapélis,  sous  la  latitude  de  la  baie  de  Lagoa. 
Depuis  bien  longtemps  le  chef  de  ce  pays  désirait  avoir  des 
missionnaires,  comme  son  envoyé  auprès  de  Moshesh,  Ma- 
timoula,  l’a  déclaré  il  y a près  de  vingt-cinq  ans.  A l’époque 
où  Matimoula  cherchait  un  missionnaire  auprès  du  chef 
Moshesh,  il  nais^it  en  Silésie,  d’une  famille  noble,  un  enfant 
qui  devait  répondre  à cet  appel.  Le  Seigneur  vient  en  effet, 
de  répondre  au  désir  de  ces  pauvres  sauvages.  Ils  pos- 
sèdent à présent  des  messagers  de  la  bonne  nouvelle.  Der- 
nièrement un  jeune  missionnaire  plein  de  zèle  et  de  talent, 
M.  Meremky,  de  la  Société  de  Berlin,  que  nous  avons  eu  le 
bonheur  de  posséder  sous  notre  toit  pendant  plusieurs  jours, 
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a pénétré  avec  quelques  collègues  jusque  chez  les  Bapélis  et 
y a été  parfaitement  reçu. 

Déjà  deux  stations  ont  été  fondées.  M.  Merensky,  en  pre- 
nant une  collection  de  nos  livres  sessoutos,  m’en  a désigné 
plusieurs  qu’il  avait  vus  parmi  les  Bapélis. 

Ainsi  le  chef  S kuati  et  ses  vassaux  ont  été  portés  à rece- 
voir les  missionnaires  par  ce  que  leurs  sujets  leur  avaient  dit 
des  effets  produits  par  l’Evangile  dans  le  Lessouto.  Je  suis 
sûr  que  les  chrétiens  de  notre  chère  patrie  seront  heureux 
d’apprendre  ces  bonnes  nouvelles,  et  qu’ils  se  sentiront  en- 
couragés en  voyant  que  la  bonne  semence  est  comme  im- 
portée à notre  insu  et  semée  parmi  des  tribus  que  nous  ne 
connaissions  que  de  nom  et  qu’aucun  de  nous  n’a  visitées. 

Tout  récemment  est  arrivé  à Mékuatling  un  indigène  de 
la  tribu  des  Bapélis  qui  nous  apportait  des  lettres  de  M.  Me- 
rensky. Nous  avons  été  vivement  réjouis  d’apprendre  que 
notre  jeune  frère  et  ses  collègues  sont  fort  encouragés  dans 
leur  œuvre.  Il  me  dit,  entre  autres  choses  : « Vous  aurez 
appris  peut-être  que  le  vieux  roi  Sekuali  est  mort,  et  que 
Sekoukouné  lui  a succédé.  Le  nouveau  chef  paraît  favorable 
à l’Evangile.  Un  grand  nombre  de  personnes  cherchent  le 
Seigneur,  et  environ  une  vingtaine  demandent  d’être 
admises  comme  catéchumènes.  Je  vous  serais  très  obligé 
si  vous  pouviez  m’envoyer  un  bon  nombre  de  livres  d’épel- 
lation, de  livres  de  cantiques  et  de  Nouveaux  Testaments 
par  mon  messager.  » 

L’année  qui  vient  de  s’écouler  a été  une  des  plus  pénibles 
que  nous  ayons  passées  à Mékuatling.  Vous  aurez  vu  par  mon 
rapport  de  l’année  dernière  que  la  petite-vérole  a sévi  d’une 
manière  effrayante  dans  la  station  et  ses  environs,  moisson- 
nant bien  des  personnes,  surtout  parmi  les  Koranas.  Le 
plus  grand  nombre  de  nos  Bataungs,  grâce  à leur  forte  cons- 
titution, se  sont  rétablis  au  moyen  de  médicaments  simples 
que  nous  avons  employés.  Pendant  un  temps,  la  station  était 
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comme  dépeuplée,  tout  le  monde  étant  alité;  un  silence  de 
mort  régnait  partout,  et  les  chants  joyeux  de  cantiques, 
qu’on  entend  surtout  le  soir,  ne  venaient  plus  frapper  nos 
oreilles.  Une  terreur  panique  avait  saisi  la  plupart  des  gens, 
surtout  les  païens  ; c’est  à peine  s’ils  portaient  secours  à leurs 
malades  et  s’ils  voulaient  enterrer  leurs  morts.  Les  anciens 
de  l’Eglise  ont  montré  leur  foi  par  un  dévouement  à toute 
épreuve.  Nous  étions  dans  la  station  comme  dans  un  village 
de  pestiférés,  personne  n’aurait  osé  venir  des  environs,  on 
fuyait  à l’approche  des  habitants  de  l’endroit.  On  avait  fait 
courir  le  bruit  que  tout  le  monde  était  mort.  Moletsané,  n’o- 
sant plus  venir  auprès  de  nous,  m’a  prié  plusieurs  fois  d’al- 
ler le  visiter.  Croyant  sans  doute  que  tant  moi  que  les  mem- 
bres de  ma  famille  nous  étions  invulnérables,  il  ne  craignait 
pas  de  me  faire  asseoir  à côté  de  lui,  tandis  que  les  personnes 
qui  m’aceompagnaient  devaient  se  tenir  à distance  dans  les 
champs.  Il  me  demanda  un  jour  de  lui  donner  un  peu  du 
préservatif  dont  je  faisais  usage  pour  moi-même  et  que  j’a- 
vais envoyé  au  chef  Mopéli.  Je  lui  remis  un  morceau  de 
camphre,  ce  qui  lui  fit  un  grand  plaisir  et  le  rassura  beau- 
coup. Pendant  ce  temps  d’épreuve,  je  n’avais  guère  de  repos: 
tantôt  je  devais  aller  à la  rencontre  des  gens  qui  nous  ap- 
portaient des  messages  ou  des  lettres  des  chefs;  tantôt  je  de- 
vais monter  sur  le  plateau  de  la  montagne  contre  laquelle 
est  adossée  la  station,  pour  m’entretenir  avec  Moletsané,  qui 
n’osait  pas  descendre  chez  nous.  Une  de  nos  plus  grandes 
épreuves  était  de  ne  pouvoir  pas  recevoir  les  lettres  et  jour- 
naux qui  venaient  pour  nous  jusqu’à  Winburg,  le  village  co- 
lonial le  plus  rapproché,  les  autorités  de  l’Etat  libre  ayant 
interdit,  par  une  proclamation,  toute  communication  avec  les 
tribus  indigènes.  Ne  pouvant  pas  nous  résigner  à être  privés 
de  nouvelles  de  nos  enfants  et  de  nos  amis,  j’écrivis  au  ma- 
gistrat pour  lui  représenter  notre  position.  11  consentit  à ce 
que  nous  envoyassions  de  temps  en  temps  un  messager 
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muni  d’un  petit  drapeau  blanc.  Comme  on  informa  les  Boers 
de  cet  arrangement,  notre  facteur  put  ainsi  aller  et  venir 
sans  empêchement. 

Lorsque  le  danger  fut  passé  dans  la  station,  nous  infor- 
mâmes les  gens  des  environs  qu’ils  pouvaient  venir  sans 
crainte  ; mais  quelque  temps  s’est  écoulé  avant  qu’on  se 
soit  hasardé  à nous  visiter  et  que  nous  ayons  revu  des 
personnes  que  nous  croyions  mortes.  Il  a été  consolant  pour 
nous  d’apprendre  que  bien  des  pauvres  gens  dont  nous 
ignorions  l’état  spirituel  se  sont  endormis  avec  les  conso- 
lations que  donne  l’Evangile  et  l’espérance  de  l’immortalité. 
Encore  ici  nous  avons  vu  que  ce  n’est  jamais  en  vain  que 
l’on  jette  son  pain  sur  les  eaux.  Un  homme  de  la  tribu  de 
Fingous,  qui  n’avait  jamais  fait  profession  de  la  foi  chrétien- 
ne, s’adressant  à son  fils  encore  tout  jeune  garçon,  lui  di- 
sait : « Je  ne  sais  pas  prier,  mais  toi  tu  sais  prier,  viens  et  prie 
pour  moi.  » L’enfant  s’agenouillait  à côté  de  la  couche  de  son 
père  mourant  et  intercédait  pour  lui,  en  langue  cafre,  au- 
près du  Dieu  de  miséricorde. 

Un  autre  homme,  réputé  encore  païen,  mais  dont  la  fille 
demeurait  chez  nous,  lui  envoya  ce  message  peu  de  jours 
avant  sa  mort  : « Mon  enfant,  quoique  tu  ne  sois  plus  avec 
nous,  continue  à faire  ta  prière  comme  lorsque  tu  étais  sous 
notre  toit.  » 

Pendant  que  la  tribu  gémissait  sous  une  si  grande  épreuve, 
et  que  tous  les  villages  étaient  menacés  de  l’épidémie,  l’en- 
nemi des  âmes  ne  se  tenait  pas  en  repos.  Bien  des  gens  ont 
été  dupes  des  Engakas,  ou  médecins-sorciers , qui  préten- 
daient chasser  l’épidémie  au  moyen  de  pratiques  païennes. 

Cependant  l’un  des  plus  renommés  d’entre  eux,  qui  avait 
apporté  d’au-delà  du  Fal  les  prétendues  ressources  de  son 
art  magique,  a été  victime  du  fléau. 

Un  des  anciens  de  l’Eglise  de  Mékuatling  ayant  appris 
que  le  célèbre  Raborifi  était  dangereusement  malade,  voulut 
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le  voir,  et  lui  parla  de  son  âme,  de  Dieu,  du  Sauveur,  mais 
il  n’entendit  de  la  bouche  du  malheureux  imposteur  que 
des  plaintes  et  des  gémissements.  Son  corps  n’était  qu’une 
plaie.  Quelques  jours  après,  l’infortuné  succomba,  laissant 
dans  l’étonnement  ceux  qui  s’étaient  aveuglément  confiés 
en  lui. 

Après  la  petite-vérole  nous  avons  eu  la  rougeole,  qui  a 
été  fatale  à bien  des  enfants,  et  qui  a effrayé  presque  autant 
que  la  première  épidémie.  A ces  visitations  a succédé  une 
très  grande  sécheresse,  qui  nous  fait  craindre  pour  la  récolte 
si  Dieu  ne  nous  vient  en  aide.  Toutes  ces  épreuves,  nous  le 
savons,  nous  sont  envoyées  par  le  Dieu  de  miséricorde,  qui 
ne  veut  pas  la  mort  des  pécheurs,  mais  leur  conversion 
et  leur  vie.  Jusqu’à  présent  nous  ne  voyons  pas  que  les 
jugements  d’en  haut  aient  produit  grand  effet  sur  les  masses. 
Les  païens  semblent  se  roidir  contre  les  châtiments  du 
Tout-Puissant.  Espérons  que  plus  tard  les  fruits  de  la  souf- 
france se  manifesteront,  et  que  bien  des  pécheurs  seront 
amenés  à reconnaître  leurs  égarements  et  à chercher  leur 
salut  en  Celui  qui  est  mort  sur  la  croix  pour  eux.  Je  suis 
heureux  de  dire  que  les  services  sont  bien  suivis  depuis 
assez  longtemps. 

Croyez-moi,  Messieurs  et  très  honorés  frères,  votre  tout 
dévoué  dans  le  Seigneur. 


F.  Daimas. 
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POLYNÉSIE. 


Visite  au  tombeau  des  martyrs.  — Persécution  dans  l’île  de  Tanna. — 
Effets  de  l’Evangile  à l’île  Sauvage.  — Faits  divers. 


VISITE  AU  TOMBEAU  DES  MARTYRS. 

Le  11  septembre  1861,  un  beau  navire,  bien  connu  de 
ceux  qui  s’occupent  des  oeuvres  missionnaires,  vint  mouiller 
devant  l île  d’Eromanga.  C’était  le  John  Williams , vaisseau 
de  la  Société  des  Missions  de  Londres,  et  la  côte  qu’il  venait 
visiter  était  celle  qu’ont  si  tristement  illustrée,  à vingt-deux 
ans  de  distance,  deux  martyres  missionnaires  : en  1839, 
celui  de  MM.  Williams  et  Harris,  et  en  mai  1861,  celui  du 
Rév.  M.  Gordon  et  de  sa  femme,  dont  nous  avons  à deux 
reprises  entretenu  nos  lecteurs.  (Année  1861,  p.  372, 
et  1862,  p.  33). 

Dès  que  le  navire  eut  jeté  ses  ancres  à la  mer,  une  légère 
chaloupe  s’en  détacha  et  vint  déposer  sur  le  rivage  un 
homme  vêtu  à l’européenne,  mais  dont  la  figure  attestait 
l’origine  océanienne.  C’était  un  évangéliste  nommé  Joseph, 
qui  depuis  le  meurtre  de  M.  Gordon  avait  du,  avec  dix-sept 
autres  natifs  devenus  chrétiens,  se  sauver  d’Eromanga  et  se 
réfugier  dans  une  autre  île,  où  les  missionnaires  montés  à 
bord  du  John  Williams  l’avaient  retrouvé.  Son  but  en  se 
rendant  seul  à terre,  sur  les  lieux  mêmes  où  le  sang  du 
missionnaire  avait  coulé,  était  de  s’assurer  des  dispositions 
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actuelles  de  la  population  et  de  recueillir  quelques  nouveaux 
renseignements  sur  la  mort  du  martyr.  Cette  mission  n’était 
pas  sans  danger;  mais  le  pieux  Joseph  s’était  offert  de  lui- 
même  pour  la  remplir,  et  personne  n’en  avait  été  surpris, 
car  l’abnégation  des  évangélistes  indigènes  de  la  Polynésie 
est  digne  de  devenir  proverbiale,  si  elle  ne  l’est  déjà,  dans 
les  parages  ou  on  les  voit  à l’œuvre. 

Le  retour  de  Joseph  à bord  du  navire  ne  se  fit  pas  long- 
temps attendre.  Au  bout  d’une  heure  ou  deux  il  reparut, 
mais  accompagné  de  plusieurs  indigènes,  dont  l’aspect  sur- 
prit agréablement  les  missionnaires,  tant  il  différait  de  ce 
qu'ils  s’étaient  attendus  à voir  sur  cette  terre  de  fâcheux 
renom.  Tous  étaient  vêtus  ; leurs  manièr  es  étaient  pleines 
de  réserve  et  de  douceur,  et  lorsqu’on  leur  parla  de 
JM.  Gordon,  on  vit  sur  les  joues  de  quelques-uns  couler  des 
larmes  de  sympathie  et  de  regret.  Ces  hommes  étaient  du 
nombre  de  ceux  qui  avaient  dès  l’abord  accueilli  le  mis- 
sionnaire et  subi  ensuite  l’influence  de  sa  parole  évangélique. 
On  apprit  d’eux  que  les  dix-sept  réfugiés  trouvés  à Aniteum 
n’étaient  pas  les  seuls  chrétiens  qui  eussent  pleuré  la  mort 
du  messager  de  la  Parole  sainte.  Il  en  restait  dans  un  en- 
droit quatorze,  dont  dix  hommes  et  quatre  femmes,  et  dans 
un  autre  un  nombre  plus  considérable,  qui,  malgré  les  me- 
naces des  auteurs  du  massacre,  n’avaient  pas  cessé,  à ce 
qu’il  paraît,  d’observer  le  dimanche  et  de  célébrer  le  culte 
en  commun. 

Encouragés  par  ces  nouvelles,  les  missionnaires  qui  se 
trouvaient  à bord  du  navire,  MM.  Murray  et  Geddie,  accom- 
pagnés de  leurs  femmes  et  du  capitaine,  descendirent  à leur 
tour  dans  la  chaloupe  et  se  dirigèrent  vers  la  terre. 

Là  leur  première  visite  fut  pour  l’imprimerie  qu’avait 
construite  le  Rév.  Gordon.  La  vue  de  cet  établissement 
abandonné,  qui  quelques  mois  auparavant  avait  paru  de- 
voir devenir  pour  le  pays  un  foyer  de  lumière,  avait,  disent 
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les  missionnaires,  quelque  chose  de  navrant,  et  cette  im- 
pression fut  encore  accrue  par  la  part  que  parurent  y 
prendre  quelques-uns  des  naturels  présents.  « Pendant  que 
nous  examinions  le  bâtiment,  quelques  femmes,  s’appro- 
chant de  nos  dames,  leur  prirent  les  mains  et  témoignèrent 
par  des  larmes,  — le  seul  langage,  hélas  ! qu’elles  eussent  de 
commun  avec  nous,  — qu’elles  aussi  comprenaient  tout  l’o- 
dieux du  forfait  commis  en  ce  lieu  par  la  main  des  méchants.  » 
« De  l’imprimerie,  continuent  les  missionnaires,  nous 
nous  dirigeâmes  vers  la  tombe  où  nos  vénérés  martyrs  dor- 
ment en  attendant  la  résurrection  des  justes.  Elle  se  trouve 
près  de  la  petite  rivière  qui  vit  autrefois  tomber  Williams  et 
Harris.  C’est  tout  simplement  un  petit  monticule  de  terre 
recouvert  d’une  couche  de  chaux,  et  autour  duquel  une  main 
amie  a planté  une  haie  de  mûriers  et  une  grossière  palis- 
sade. De  petits  cailloux  et  des  morceaux  de  corail  gisaient 
épars  sur  le  sol  ; nous  en  emportâmes  quelques-uns  pour 
nous  rappeler  cette  visite  solennelle  et  reprîmes  tristement 
le  chemin  de  notre  navire.  S’affliger  et  pleurer  sur  le  sort 
des  amis  qui  dorment  sous  ces  quelques  pieds  de  terre  serait 
oublier  au  service  de  quel  Maître  ils  sont  morts  et  la  gloire 
dont  ils  jouissent;  mais  Eromanga,  cette  pauvre  Eromanga, 
comment  ne  pas  pleurer  sur  elle?  Que  Dieu  la  prenne  en 
pitié  et  qu’il  se  hâte  de  lui  venir  en  aide!  » 

A la  suite  de  cette  visite  au  tombeau  des  martyrs,  les  mis- 
sionnaires eurent  une  longue  conférence  avec  les  deux  chefs 
les  plus  influents  de  la  baie,  et  avec  quelques  autres  natifs 
favorablement  disposés  envers  les  chrétiens.  Ces  gens  leur 
dirent  que  le  véritable  auteur  de  la  mort  de  M.  et  de  Mme 
Gordon  était  un  Malais  de  Singapore,  nommé  Rangi,  qui, 
fixé  depuis  longtemps  dans  le  pays,  s’y  est  acquis  une  grande 
influence  en  épousant  neuf  femmes,  toutes  filles  de  chefs,  et 
qui  ne  redoute  rien  tant  que  de  voir  surgir  à côté  de  lui  quel- 
que homme  ou  quelque  institution  de  nature  à contreba- 
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lancer  son  pouvoir.  C’est  cet  homme  qui  avait,  le  premier, 
attribué  à la  présence  et  aux  sortilèges  de  M.  Gordon  les 
ravages  de  la  rougeole.  D’autres  actes  sanglants  commis 
à son  instigation,  d’indigène  à indigène,  montrent  de  quoi  ses 
vues  ambitieuses  le  rendent  capable,  et  l’opinion  des  gens  du 
pays  est  qu’il  n’y  aura  pas  de  sûreté  pour  des  missionnaires 
aussi  longtemps  que  ce  personnage  tiendra  dans  l’île  la  place 
qu’il  a eu  l’adresse  de  s’y  faire. 

Il  paraît,  du  reste,  que  M.  Gordon  avait  fait  preuve  d’une 
intrépidité  peut-être  un  peu  imprudente,  en  transportant 
son  domicile  à une  demi-lieue  environ  de  l’endroit  où  se 
trouvaient  le  plus  grand  nombre  des  indigènes  les  mieux 
disposés  en  faveur  de  l’Evangile.  Ceux-ci  croient  que  s’il 
était  resté  auprès  d’eux,  les  émissaires  de  Rangi  n’auraient 
pas  osé  venir  l’y  chercher.  Ses  amis  auraient,  en  tout  cas, 
disent-ils,  fait  cause  commune  avec  lui,  et  l’auraient  défendu 
au  péril  de  leur  propre  vie. 

Les  chefs  et  les  autres  indigènes  réunis  à bord  du  John 
TFïlliams  témoignèrent,  d’ailleurs,  le  désir  de  voir  s’établir 
auprès  d’eux  un  autre  missionnaire  et  des  évangélistes, 
mais  en  ajoutant  qu’il  vaudrait  mieux  attendre  pour  cela  un 
autre  voyage  du  navire,  afin  de  donner  aux  passions  hostiles 
le  temps  de  se  calmer.  On  voit,  une  fois  de  plus,  par  ces  dé- 
tails, que  la  mort  des  martyrs  peut  bien  retarder,  mais  ne  sau- 
rait jamais  arrêter  définitivement  la  marche  de  cet  Evangile 
qui  doit  être  porté  à toute  nation,  à toute  tribu  et  à toute 
langue. 

PERSÉCUTIONS  DANS  L’ÎLE  DE  TANNA. 

Une  autre  île  de  l’archipel  des  Nouvelles-Hébrides,  celle 
de  Tanna,  qui  en  est  la  plus  considérable,  ressentira 
le  contre-coup  du  massacre  d’Eromanga,  rappelé  dans  les 
pages  qui  précèdent.  Depuis  près  de  vingt  ans,  cette  île  avait 
attiré  l’attention  de  la  Société  des  Missions  de  Londres,  et, 
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en  1842,  deux  missionnaires  s’y  étaient  établis.  Mais,  après 
un  assez  court  séjour,  la  cruauté  des  cannibales  les  avait 
contraints  de  quitter  ce  champ  de  travail.  Un  peu  plus  tard, 
quelques-uns  de  ces  intrépides  évangélistes  polynésiens,  dont 
on  ne  saurait  trop  admirer  l’humble  dévouement,  ne  crai- 
gnirent pas  d’aller  reprendre  l’œuvre  interrompue.  L’un 
d’eux  y périt  de  mort  violente.  Les  autres,  sans  se  laisser 
décourager  par  cette  nouvelle  preuve  de  la  férocité  des  na- 
turels, continuèrent  leurs  travaux,  et  avec  assez  de  succès, 
du  moins  en  apparence,  pour  qu’au  bout  de  dix  ans,  en 
1858,  trois  missionnaires  européens  prissent  de  nouveau  la 
résolution  de  continuer  l’entreprise.  Deux  d’entre  eux,  les 
Rév.  MM.  Paton  et  Matheson,  étaient  encore  à Tanna  à la 
fin  de  l’année  dernière;  mais  on  vient  d’apprendre  qu’eux 
aussi  ont  dû  se  retirer;  voici  dans  quelles  circonstances. 

Excités  par  leurs  propres  fureurs,  les  meurtriers  de  M.  et 
Mme  Gordon  avaient,  à ce  qu’il  paraît,  juré  la  perle  des  autres 
missionnaires  de  l’archipel.  Dans  ce  but,  plusieurs  d’entre 
eux  se  rendirent  à Tanna  et  y exhortèrent  les  païens  à mas- 
sacrer les  étrangers.  Informés  de  ce  dessein,  les  chrétiens  de 
l’île  annoncèrent  l’intention  de  défendre  leurs  mhsionnaires. 
Ceux-ci,  cependant,  les  ayant  suppliés  de  ne  pas  avoir 
recours  aux  armes  de  la  chair,  il  s’en  suivit  une  sorte 
de  trêve.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  un  des  chefs  païens  pro- 
phétisa qu’il  ferait  mourir  le  chef  du  parti  chrétien  et  qu’il 
provoquerait  de  plus  un  ouragan  terrible  qui  dévasterait 
l’établissement  missionnaire.  Quelques  jours  après,  par  une 
de  ces  coïncidences  étranges  que  les  mondains  décorent  du 
vain  nom  de  fatalité,  le  chef  menacé  mourut  en  effet,  et  à 
peu  d’intervalle  une  violente  tempête  vint  s’abattre  sur  l’ile. 
Cette  dernière  n’eut  pas,  à la  vérité,  les  conséquences  qu’a~ 
vait  prédites  le  prétendu  prophète  idolâtre  : l’ouragan  res- 
pecta la  propriété  des  missionnaires,  tandis  qu’il  ravagea 
celles  de  leurs  ennemis.  Mais  ces  événements  n’en  eurent 
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pas  moins  pour  effet  de  ranimer  l’agitation  des  esprits.  Une 
lutte  armée  s’engagea,  et  les  missionnaires,  incapables,  cette 
fois,  de  contenir  l’ardeur  de  leurs  défenseurs,  durent  se  bar- 
ricader dans  leur  maison.  Ils  y restèrent  quelques  jours; 
mais,  dans  l’espoir  de  mettre,  en  fuyant,  un  terme  à l’effu- 
sion du  sang,  ils  profilèrent  des  ombres  de  la  nuit  pour  se 
réfugier  dans  les  bois  voisins.  Après  leur  départ,  les  païens 
brûlèrent  leur  demeure  et  causèrent  dans  leur  propriété  des 
dégâts  qu’on  n’évalue  pas  à moins  de  25,000  fr.  Les  mis- 
sionnaires, de  leur  côté,  errèrent  plusieurs  jours  dans  la 
forêt,  mourant  de  faim  et  courant  à chaque  instant  le  ris- 
que d’être  découverts  et  massacrés.  A la  fin,  pourtant,  ar- 
rivés sur  le  rivage,  ils  attirèrent,  par  leurs  signaux  de  dé- 
tresse, l’attention  d’un  navire  marchand  qui  se  trouvait  dans 
ces  parages,  et  qui,  les  ayant  recueillis  à son  bord,  les  trans- 
porta sur  l’île  d’Aniteum.  L’épouse  de  l’un  d’eux,  Mme  Ma- 
theson,  avait  héroïquement  partagé  tous  ces  dangers.  On  ne 
savait  pas  encore,  à l’époque  des  dernières  nouvelles,  quel 
avait  été  le  sort  des  chrétiens  indigènes. 

D'Aniteum,  M.  Paton  s’est  rendu  à Sidney  (Nouvelle- 
Hollande)  pour  conférer  avec  les  chrétiens  de  son  Eglise 
sur  les  moyens  de  réparer  l’échec  que  vient  ainsi  de  subir  la 
mission  de  Tanna.  Bien  décidé  à ne  pas  l’abandonner,  quoi 
qu’il  en  puisse  résulter , il  annonce,  ainsi  que  son  collègue, 
l’intention  d’employer  un  navire  à visiter  les  petites  îles  qui 
entourent  l’île  principale,  en  épiant  de  là  le  moment  favo- 
rable pour  retourner  à son  poste,  et  il  exprime  l’espoir 
que  ce  moment  viendra  bientôt.  Tels  sont  les  effets  de  la  foi 
dans  l’âme  des  serviteurs  de  Christ.  Qui  pourrait  douter  du 
triomphe  définitif  d’une  cause  qui  sait  inspirer  de  pareils 
dévouements? 
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EFFETS  DE  L’ÉVANGILE  A L’ÎLE  SAUVAGE. 

Voici  des  nouvelles  d’un  genre  bien  différent.  En  1774, 
le  célèbre  capitaine  Cook  découvrit  une  terre  à laquelle  il 
infligea  le  lugubre  nom  d’île  Sauvage,  à cause  de  l’intrai- 
table férocité  de  ses  habitants.  Près  de  quatre-vingt  ans 
plus  tard,  en  1853,  un  missionnaire  ayant  visité  cette  même 
terre,  en  trouva,  dit-il,  les  naturels  à peu  près  dans  le 
même  état,  et  justifiant  parfaitement  encore,  par  leurs 
dispositions  et  leurs  mœurs,  le  jugement  qu’avait  porté  sur 
eux  le  grand  navigateur.  Mais  depuis  lors  les  choses  ont 
changé.  Des  évangélistes  de  Samoa  ont  annoncé  la  bonne 
nouvelle  des  miséricordes  divines  à ces  farouches  insulaires; 
le  Maître  qu’ils  servaient  les  a bénis,  et  voici  en  quels  ter- 
mes un  missionnaire  anglais,  le  Rév.  W.-G.  Lawes,  le  pre- 
mier qui  soit  allé  se  fixer  dans  l’île,  décrit  l’accueil  qu’il  a 
reçu.  Nous  donnons  sa  lettre  à peu  près  intégralement,  ne 
sachant  trop  ce  qui  pourrait  en  être  retranché  sans  que  ce 
fût  dommage.  Elle  est  écrite  d’Alofi,  principal  village  de 
l’île,  sous  la  date  du  17  octobre  1861  : 

« Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer  que  le  John 
Williams , que  montait  avec  moi  le  Rév.  G.  Pratt,  chargé 
de  m’installer  à mon  poste,  nous  a heureusement  mis  à 
terre  le  20  août.  Les  naturels  attendaient  avec  impatience 
le  missionnaire  qu’on  leur  avait  promis.  Aussi  nous  ont-ils 
fait  l’accueil  le  plus  cordial.  Le  rivage  était,  à la  lettre,  cou- 
vert d’hommes  et  de  femmes,  tellement  empressés  à nous 
serrer  la  main  que  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à gagner 
la  résidence  des  évangélistes.  Ces  gens  ne  méritent  évidem- 
ment plus,  à aucun  titre,  le  nom  donné  à leurs  ancêtres 
par  le  capitaine  Cook  en  1774.  Quel  contraste  entre  le  passé 
et  le  présent!  C’étaient  alors  des  sauvages  nus,  se  précipi- 
tant avec  une  rage  de  bêtes  féroces  sur  les  visiteurs  de  leur 
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île;  aujourd’hui  nous  les  trouvons  vêtus  et  ravis  de  joie  à 
la  pensée  qu’un  blanc  vient  habiter  au  milieu  d’eux.  Ils  avaient 
préparé  p<  ur  nous  une  bonne  maison,  qu’en  quelques  ins- 
tants nos  dames  surent  rendre  très  con'ortable,  et  nous 
ne  tardâmes  pas  à reconnaître  à d’autres  signes  encore  la 
présence  de  l’Evangile.  Dès  que  l’agitation  causée  par  notre 
arrivée  se  fut  un  peu  calmée,  un  joyeux  son  vint  frapper 
nos  oreilles  dans  le  silence  de  la  soirée.  C’était  le  chant  de 
cantiques  et  les  accents  de  la  supplication  s’élevant  du  foyer 
des  familles  vers  le  Dieu  des  chrétiens.  Ces  chants  n’étaient 
pas  toujours  bien  harmonieux,  et  nous  ne  comprenions  à peu 
près  rien  encore  aux  paroles,  mais  c’étaient  des  hymnes  et 
des  prières  chrétiennes;  comment  nos  cœurs  n’en  auraient- 
ils  pas  été  profondément  émus  ? 

« Quand,  après  le  départ  de  notre  cher  navire,  j’ai  pu 
me  rendre  compte  de  l’étendue  et  de  la  situation  de  mon 
nouveau  champ  de  travail,  je  suis  resté  confondu  d’étonne- 
ment à la  vue  de  tout  ce  qui  a été  fait.  Autant  que  je  puis  en 
juger,  il  ne  reste  pas  dans  l’île  un  seul  vestige  (du  moins 
apparent)  du  paganisme  dégradant  qui  la  couvrait  il  y a si  peu 
d’années  encore.  Tout  a été  comme  balayé  par  l’irrésistible 
puissance  de  la  Parole  de  Dieu.  L’île  possède  maintenant  cinq 
bonnes  chapelles,  dont  la  principale,  qui  peut  contenir  onze 
cents  personnes,  est  déjà  trop  petite  pour  répondre  aux  be- 
soins de  la  localité.  Ces  petits  édifices  sont  de  curieux  échan- 
tillons de  l’industrie  du  pays.  On  n’y  trouve  de  clous  qu’aux 
portes  ; toutes  les  autres  parties  de  la  bâtisse  ne  tiennent 
ensemble  qu’au  moyen  de  ligaments  empruntés  au  règne 
végétal.  Les  évangélistes  sont  de  dignes  hommes  dont  le 
Seigneur  a richement  béni  les  travaux.  Leur  instruction  ce- 
pendant n’est  pas  très  grande,  de  sorte  qu’il  reste  beaucoup 
à faire.  Qui  m’aidera  dans  cette  tâche,  dont  la  difficulté 
m’effraie?  Il  s’agit  de  traduire  la  Parole  de  Dieu  dans  le 
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dialecte  du  pays,  et  de  cultiver  sur  tous  les  points  le  champ 
que  les  évangélistes  ont  défriché. 

a Aussi  longtemps  que  je  ne  me  serai  pas  familiarisé  avec 
la  langue,  je  ne  pourrai  faire  que  peu  ; mais  c’est  un  puis- 
sant stimulant  à l’étude  que  de  se  sentir  entoure  d’un  peu- 
ple plein  de  bon  vouloir,  qui  a soif  de  la  Parole  de  Dieu  et 
avec  lequel  on  ne  peut  s’entretenir  que  très  imparfaitement. 
J’ai,  néanmoins,  il  y a quinze  jours,  conduit  le  service  de 
prières  en  faveur  des  missious  et  prononcé  ma  première  allo- 
cution en  langue  indigène.  Les  réunions  de  missions  diffèrent 
ici  de  ce  qu’elles  sont  en  Angleterre.  Tout  le  monde  ou  à 
peu  près  y prend  part;  les  deux  auxquelles  j’ai  assisté  depuis 
mon  arrivée  comptaient  chacune  au  moins  huit  cents  per- 
sonnes. J’ai  en  outre  commencé  une  instruction  particulière 
pour  quinze  jeunes  gens,  qui  sont  tous  d’une  vivacité  et  d’une 
intelligence  remarquable,  et  qui  pourront,  je  l’espère,  être 
bientôt  employés  utilement  comme  évangélistes  ou  institu- 
teurs dans  les  villages.  » 

Le  dernier  rapport  de  la  Société  des  Missions  de  Londres 
qui  nous  a fourni  une  partie  des  détails  qu’on  vient  de  lire, 
annonce  que  les  œuvres  anciennes  de  la  Polynésie,  notam- 
ment celles  des  îles  Samoa  et  celles  des  îles  Hervey,  présen- 
tent un  aspect  des  plus  encourageants.  Ces  Eglises  ont  donné 
cette  année  à la  Société  plus  de  30,000  fr.  pour  l’extension 
du  règne  de  Dieu.  Elles  ont,  en  outre,  entretenu  presque 
intégralement  200  pasteurs  de  village  et  envoyé  directement 
des  secours  à un  grand  nombre  de  frères  indigènes,  qui 
évangélisent  d’autres  îles  de  l’Océanie.  — Les  trois  instituts 
que  la  Société  a fondés  pour  former  des  ouvriers  à Tahaa, 
à Rarotonga  et  à Malua,  dans  l’île  d’Upolu  (groupe  de  Samoa), 
ne  comptent  pas  moins  de  115  élèves. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


2:4 


SYRIE. 

Un  résultat  des  événements  de  1S60.  — Progrès  de  l'évangélisation.  — 
Un  mouvement  religieux  remarquable.  — Les  établissements  charitables 
du  protestantisme.  — Mort  violente  d’un  missionnaire  américain. 

Dieu  fait  servir  toutes  choses,  même  les  crimes  des  hom- 
mes, à l'accomplissement  de  ses  desseins  miséricordieux. 
L’histoire  actuelle  de  la  Syrie  en  offre  une  nouvelle  preuve. 
Les  épouvantables  massacres  dont  ce  pays  a été  le  théâtre 
en  1360  auront  et  ont  déjà,  dès  à présent,  pour  résultat  d’y 
aider  au  développement  des  œuvres  évangéliques.  Chassés 
dans  les  villes  de  la  côte  par  la  crainte  des  brigands  et  par 
la  désolation  générale,  un  grand  nombre  d’babitants  des 
montagnes  et  de  l’intérieur  se  sont  trouvés  mis  ainsi  en  con- 
tact avec  des  missionnaires  qui,  malgré  tout  leur  dévouement, 
n’auraient  pu  de  longtemps  aller  les  évangéliser  daus  leurs 
foyers.  La  part  généreuse  que  les  protestants  européens 
ont  prise  aux  efforts  de  la  charité  pour  secourir  les  tristes 
victimes  du  fanatisme  druse,  ont  éveillé  l’attention,  et  fait 
naître  dans  beaucoup  de  cœurs  les  sentiments  d’une  vive 
gratitude.  Ainsi  sont  tombés,  partout  ou  les  prêtres  de  l’E- 
glise romaine  n’ont  pas  eu  le  pouvoir  de  s’y  opposer,  quel- 
ques-unes des  anciennes  barrières  qui  séparaient  ce  peuple 
des  représentants  du  pur  Evangile,  et  ceux-ci,  encouragés 
par  ce  nouvel  état  de  choses,  ont  apporté  au  service  de  leur 
maître,  dans  cet  intéressant  champ  de  travail,  un  redouble- 
ment de  zèle  auquel  tout  semble,  sous  la  bénédiction  divine, 
promettre  de  beaux  succès. 

Le  culte  évangélique,  repris  depuis  longtemps  déjà  dans 
la  plupart  des  lieux  ou  les  massacres  avaient  forcé  de  le  sus- 
pendre, a été  établi  récemment  dans  plusieurs  autres.  Les 
services  sont  suivis  avec  une  régularité  toujours  croissante  à 
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Beyrouth,  Sidon,  Abeih,  Siik-el-Ghurb,  Deir,  Mimas,  El- 
Kbigham,  et  au  mois  de  janvier  dernier,  une  douzaine  de 
prosélytes  ont  grossi  les  rangs  des  petites  congrégations  qui 
se  sont  formées  déjà  dans  ces  diverses  localités.  A Cana,  vil- 
lage situé  non  loin  de  Tyr,  200  personnes  viennent  d’annon- 
cer hautement  l’intention  d’embrasser  la  foi  protestante. 
Dans  une  autre  localité  nommée  Tibneen,  61  personnes  ont 
fait  la  même  déclaration,  et  dans  les  environs  de  Damas, 
les  habitants  de  trois  villages  demandent  instamment  qu’on 
leur  fournisse  les  moyens  de  s’instruire.  La  lumière  semble 
commencer  à se  répandre  aussi  sur  plusieurs  points  du  Liban, 
etles  Druses  eux-mêmes,  qui  n’avaient  jamais  rien  voulu  faire 
pour  avoir  des  écoles,  viennent  de  décider  l’établissement 
d’une  école  supérieure  à Abeih. 

En  1860,  un  missionnaire  américain,  le  Rév.  M.  Wilson, 
avait  été  contraint  de  s’enfuir  de  la  ville  d’Homs,  où  il  prê- 
chait l’Evangile  depuis  quatre  ou  cinq  ans.  Mais  son  travail 
n’avait  pas  été  vain.  Après  lui,  les  Livres  saints  et  les  traités 
qu’il  avait  distribués  continuèrent  à être  lus,  souvent  en 
commun  et  dans  un  esprit  de  prières.  De  20  à 40  jeunes 
hommes  se  rassemblaient  de  nuit  pour  se  livrer  à ces  exer- 
cices. En  février  dernier,  une  lettre,  écrite  aux  missionnai- 
res de  Beyrouth,  et  revêtue  de  la  signature  de  trente-six 
hommes  recommandables,  leur  apprit  qu’un  grand  nombrede 
personnes  de  la  ville  étaient  disposées  à devenir  protestantes 
et  demandaient  à grands  cris  les  moyens  de  s’instruire.  Au- 
cun des  missionnaires  ne  pouvant  à cette  époque  se  rendre 
à cet  appel,  on  décida  d’envoyer  à Homs  un  jeune  prédica- 
teur indigène,  nommé  Solleba  Jerwan,  qui  a évangélisé  déjà 
avec  succès  les  environs  de  Sidon,  et  à l’heure  qu’il  est  cet 
ouvrier  doit  être  arrivé  à son  poste.  La  lettre  des  trente-six 
signataires  de  Homs  était  conçue  dans  des  termes  qui  indi- 
quent une  connaissance  assez  avancée  des  saintes  Ecritures 
et  des  sentiments  de  vraie  piété.  « Nous  avons,  y lisait-on, 
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abandonné  notre  ancienne  Eglise,  et  nous  désirons,  si  c’est 
la  volonté  du  Seigneur,  nous  unir  à l’Eglise  qui,  par  la  grâce 
de  ce  bon  Dieu,  a été  affranchie  de  toute  superstition  et  de 
tout  commandement  d’hommes.  C’est  pourquoi  nous  vous 
supplions,  comme  autrefois  le  Macédonien  de  l’Evangile,  de 
venir  à notre  secours.  Prenez  en  pitié  notre  situation.  Nous 
sommes  seuls  comme  de  pauvres  brebis  sans  berger,  et  de 
plus  exposés  à la  haine  des  prêtres,  qui  excitent  contre  nous 
non  seulement  les  Grecs,  mais  encore  les  mahométans,  en 
nous  accusant  faussement  d’être  des  francs-maçons  qui 
nient  l’existence  de  Dieu  et  n’ont  aucune  espèce  de  religion. 
Mais  nous  disons  aux  mahométans  que  notre  religion  est  le 
pur  Evangile,  et  nous  souffrons  la  persécution  avec  patience 
à cause  de  Celui  qui,  lorsqu’on  lui  disait  des  injures,  n’en 
rendait  point,  mais  s’en  remettait  à Celui  qui  juge  juste- 
ment.... Nous  sommes  très  pauvres  ; mais  si  nous  vous  de- 
mandons un  missionnaire,  ce  n’est  pas  pour  qu’il  nous  se- 
coure dans  nos  besoins  temporels,  car  celui  qui  veut  plaire 
aux  hommes  n’est  pas  serviteur  de  Dieu.  C’est  uniquement 
pour  donner  à nos  âmes  le  repos  spirituel....  Les  noms  ins- 
crits ci-dessous  sont  ceux  d’hommes  bien  décidés  à souffrir 
la  persécution  pour  le  nom  de  Christ.  Mais  nous  croyons 
que  la  moitié  des  membres  de  l’Eglise  grecque  de  Homs  est 
assez  éclairée  déjà  pour  suivre  bientôt  notre  exemple,  etc.» 

Un  autre  fait  plus  important  encore,  parce  qu’il  est  sans 
précédents  dans  l’histoire  du  pays,  vient  de  se  passer  à Bey- 
routh. C’est  la  fondation  dans  cette  ville  d’une  Société  évan- 
gélique dont  l’objet  est  de  travailler  à la  propagation  de 
l’Evangile,  non-seulement  en  Syrie,  mais  partout  où  Dieu  le 
lui  permettra.  Les  fonds  nécessaires  à la  Société  seront  ob- 
tenus d’après  les  principes  auxquels  on  a donné  le  nom  de 
bienfaisance  systématique.  Chacun  des  membres  s’engage  à 
donner  une  somme  toutes  les  semaines,  et  un  collecteur  est 
chargé  d’aller  régulièrement  recevoir  ces  offrandes.  L’asso- 
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ciation  se  compose  non  seulement  d'hommes,  mais  de  fem- 
mes et  d’enfants,  parmi  lesquels  on  compte  plusieurs  veuves 
ou  orphelins  d’entre  les  réfugiés,  tous  bien  pauvres,  mais 
qui  savent  donner  et  donnent  avec  plaisir  de  leur  pauvreté 
pour  contribuer  à la  diffusion  de  la  vérité.  La  plupart  des 
veuves  d’Hasbeya  et  de  Damas,  qui  ont  trouvé  un  asile  dans 
l’école  de  Mme  Bower  Thompson,  ont  inscrit  leurs  noms 
sur  la  liste,  et  ont  manifesté  un  tel  chagrin  lorsqu’on  leur  a 
fait  observer  qu’elles  étaient  trop  pauvres  pour  donner,  qu’il 
a fallu  les  laisser  obéir  aux  inspirations  de  leur  cœur.  Leurs 
chétives  offrandes  sont  bien  la  pite  de  la  veuve,  précieuse 
par-dessus  tout  aux  regards  du  Seigneur.  — Un  jeune  natif 
a composé  pour  la  Société  un  cantique  qui  témoigne  d’un  vrai 
talent  poétique,  et  où  respire  véritablement  l’esprit  mission- 
naire. « Jamais,  depuis  mon  arrivée  en  Syrie,  écrit  un  mis- 
sionnaire, mes  oreilles  n’avaient  été  plus  délicieusement 
frappées  qu’en  entendant,  à la  première  réunion  de  la  So- 
ciété évangélique  de  Beyrouth , une  nombreuse  assemblée 
entonner  ce  chant  composé  pour  elle  par  un  des  enfants  de 
notre  Eglise  naissante.  » La  première  résolution  de  la  Société 
a été  de  prendre  à sa  charge  l’entretien  du  nouvel  évangé- 
liste d’Homs.  Cette  mesure  a été  votée  à l’unanimité, 
sur  la  lecture  de  la  lettre  dont  on  a vu  plus  haut  quelques 
fragments. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs  ayant  sans  doute  concouru  par 
leurs  dons  aux  opérations  du  Comité  de  secours  anglais,  ou 
plutôt  protestant,  dont  le  siège  était  à Londres,  seront  bien 
aises  d’apprendre  quels  ont  été  les  résultats  moraux  de  cette 
intervention  de  la  charité  chrétienne  dans  les  affaires  de 
Syrie.  Ces  résultats  ont  été  excellents.  Les  secours  eux- 
mêmes  et  l’impartialité  avec  laquelle  ils  ont  été  distribués 
ont  produit,  non-seulement  parmi  les  pauvres  assistés,  mais 
dans  le  public  entier,  une  impression  très  favorable  au  pro- 
testantisme, qu’entretient  la  vue  des  établissements  chari- 
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tables  qu’il  a fondés  et  continue  à soutenir  dans  Je  pays.  Ces 
établissements  sont  : 

1°  L’asile  des  orphelins  et  des  veuves  et  l’hôpital  des  Dia- 
conesses de  Kaiserswerlh,  à Beyrouth; 

2°  L’hôpital  fondé  à Sidon  par  les  chevaliers  évangéliques 
de  l’ordre  prussien  de  Saint-Jean  ; 

3°  L’école  de  Mme  Watson,  à Beyrouth  ; 

4°  La  maison  industrielle  fondée,  à Beyrouth  encore,  pour 
les  femmes  et  les  enfants,  par  Mme  Thompson; 

5°  L’orphelinat  fondé  à Jérusalem  sous  la  direction  de 
l’évêque  Gobât  ; 

6°  Un  autre  orphelinat  fondé  dans  la  même  ville  par 
M.  Spittler,  de  Bâle,  et  par  ses  amis. 

Tous  ces  établissements  ont  reçu  des  subsides  d’un  Comité 
qui  a succédé  à l’ancien  Comité  de  secours  pour  la  Syrie, 
sous  le  nom  d 'Association  britannique  et  étrangère  pour 
les  asiles  de  Syrie , et  qui  tire  ses  ressources  de  différents 
pays  d’Europe.  Cette  institution  a aussi  compris  dans  ses 
largesses  l’Eglise  protestante  indigène  de  Nazareth,  dont 
plusieurs  familles,  avaient  charitablement  recueilli,  en  1860, 
plusieurs  victimes  de  la  férocité  des  Druses. 

« A l’extérieur,  écrivait  naguère  un  missionnaire  de  Bey- 
routh, la  Syrie  paraît  aujourd’hui  tranquille,  mais  elle  ne  le 
sera  réellement  et  solidement  que  lorsque  le  pur  Evangile 
de  Jésus-Christ  y aura  prévalu...  C’est  le  moment  d’agir;  le 
mahométisme  a cessé  d’être  agressif;  le  catholicisme  ro- 
main, avec  son  culte  de  la  créature,  n’opérera  jamais  de 
conversion  parmi  les  disciples  du  faux  prophète.  L’Evangile 
seul  peut  tout  conquérir.  » 

Nos  lecteurs  savent  depuis  longtemps  quelle  part  active 
et  bénie  les  missionnaires  du  Conseil  américain  ont  prise  à 
l’évangélisation  de  l’empire  turc,  et  que  c’est  à eux  presque 
entièrement  que  sont  dus,  après  Dieu,  les  beaux  progrès  ac- 
complis dans  cette  portion  du  champ  missionnaire  depuis 
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trente  ans.  On  n’apprendra  donc  pas  sans  tristesse  que  i’un 
d’eux  vient,  en  Syrie  même,  de  payer  de  sa  vie  son  dévoue- 
ment à cette  sainte  cause.  Le  25  mars  dernier,  M.  Coffin,  qui 
dirigeait  la  station  d’Adana,  a été  massacré  dans  les  environs 
d’Alexandrette,  comme  il  s’en  retournait  à son  poste,  après 
une  tournée  d’évangélisation.  Un  pieux  chrétien  indigène, 
membre  de  l’Eglise  de  Marash,  a péri  en  même  temps  que  lui. 
Tous  deux,  relevés  sur  le  théâtre  du  crime  par  des  mains 
compatissantes,  ont  pu,  avant  d’expirer,  rendre  témoignage 
de  leur  foi.  Les  autorités  locales  et  les  consuls  étrangers  ont 
fait  d’actives  recherches  pour  découvrir  les  assassins,  mais 
sans  succès,  au  moins  à la  date  des  dernières  nouvelles. 
L’opinion  générale  a d’abord  attribué  cet  attentat  à des  in- 
tentions de  vol;  mais  des  bruits,  qui  paraissent  avoir  pris 
quelque  consistance,  donneraient  lieu  de  craindre  que  le  fa- 
natisme religieux  n’y  est  pas  étranger.  Les  assassins,  avant 
de  se  réfugier  dans  les  montagnes,  se  seraient  vantés  d’avoir 
reçu  de  deux  Arméniens  une  somme  de  10,000  piastres 
pour  a débarrasser  le  pays  du  missionnaire.  » Sur  cette 
indication  les  deux  Arméniens  ont  été  arrêtés,  mais  rien 
jusqu’à  présent  n’a  confirmé  les  soupçons  conçus  à leur 
sujet. 


AFPdQUE  OCCIDENTALE. 

DEUX  VILLES  ET  DEUX  STATIONS  MISSIONNAIRES  DETRUITES. 

La  belle  mission  du  Yoruba,  dont  nous  avons  si  souvent 
entretenu  nos  lecteurs,  vient  de  passer  par  de  cruelles 
épreuves,  qui,  malheureusement,  ne  paraissent  pas  encore 
arrivées  à leur  terme,  et  qui  lui  donnent  de  nouveaux  droits 
aux  prières  du  public  chrétien. 
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Le  farouche  roi  de  Dahomey  s’est,  le  15  mars  dernier, 
jeté  sur  la  ville  d’ischaga,  où  se  trouvait  une  station  mis- 
sionnaire déjà  prospère.  Des  5,000  habitants  que  contenait 
cette  ville,  1,000  ont  été  impitoyablement  égorgés,  et  les 

4.000  autres  emmenés  en  captivité  à Abomey,  où,  selon  toute 
apparence,  le  tyran  les  fera  vendre  comme  esclaves  ou  peut- 
être  figurer  comme  victimes  dans  ces  abominables  fêtes  qu’il 
décora  du  nom  de  « grande  coutume  du  pays.  » Un  évangé- 
liste indigène  aussi  pieux  que  capable,  du  nom  de  Doherly, 
est  au  nombre  des  prisonniers  avec  dix  sept  autres  chrétiens 
également  indigènes.  Le  maître  d’école,  sa  famille,  plusieurs 
de  ses  élèves  et  un  certain  nombre  de  chrétiens  ont  échappé 
au  même  sort  par  cette  circonstance  providentielle  que 
quelques  mois  auparavant  les  troubles  du  pays  les  avaient 
forcés  de  quitter  Lschaga  pour  se  réfugier  à Abbékuta,  qui 
est,  comme  l’on  sait,  le  centre  des  opérations  missionnaires 
de  la  Société  de  l’Eglise  Etablie  dans  ces  contrées. 

Mais  ce  malheur  n’est  pas  le  seul  dont  aient  à gémir  les 
Egbas  chrétiens.  Un  autre  chef  sanguinaire,  le  roi  d’Hadan, 
qui  faisait  depuis  deux  ans  le  siège  d’Ijayé,  grande  ville  de 

40.000  âmes  défendue  par  les  Egbas,  a réussi  enfin  à s’en 
emparer,  le  18  mars,  et  il  a,  lui  aussi,  emmené  en  captivité 
la  plupart  des  habitants  qui  avaient  résisté  aux  souffrances 
de  la  guerre.  Le  Rév.  M.  Mann,  missionnaire  anglican  à Ijayé, 
étant  parti,  quelques  jours  auparavant,  pour  conduire  sa 
femme  malade  (et  morte  depuis)  sur  le  navire  qui  devait 
la  reporter  en  Angleterre,  s’est  ainsi  trouvé  préservé;  mais 
un  jeune  catéchiste  anglais,  nommé  M.  Roder,  qui  l’assistait 
dans  ses  travaux,  est  tombé  entre  les  mains  des  vainqueurs.  Sa 
vie  a été  respectée,  mais  le  guerrier  qui  l’a  pris  a déclaré  ne 
vouloir  le  rendre  à la  liberté  que  s’il  reçoit  en  échange  dix 
esclaves,  dix  fusils,  dix  sacs  de  poudre,  dix  pièces  de  calicot 
et  dix  sacs  de  cannes,  le  tout  représentant  une  valeur  d’en- 
viron 5,000  fiancs.  Tous  les  chrétiens  indigènes  d’Ijayé  qui 
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n’ont  pas  péri  sont  également  entre  les  mains  du  vainqueur, 
et  n’en  seront  délivrés  qu’à  prix  d’argent.  Il  ne  paraît  cepen- 
dant pas  que  jusqu’à  présent  on  les  ait  traités  comme  escla- 
ves ou  que  leur  vie  soit  en  danger,  et  ils  peuvent,  à Hadan, 
recevoir  les  soins  spirituels  du  missionnaire  Hinderer,  qui  y 
est  établi  depuis  longtemps.  Des  souscriptions  ont  été  ou- 
vertes à Lagos,  et  sur  d’autres  points  des  côtes  où  se  trouvent 
des  résidents  anglais,  dans  le  but  de  racheter,  si  possible, 
M.  Roder  et  ses  compagnons  d’infortune.  Les  autorités  an- 
glaises se  proposent  du  reste,  dit- on,  d’intervenir  en  leur 
faveur,  en  se  prévalant  à cet  effet  de  la  nationalité  de 
M.  Roder.  Si  elles  réussissent  dans  leurs  démarches,  on 
espère  qu’il  en  résultera  dans  l’avenir  plus  de  sécurité,  non- 
seulement  pour  les  missionnaires,  mais  encore  pour  ceux 
des  naturels  qui  ont  reçu  d’eux  la  Parole  de  vie. 

• — 

ANGLETERRE. 

ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES  DES  SOCIÉTÉS  DE  MISSIONS. 

Notre  dernière  livraison  renfermait  (page  197)  un  rapide 
compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  des  Missions  épisco- 
pales durant  son  dernier  exercice.  Il  est  juste  que  nous  di- 
sions très  brièvement  aussi  ce  qu’ont  fait  les  autres  institu- 
tions du  même  genre  qui  ont  récemment  célébré  leur 
anniversaire  à Londres. 

Société  des  missions  wesleyennes. 

Cette  institution,  qui  se  distingue  de  la  plupart  des  autres 
Sociétés  de  missions  en  ce  qu’elle  ne  s’occupe  pas  exclusive- 
ment des  païens,  a cependant  parmi  ces  derniers  des  mis- 
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sions  de  la  plus  grande  importance,  et  qui  toutes  sont,  grâces 
à Dieu,  en  voie  de  prospérité  constante.  Les  bénédictions 
qui  ont  accompagné  ses  opérations  aux  îles  des  Amis  et  aux 
îles  Fidji  sont  connues.  Elle  a également  travaillé  avec  succès 
dans  l lnde,  à Ceylan,  et  en  Chine,  à Canton.  Ses  missions 
d’Afrique,  en  Cafrerie,  dans  la  colonie  du  Cap,  chez  les  Na- 
maquas,  et  plus  au  nord  le  long  des  côtes  occidentales,  sont 
trop  souvent  citées  dans  nos  pages  pour  que  le  lecteur  les 
ignore,  et  si  l’on  y joint  les  œuvres  qu’elle  poursuit  aux  An- 
tilles et  dans  les  possessions  britanniques  de  l’Amérique  du 
nord,  on  verra  que  les  membres  de  cette  dénomination  con- 
tribuent vaillamment  pour  leur  part  à étendre  le  royaume 
de  Christ  parmi  les  nations  encore  assises  dans  la  vallée  de 
l’ombre  de  la  mort.  Les  stations  principales  ou  circuits  mis- 
sionnaires de  la  Société  sont  au  nombre  de  173;  elles  ren- 
ferment ensemble  1,104  chapelles  ou  lieux  de  culte,  et  sont 
desservies  par  262  missionnaires  consacrés  ou  aides-mis- 
sionnaires, et  752  autres  agents,  tels  que  catéchistes,  inter- 
prètes, instituteurs,  etc.  Ses  Eglises  comptent  plus  de 
68,000  membres,  et  ses  écoles  au-delà  de  50,000  élèves. 
25  missionnaires  nouveaux  sont  partis,  dans  le  courant  de 
l’exercice,  pour  différentes  contrées. 

Les  recettes  de  l’année  dernière  se  sont  élévées  à 137,280  li- 
vres sterling,  soit  plus  de  3,432,000  fr.,  et  ses  dépenses  à 
138,800  livres,  de  sorle  que  l’exercice  s’est  terminé  avec  un 
déficit  de  près  de  38,000  fr.  Un  des  faits  dont  on  est  le  plus 
frappé  en  lisant  les  rapports  de  cette  institution,  est  l’esprit 
de  libéralité  qu’atteste  le  grand  nombre  de  riches  offrandes 
qu’elle  reçoit.  C’estainsi  qu’on  trouve,  dans  le  dernier,  quatre 
dons  de  1,000  livres  et  au-delà  (25,000  fr.),  deux  de  900,  un 
de  700,  six  de  500,  sept  de  300  et  une  trentaine  environ  de 
100  livres  et  au-delà.  Depuis  sa  séance  anniversaire,  il  lui  a 
été  fait  en  outre  un  legs  de  10,000  livres  (250,000  fr.). 
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SOCIÉTÉ  POUR  LA  PROPAGATION  DE  L’ÉVANGILE  A L’ÉTRANGER. 

Cette  Société  est  strictement  anglicane,  et,  comme  la  pré- 
cédente, ce  n’est  pas  chez  les  païens  seuls  qu’elle  travaille  à 
répandre  ses  croyances,  mais  elle  fait  aussi  beaucoup  pour 
détruire  le  règne  de  l’idolâtrie.  Elle  a célébré  cette  année 
son  161e  anniversaire,  et  à cette  occasion  il  a été  constaté 
que  depuis  son  origine  elle  a dépensé  pour  la  cause  de 
Christ  plus  de  50  millions  de  francs.  Ses  recettes  de  l’année 
ont  été  d’environ  2,100  000  fr.  Elle  emploie  ou  contribue 
à entretenir  4 1 9 ecclésiastiques  et  un  grand  nombre  d’a- 
gents laïques,  tous  placés  sous  la  direction  de  33  des  évê- 
ques coloniaux  que  compte  l’Eglise  anglicane.  Ses  prin- 
cipaux champs  de  travail  parmi  les  païens  sont  l’Inde,  la 
Chine,  l’Afrique,  les  Antilles  et  le  nord  de  l’Amérique. 

SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  LONDRES. 

Cette  instiiution,  avec  laquelle  la  Société  des  Missions  de 
Paris  a toujours  entretenu  des  rapports  fraternels  tout  par- 
ticuliers, se  réunissait  en  assemblée  générale,  cette  année, 
pour  la  soixante-huitième  fois.  Du  rapport  pi  ésenlé,  par  son 
secrétaire,  le  Rév.  Dr  Tidman,  il  résulte  que  le  nombre 
actuel  de  ses  missionnaires  est  de  170,  dont  25  dans  la  Po- 
lynésie, 22  aux  Amilles  et  à la  Guyane,  37  au  sud  de  l’Afri- 
que, 19  en  Chine,  61  dans  l'Inde  et  6 à Madagascar.  Celui  des 
agents  indigènes  n’a  pu  être  établi  d’une  manière  précise, 
mais  s’élève  certainement  à plus  de  800.  Vingt-sept  nou- 
veaux missionnaires  sont  entrés  l’année  dernière  en  activité, 
y compris  quatre  Indous  consacrés  au  saint  ministère  à Cal- 
cutta et  à Belgaum. 

La  Société  avait  reçu  durant  l’année  tout  près  de 
2,000,000  de  francs  (79,576  livres  sterling),  et  en  avait  dé- 
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pensé  1,950,000.  Un  détail  intéressant  de  son  tableau  de  re- 
cettes est  que  les  stations  missionnaires  de  la  Société,  c’est- 
à-dire  des  Eglises  récemment  sorties  du  paganisme,  y figurent 
pour  plus  de  375,000  fr. 

On  a pu  juger,  par  l’indication  du  nombre  de  missionnai- 
res que  possèdent  les  divers  pays  évangélisés,  de  l’impor- 
tance des  œuvres  de  la  Société.  Toutes  présentent,  en  géné- 
ral, un  aspect  encourageant  qui  rend  témoignage,  tout  à la 
fois,  de  la  fidélité  du  Chef  suprême  de  l’Eglise  et  de  l’activité 
de  ses  serviteurs.  Les  faits  particuliers  les  plus  remar- 
quables pendant  l’année  ont  été  la  reprise  de  la  mission 
de  Madagascar,  la  fondation  d’un  hôpital  protestant  à Pékin, 
et  de  beaux  succès  accordés  sur  plusieurs  points  aux  mis- 
sionnaires de  la  Chine  et  à ceux  de  l’Inde.  Un  de  ces  der- 
niers, le  Rév.  M.  Hill,  de  Calcutta,  a donné  dans  l’as- 
semblée générale  des  renseignements  pleins  d’intérêt  sur 
quelques-uns  des  travaux  chrétiens  qui  se  poursuivent  dans 
ce  pays. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  BAPTISTKS. 

Fondée  depuis  70  ans,  cette  Société  n’a  cessé  d’accroître 
le  nombre  de  ses  œuvres  et  de  ses  ouvriers.  En  1852,  le 
chiffre  de  ses  missionnair  es  n’était  que  de  45;  il  est  actuel- 
lement de  66,  et  celui  de  ses  prédicateurs  ou  pasteurs  indi- 
gènes de  148.  11  a été,  dans  le  même  espace  de  temps,  reçu 
dans  l’Eglise  par  le  baptême  près  de  800  néophytes,  dont 
environ  500  Indous.  L’Inde  est,  en  effet,  avec  les  Antilles 
et  le  sud  de  l’Afrique,  le  principal  champ  de  travail  que  fait 
évangéliser  la  Société.  Des  réveils  remarquables,  que  nous 
avons  dans  le  temps  signalés  à l’attention  de  nos  lecteurs,  ont 
répondu  au  zèle  des  pasteurs  baptistes  qui  dirigent  les  Eglises 
nègres  des  Antilles.  Les  recettes  de  l’année  ont  dépassé  celles 
des  années  précédentes , elles  ont  atteint  le  chiffre  de 
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828,000 fr.  Un  des  amis  de  l’œuvre,  M.  Ch.  Robinson,  de  Lei- 
cester,  décédé  durant  l’année,  après  avoir  donné  25,000  fr., 
lui  a laissé  par  testament  plus  de  62,000  fr.,  et,  selon  toute 
apparence,  c’est  de  lui  que  provenait  un  don  de  50,000  fr. 
envoyé,  quelque  temps  avant  sa  mort,  avec  cette  simple  indi- 
cation : « Une  offrande  d’actions  de  grâces.  » 

SOCIÉTÉ  DE  LONDRES  POUR  LA.  PROPAGATION  DE  L’ÉVANGILE 
PARMI  LES  JUIFS. 

Pendant  son  54me  exercice,  qui  vient  de  se  terminer,  cette 
Société  a dépensé  835,000  fr.  et  en  a reçu  950,000.  Elle  a 
placé,  dans  le  même  espace  de  temps,  5,000  Bibles,  2,400  Nou- 
veaux Testaments,  et  environ  50,000  traités  ou  livres  reli- 
gieux en  langue  hébraïque.  Ses  principaux  champs  de  tra- 
vail sont  : Londres  même,  où  le  baptême  a été  administré  à 
23  adultes  et  à 9 enfants,  et  où  ses  écoles  de  garçons  et  de 
filles  comptent  une  cinquantaine  d’élèves  de  chaque  sexe  ; 
la  Hollande,  où  presque  toutes  les  écoles  israélites  ont  été 
pourvues  de  Livres  saints;  l’Allemagne,  où  beaucoup  de  con- 
versions ont  eu  lieu  ; puis  l’empire  turc,  les  provinces  danu- 
biennes, l’Italie,  la  France  et  l’Algérie.  Le  Comité  n’avait 
pu  préciser  d’une  manière  exacte  le  chiffre  des  baptêmes 
conférés  à des  adultes  dans  ces  divers  champs  d’action,  pen- 
dant l’année,  mais  il  pouvait  en  toute  assurance  l’évaluer  à 
plus  de  cent.  La  congrégation  formée  sous  ses  auspices  à 
Jérusalem  comprend  56  adultes,  dont  six  hommes  et  une 
femme  ont  été  baptisés  depuis  quelques  mois. 


Tels  sont,  considérés  surtout  au  point  de  vue  extérieur  et 
financier,  le  seul  que  nous  permette  d’aborder  ici  la  nécessité 
d’être  bref,  les  résultats  généraux  du  zèle  des  chrétiens  an- 
glais pour  la  diffusion  de  la  lumière  évangélique  parmi  les 
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idolâtres,  les  mahométans  et  les  juifs.  En  additionnant  les 
chiffres  des  recettes  citées  ci-dessus,  avec  celui  de  la  Société 
des  missions  épiscopales  mentionné  dans  un  précédent  ar- 
ticle, on  arrive  à la  somme  de  plus  de  treize  millions  de 
francs.  Mais  ce  n’est  pas  tout.  A côté  des  grandes  Sociétés 
que  nous  avons  passées  en  revue,  il  existe  une  foule  d’insti- 
tutions secondaires,  ou  ayant  pour  objet  des  œuvres  spéciales, 
qu’il  serait  injuste  d’oublier  ici.  Voici  les  noms  de  quelques- 
unes  d’entre  elles,  sans  autres  détails  que  les  chiffres  approxi- 
matifs de  leurs  recettes. 

Missions  des  Eglises  rcesleyennes  libres , 278,000  fr.  ; 
Missions  des  méthodistes  primitif sy  environ  110,000  fr.  ; 
Société  auxiliaire  des  missions  en  Turquie , 127,000  fr.  ; 
Société  pour  répandre  V instruction  parmi  les  Indous  dans 
les  langues  du  pays , 105,600  fr.  ; Société  pour  V éduca- 
tion des  femmes  indoues , 100,000  fr.  ; Société  britanni- 
que en  faneur  des  Juifs , 155,000  fr.  ; Missions  des 

presbytériens  unis  J Ecosse , environ  200,000  fr.  ; Missions 
de  V Eglise  établie  d'Ecosse  pour  les  païens  et  les  Juifs , 
environ  160,000  fr.;  Missions  de  VEglise  libre  d'Ecosse , 
environ  350,000  fr.  (I)  ; Société  irlandaise  pour  la  con- 
version des  Juifs , 140,000  fr.,  etc.,  etc. 

11  faut  remarquer  également,  que  plusieurs  Sociétés  qui 
prennent  part  à l’œuvre  missionnaire  n’ont,  pas  d’assem- 
blées générales  ou  ne  les  tiennent  pas  à cette  époque  de 
l’année,  et  que  d’autres  institutions  encore,  telles  que 
la  grande  Société  biblique  britannique  et  étrangère,  la 
Société  des  traités  religieux,  la  Société  de  la  connaissance 
chrétienne,  etc.,  assistent  aussi  puissamment  la  cause  des 
missions,  soit  en  lui  faisant  une  large  part  dans  leurs 

(1)  Les  chiffres  relatifs  à l’Ecosse  ne  peuvent  être  donnés  que  très  ap- 
proximativement, parce  que  les  rapports  abrégés  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  rangent  souvent  sous  le  même  chef  les  missions  païennes  et  des 
œuvres  d’évangélisation  poursuivies  dans  des  pays  chrétiens. 
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publications,  soit  plus  directement  encore  par  leurs  colpor- 
teurs ou  autres  agents. 

Nous  lisions  il  y a quelque  temps,  dans  une  feuille,  assez 
peu  favorable  du  reste  à l’évangélisation  du  monde,  que  les 
Anglo-Saxons  étaient  la  race  missionnaire  par  excellence.  On 
voit,  par  l’ensemble  du  mouvement  que  révèle  la  marche  des 
Sociétés  anglaises,  que  nos  frères  d’outre-Manche  méritent 
assez  bien  cet  éloge,  et  nos  lecteurs  savent,  par  d’autres 
récits,  que  les  chrétiens  des  Etats-Unis  n’y  ont  pas  des  droits 
moins  bien  constatés. 


VARIÉTÉS 


PALESTINE. 

LA  CAVERNE  DE  MACPELA. 

La  mosquée  d’Hébron,  bâtie,  dit-on,  au-dessus  de  la  cé- 
lèbre caverne  que  le  patriarche  Abraham  avait  achetée  pour 
servir  de  sépulture  à lui-même  et  aux  siens,  a pu  être  visitée, 
pour  la  première  fois  depuis  6 ou  700  ans,  par  des  chré- 
tiens, et  nous  pouvons  ajouter  par  des  chrétiens  protestants. 
Le  prince  de  Galles,  qui  vient  de  parcourir  l’Orient,  a obtenu, 
non  sans  beaucoup  de  peine,  malgré  son  rang,  la  permission 
d’y  pénétrer.  Il  a fallu  pour  cela  un  firman  de  la  Porte,  suivi 
d’un  ordre  spécial  du  gouverneur  de  Jérusalem,  et  encore, 
au  moment  de  la  visite,  deux  des  scheicks  présents  firent- 
ils  mine  de  vouloir  barrer  le  passage  au  prince  et  à sa 
« suite,  de  crainte  que  le  lieu  sacré  ne  fût  souillé  par  des 
giaours.  » 
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Les  tombeaux  que  renferme  la  mosquée  sont  ceux  d’A- 
braham,  d’Isaac,  de  Jacob,  de  Sarah,  de  Rébecca  et  de  Léa. 
Les  enfoncements  ou  ces  tombes  se  voient  sont  fermés 
par  des  grilles  d’argent  massif.  La  chambre  qui  renferme 
celui  d’Abraham  est  revêtue  de  marbre  blanc,  et  le  tombeau 
lui-même  a la  forme  d’un  sarcophage  musulman.  Il  est  re- 
couvert de  tapis  verts  brodés  d’or.  On  a montré  aussi  au 
prince  un  tombeau  de  Joseph,  mais  dont  la  présence  dans  ce 
lieu  n’est  nullement  justifiée  par  les  récits  de  la  Bible  , 
puisque  Joseph  fut  inhumé  à Sichem  et  non  à Hébron. 

L’auguste  visiteur  aurait  voulu  voir  la  caverne  même  ou 
les  corps  des  patriarches  reposent,  car  il  va  sans  dire  que  les 
tombeaux  qu’on  montre  dans  la  mosquée  ne  sont  que  des 
cénotaphes  ; mais  ce  plaisir  lui  a été  refusé,  et  tout  ce  qu’il 
a pu  apprendre  sur  l’existence  même  de  cette  caverne  se  ré- 
duit à un  seul  renseignement,  qu’un  correspondant  du 
Times , qui  faisait  partie  de  la  suite  du  prince,  reproduit 
dans  les  termes  suivants  : 

« Dans  l’intérieur  de  la  mosquée,  à l’angle  du  cénotaphe 
d’Abraham,  on  aperçoit  un  petit  trou  circulaire,  de  huit 
pouces  de  large,  entouré  d’une  maçonnerie  qui  repose, 
nous  nous  en  sommes  assurés,  sur  le  roc  vif.  Ce  trou  paraît 
au-dessus  d’une  excavation.  Les  gardiens  nous  ont  dit  qu’il 
n’y  avait  plus  maintenant  d’autre  ouverture.  « 11  y a deux 
« mille  cinq  cents  ans,  disent-ils,  le  serviteur  d’un  grand  roi 
« pénétra  dans  la  caverne  par  un  autre  endroit;  il  en  sortit 
« aveugle,  sourd,  décrépit  et  impotent.  Depuis  ce  temps, 
« l’entrée  du  souterrain  a été  fermée,  et  on  n’a  laissé  que  cet  te 
« ouverture  pour  permettre  à l’air  sain  de  se  répandre  dans 
« la  mosquée,  et  afin  aussi  de  descendre  une  lampe  qui 
« éclaire  le  caveau  sacré.  » Nous  avons  demandé  qu’on  al- 
lumât cette  lampe.  On  nous  a répondu  a que  les  saints 
<r  n’aimaient  pas  qu’on  allumât  la  lampe  en  plein  jour.  » 
Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  savoir » 
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Le  correspondant  ajoute  que  s’il  a é(é  donné  à l’héritier 
présomptif  du  trône  d’Angleterre  de  faire  tomber  la  bar- 
rière qui  a fermé  jusqu’à  ce  jour  l’entrée  de  ces  lieux  aux 
Européens,  ce  résultat,  favorable  à la  tolérance  religieuse 
et  à l’étude  des  traditions  bibliques,  est  dii  au  prestige 
qui  entoure  en  Orient  le  nom  de  l’Angleterre  et  de  ses 
monarques. 
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RETOUR  DE  M.  ET  Mœe  BOUHON  EN  FRANCE. 

Nous  avons  le  regret  d’informer  nos  lecteurs  que  M.  et 
Mme  Boubon,  qui  partirent  l’année  dernière  pour  Haïti, 
ont  été  obligés  par  la  maladie  de  revenir  en  Europe.  La 
fièvre  (dite  « des  marais  jd)  lésa  mis  l’un  et  l’autre  à deux 
doigts  de  la  mort.  Bien  qu’en  voie  de  guérison,  ils  sont 
dans  un  état  de  faiblesse  qui  requerra  de  longs  mois  de 
soins  et  de  ménagements.  Notre  frère  est  encore  trop  souf- 
frant pour  pouvoir  nous  raconter  ce  qu’il  a fait  et  vu.  Aidé 
de  notes  qu’il  nous  a remises,  nous  en  dirons  nous-même 
quelque  chose  dans  notre  prochaine  livraison. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter  que  M.  et 
Mme  Baumann  étant  arrivés  à Haïti,  dans  un  moment  plus 
favorable,  ont  joui,  jusqu’à  ce  jour,  d’une  parfaite  santé,  et 
sont  en  pleine  activité  parmi  les  nègres  de  Jacmel. 
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CHINE. 

Les  nouvelles  de  l’évangélisation  dans  la  province  de  Can- 
ton sont  tristes.  11  paraît  qu’après  le  massacre  de  l’excel- 
lent Chéa  et  la  dispersion  de  la  petite  Eglise  dePoklo,  qui 
lui  devait  son  existence,  la  persécution  ne  s’est  pas  ralentie. 
Les  magistrats  ont  mis  à prix,  et  à un  prix  très  élevé,  la  tête 
des  missionnaires  qui  oseraient  pénétrer  dans  le  district  ; et 
ils  ont  promis  une  récompense  à quiconque  mettrait  à mort 
tout  Chinois  coupable  d’être  entré  dans  une  chapelleou  dans  la 
maison  d’un  missionnaire,  ou  qui  serait  seulement  soupçonné 
d’avoir  d’une  manière  quelconque  favorisé  la  prédication  du 
christianisme. 

Ainsi  le  temps  des  martyrs  n’est  pas  passé.  On  annonce 
que  trois  chrétiens  indigènes  ont  fait  pour  leur  nouvelle  foi 
le  sacrifice  de  leurs  biens,  et  qu’ils  ont  enduré  avec  constance 
non  seulement  des  tracasseries  et  des  injures,  mais  jusqu’à 
des  tortures  physiques. 

A Canton  même  les  choses  se  présentent  sous  un  aspect 
plus  satisfaisant.  Les  quinze  missionnaires  de  différentes  dé- 
nominations qui  prêchent  Christ  dans  cette  importante  cité 
s’applaudissent  généralement  des  dispositions  avec  lesquelles 
on  les  écoute  et  ils  ont  pu,  dans  ces  derniers  temps,  annon- 
cer plusieurs  cas  de  conversion.  En  février  dernier,  les  mis- 
sionnaires de  la  Société  wesleyenne  ont  inauguré  dans  un 
des  faubourgs  une  belle  et  vaste  chapelle  qui,  ce  jour-là,  pou- 
vait à peine  contenir  la  foule  des  adorateurs  et  des  curieux. 

— La  Société  de  Londres,  qui  n’avait  qu’une  station  à 
Canton,  en  aura  prochainement  trois.  Son  hôpital  mission- 
naire est  toujours  bien  fréquenté,  et  continue  à servir  très 
utilement  la  cause  de  l’évangélisation. 


Paria.  — Typ.  de  Ch.  Maréchal,  successeur  de  Mme  Suith,  rue  Foutaine-au-Roi,  18 
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APPEL  AUX  AMIS  DE  L’OEUVRE. 

C’est  avec  confiance,  mais  en  même  temps  avec  un  dou- 
loureux sentiment  de  la  gravité  de  sa  position,  que  le  Comité 
des  missions  évangéliques  fait  un  pressant  appel  à la  libéra- 
lité des  amis  de  l’œuvre  qu’il  dirige. 

Au  commencement  d’un  nouvel  exercice,  au  moment  de 
l’année  où  se  produit  une  diminution  considérable,  si  ce 
n’est  une  cessation  complète  de  dons  et  de  souscriptions,  un 
déficit  de  43,000  fr.  menace  de  nous  réduire  à l’impuissance 
et  nous  jette  dans  la  plus  grande  perplexité. 

Ce  déficit  s’explique  par  l’accroissement  du  nombre  des 
ouvriers  de  la  Société,  par  la  reprise  simultanée  de  travaux 
indispensables  que  l’état  politique  du  Lessouto  avait  porté 
les  missionnaires  à suspendre,  par  une  augmentation 
extraordinaire  dans  le  prix  des  objets  de  première  nécessité 
et  les  frais  de  voyage  en  Afrique  et  en  Chine. 

De  ces  causes,  les  deux  dernières  peuvent  subir  des  mo- 
difications favorables  à la  caisse  de  la  Société  ; mais  la  pre- 
mière ne  cessera  pas  de  se  faire  sentir  aussi  longtemps  que 
le  Seigneur  nous  montrera,  par  ses  arrangements  provi- 
dentiels, qu’il  veut  que  nous  envoyions  de  nouveaux  ouvriers 
dans  sa  vigne. 

Or,  nous  recevons  en  ce  moment  de  sa  part,  de  la  manière 
la  plus  évidente,  des  indications  de  cette  nature.  La  porte 
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du  Sénégal  s’ouvre,  comme  d’elle-même,  devant  nous, 
par  le  fait  que  l’administration  de  cette  importante  colonie 
a été  remise  aux  mains  d’un  de  nos  coreligionnaires,  plein 
de  piété  et  de  dévouement  à la  cause  de  l’Evangile.  L’occa- 
sion est  unique;  il  faudrait  pouvoir  en  profiter  largement, 
envoyer  sans  retard  plusieurs  serviteurs  de  Christ,  éclairer 
des  populations  idolâtres  qui,  se  trouvant  sous  le  même 
gouvernement  que  nous,  ont  assurément  des  droits  tout 
particuliers  à notre  intérêt.  Mais,  retenu  par  les  embarras 
de  sa  position,  le  Comité  borne,  pour  le  moment,  ses  projets 
à faire  partir  pour  Saint-Louis  un  seul  missionnaire. 

Le  pourrait-il?...  La  réponse  dépend  des  amis  et  des  sou- 
tiens de  notre  Société.  Cette  réponse  est  d’ailleurs  subor- 
donnée à celle  que  doit  recevoir  la  question  relative  à l’en- 
tretien des  œuvres  que  nous  avons  déjà  entreprises.  II  s’agit 
tout  d’abord  de  pourvoir  aux  besoins  de  vingt  et  une 
familles  missionnaires  et  du  personnel  de  notre  Institut. 

Or,  nous  sommes  dans  un  dénuement  complet. 

L’œuvre  des  missions  est  trop  aimée  de  nos  Eglises,  elle 
est  une  partie  trop  considérable  de  leurs  institutions,  pour  que 
son  existence  puisse  jamais  être  mise  en  question  parmi  nous. 

Cette  considération  aura  plus  de  poids  que  toutes  les  ins- 
tances auxquelles  nous  pourrions  recourir,  et  elle  les  rend 
inutiles,  car  nous  nous  adressons  à des  chrétiens  auxquels 
les  intérêts  du  règne  de  Jésus-Christ  sont  tout  aussi  chers 
qu’à  nous. 

Nous  nous  bornerons  à leur  demander  que  leurs  secours 
correspondent  à l’étendue  de  nos  besoins  et  ne  se  fassent 
point  attendre. 

Cte  Jules  Del  aborde,  'president . 

J.- H.  GrandPierre,  pasteur,  vice-président. 

R.  De  Polrtalès,  trésorier. 

E.  Casalis,  directeur. 


Paris,  6 juin  1862. 
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mission  de  l’église  réformée  du  cap  dans  le  pays 

SOUMIS  AUX  BOERS.  — LETTRE  DE  M.  LEMUE 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que,  grâce  à un  réveil  assez  re- 
marquable qui  s’opère  depuis  quelque  temps  dans  l’Afrique 
du  sud,  les  pasteurs  de  l’Eglise  réformée  du  Cap  ont  pu  ap- 
peler l’attention  de  leurs  troupeaux  sur  l’œuvre  des  missions, 
leur  en  mieux  démontrer  l’importance  et  leur  faire  sentir  la 
nécessité  d’y  prendre  eux-mêmes  une  part  directe.  Il  a été 
décidé  que  ces  troupeaux  travailleraient  surtout  à la  con- 
version des  populations  indigènes  subjuguées  par  les  Boers 
au-delà  du  fleuve  Fal.  Tout  portait  à croire  que  ceux-ci  ac- 
cueilleraient avec  respect  des  missionnaires  qui  viendraient 
s’établir  au  milieu  d’eux,  sous  les  auspices  d’un  synode  dont 
l’autorité,  en  matière  religieuse,  n’a  jamais  été  méconnue 
dans  les  petites  républiques  qui  se  sont  rendues  indépen- 
dantes de  la  colonie.  Ces  prévisions  paraissent  se  réaliser. 
L’arrivée  des  deux  premiers  missionnaires  des  Eglises  ré- 
formées du  Cap,  MM.  Gonin,  élève  de  l’Ecole  de  théologie  libre 
de  Genève,  et  Mac-Kidd,  d’Edimbourg,  a produit  une  grande 
sensation  au-delà  du  fleuve  Orange.  Profitant  de  cette  cir- 
constance et  de  l’inauguration  d’un  temple  à Smilhfield, 
non  loin  de  Béerséba,  quelques-uns  des  pasteurs  les  plus 
pieux  et  les  plus  éclairés  de  la  colonie  se  sont  rendus  dans 
le  voisinage  de  nos  stations,  et  y ont  tenu  des  conférences 
chrétiennes  auxquelles  ils  ont  invité  nos  missionnaires.  Une 
lettre  de  M.  Lemue,  que  nous  transcrivons  ici,  donnera  quel- 
que idée  des  bons  effets  que  l’heureuse  intervention  des  re- 
présentants de  l’Eglise  réformée  du  Cap  a déjà  produits. 
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C’est  avec  un  vif  sentiment  de  reconnaissance  envers  ces 
bien-aimés  frères,  que  nous  enregistrons  les  précieux  té- 
moignages de  considération  et  de  sympathie  qu’ils  ont  bien 
voulu  donner  à notre  chère  mission  au  moment  où  ils  al- 
laient commencer  la  leur.  Ils  nous  est  doux  de  voir  se  res- 
serrer ainsi,  dans  une  œuvre  commune,  les  liens  qui  nous 
unissent  à des  Eglises  dont  un  grand  nombre  de  membres 
et  de  pasteurs  sont  issus  du  même  sang  et  portent  les  mêmes 
noms  que  nous.  Les  tronçons  épars  de  la  grande  famille  hu- 
guenote ne  pourront  jamais,  sans  doute,  se  réunir  en  un 
seul  corps  dans  une  seule  et  même  patrie  terrestre,  mais 
qu’importe,  pourvu  que  vivifiés  par  l’esprit  du  Seigneur, 
ils  se  sentent  indissolublement  unis  dans  une  même  foi,  un 
même  amour  pour  leur  commun  Maître,  un  même  zèle  pour 
sa  gloire? 

Puisse  la  nouvelle  mission  dont  on  nous  signale  les  en- 
courageants débuts,  être  abondamment  bénie  et  contribuer, 
non-seulement  à répandre  la  connaissance  du  salut,  mais 
encore  à établir  des  sentiments  de  bienveillance  et  d’har- 
monie entre  les  Boers  et  les  indigènes! 

« Carmel,  1er  mai  1862. 


(c  Messieurs  et  très  honorés  frères  en  Jésus-Christ, 

« Le  29  mars  dernier,  j’assistai  à l’ouverture  du  temple  de 
Smithfield,  dans  l’Etat  libre.  C’est  un  édifice  qui  fait  honneur 
à la  libéralité  des  membres  de  l’Eglise  réformée  de  ce  dis- 
trict. Il  peut  contenir  quinze  cents  personnes  et  a coûté  près 
de  150,000  fr.,  bien  que  le  clocher  ne  soit  pas  encore  achevé. 
Les  services  se  sont  faits  en  hollandais.  On  suppose  que 
treize  cents  personnes  étaient  présentes.  Les  pasteurs  offi- 
ciants étaient  M.  Roux,  sous  les  auspices  duquel  le  temple  a 
été  construit,  et  M.  A.  Louw,  de  Fauresmith  aussi  situé  dans 
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l’Etat  libre.  En  outre,  il  y avait  M.  et  Mme  Gonin,  mission- 
naires arrivant  de  la  Suisse  et  qui  venaient  de  passer  une 
semaine  avec  nous.  Ces  amis  et  M.  Mac-Kidd,  Ecossais,  sont 
entrés  au  service  de  la  Société  des  Missions  de  l’Eglise  ré- 
formée du  Cap,  et  vont  commencer  uue  mission  au-delà  de 
la  rivière  Fal,  aux  environs  de  Leidenburg.  Le  pasteur 
présenta  M.  Gonin  à l’assemblée,  en  faisant  des  vœux  pour 
le  succès  de  la  nouvelle  mission  parmi  les  indigènes  et  aussi 
pour  la  Société  des  Missions  françaises,  dans  le  Lessouto,  que 
j’avais  l’honneur  de  représenter. 

« M.  A.  Louw,  serviteur  de  Christ  bien  connu  pour  son 
zèle  et  sa  piété,  m’invita  à assister  à une  conférence  chré- 
tienne qui  devait  avoir  lieu  à Fauresmith,  dans  son  Eglise, 
les  24  et  25  avril,  et  à laquelle  plusieurs  pasteurs  de  l’Eglise 
réformée  devaient  assister.  Il  écrivit  une  circulaire  respirant 
un  véritable  amour  fraternel,  pour  inviter  les  membres  de 
la  conférence  des  missions  de  Paris  à prendre  aussi  part 
à cette  fête  chrétienne. 

« Cette  intéressante  conférence  vient  d’avoir  lieu,  et  je 
m’estime  heureux  d’y  avoir  assisté.  J’y  ai  rencontré  nos 
* chers  frères  Jousse  et  Mabille,  qui,  à force  de  célérité,  étaient 
arrivés  la  veille  du  jour  indiqué,  au  moment  ou  l’on  se  réu- 
nissait pour  implorer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  entre- 
tiens fraternels  qui  devaient  commencer  le  lendemain. 

a Les  pasteurs  présents  étaient  MM.  Murray  père,  de 
Graaff  Reinet  ; Andrew  Murray,  de  Worcester  ; William  Mur- 
ray, de  Middleburg;  Hofmeyr,  de  Murraysburg;  Louw,  de 
Fauresmith;  Du  Plessis,  de  Cradoeck;  Luckof,  de  Colesberg; 
Broekhuis,  de  Winburg;  Wuraz  et  Meifart,  missionnaires 
de  Béthanie;  Langdon,  de  Fauresmith;  Richardson,  de  Phi- 
lippolis;  Jousse,  de  Thaba-Bossiou  ; Mabille,  de  Morija,  et 
votre  serviteur. 

« Le  vénérable  patriarche,  M.  Murray  père,  qui  a vieilli 
au  service  de  l’Eglise,  devait  naturellement  occuper  Je  fau- 
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teuil  à l’ouverture  des  séances.  Sou  discours  respirait  la  vie 
et  l’amour  des  frères.  Une  plate-forme  élevée  devant  la 
chaire  était  occupée  par  les  pasteurs  que  je  viens  de  nom- 
mer, et  le  beau  temple  de  Fauresmith  était  rempli  de  fidèles 
accourus  de  toutes  parts.  Les  sujets  traités  successivement 
dans  la  conférence  furent  au  nombre  de  quatorze,  entre 
autres  la  vie  chrétienne  ou  l’union  avec  Christ,  la  néces- 
sité des  bonnes  œuvres,  le  rationalisme  et  l’orthodoxie,  la 
sanctification  du  jour  du  dimanche,  l’éducation  et  le  réveil. 
On  ne  fit  lecture  d’aucun  rapport  écrit,  mais  plus  d’un  dis- 
cours remarquable  fut  prononcé  ex  tempore  par  les  pasteurs 
présents.  Tout  le  monde  était  frappé  de  la  bénédiction  qui 
a reposé  sur  le  vénérable  vieillard  qui  était  là  entouré  d’une 
partie  seulement  de  ses  fils.  M . Murray  père  a exercé  avec  succès 
le  ministère,  pendant  plus  de  quarante  ans,  dans  la  même  ville, 
jouissant  du  profond  respect  et  de  l’affection  de  son  Eglise. 
A ses  côtés,  on  voyait  son  fils  André,  à juste  titre  l’un  des 
prédicateurs  les  plus  populaires  de  la  colonie,  également  dis- 
tingué pour  sa  piété  et  pour  son  éloquence,  et  qui  est,  peut-on 
dire,  pour  le  sud  de  l’Afrique,  ce  que  notre  regretté  Adolphe 
Monod  a été  pour  la  France.  Venait  ensuite  Guillaume,  l’é- 
mule de  son  frère  ; puis  les  gendres,  Louw  et  Hofmeyr,  jeu- 
nes pasteurs  pleins  de  talent  et  de  zèle,  à la  tête  de  nom- 
breuses Eglises  qui  les  aiment  et  les  apprécient.  En  outre, 
le  vénérable  pasteur  Murray  a un  fils  professeur  de  théologie 
dans  l’Académie  nouvelle  de  Slellenbosch,  destinée  à former 
les  futurs  pasteurs  de  la  colonie;  un  autre  fils,  M.  Charles 
Murray,  pasteur  à Clanwilliam,  et  enfin  un  troisième  gendre, 
M.  INeetbling,  aussi  pasteur  dans  l’Eglise  réformée.  Cette  fa- 
mille bénie  et  en  bénédiction  me  rappelait  la  famille  Monod, 
qui  lui  ressemble  à tant  d’égards.  IN’est  ce  pas,  en  effet,  un 
exemple  frappant  de  ce  que  le  Seigneur  peut  faire  en  faveur 
de  ses  serviteurs  qui  marchent  de  tout  leur  cœur  devant  sa 
face? 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  247 

« L’une  des  séances  qui  nous  a naturellement  le  plus  in- 
téressés est  celle  sur  les  missions;  nous  n’étions  pas  les 
seuls  auxquels  elle  inspirait  un  vif  intérêt.  Le  président  de 
l’Etat  libre,  qui  avait  assisté  à toutes  les  séances  et  à tous  les 
services,  occupant  cette  fois  le  fauteuil,  a aussi  voulu  expri- 
mer ses  sympathies  en  faveur  des  missions  chez  les  païens.  Les 
pasteurs  ont  parlé  avec  entraînement.  M.  Murray  père  a ap- 
pelé l’œuvre  des  missions  une  œuvre  glorieuse.  A plusieurs 
reprises  il  a exprimé  sa  joie  de  ce  que  les  préjugés  d’autre- 
fois n’existaient  plus,  comme  l’ont  bien  démontré  les  confé- 
rences chrétiennes  de  Graaff-Reinet,  Quant  à lui,  il  pouvait 
dire  qu’il  aimait  les  missionnaires  de  tout  son  cœur,  parce 
qu'ils  avaient  quitté  parents,  amis  et  patrie  pour  l’amour  du 
Seigneur  Jésus  et  des  âmes.  La  plupart  des  membres  du 
consistoire  ont  demandé  la  parole  à leur  tour  pour  exprimer 
le  désir  de  travailler  à cette  bonne  œuvre,  et  vos  ouvriers 
ontk  profité  de  cette  occasion  pour  adresser  à l’assemblée  des 
paroles  d’encouragement.  M.  Jousse  avait  parlé  aupara- 
vant en  français,  et  avait  été  interprété  par  M.  Broekhuis, 
secrétaire  de  la  conférence,  ce  qui  avait  grandement  inté- 
ressé l’assemblée,  plusieurs  se  rappelant  que  c’était  la  lan- 
gue parlée  par  leurs  pères. 

cc  A la  fin  de  la  dernière  séance  le  pasteur  de  Fauresmitb, 
M.  Louw,  annonça  à la  congrégation  qu’il  y aurait  le  soir 
même,  après  le  sermon,  une  collecte  en  faveur  de  la  Société 
des  Missions  de  Paris.  M.  Du  Plessis,  qui  prêcha,  n’oublia 
pas  d’exhorter  à donner  libéralement  et  à se  rappeler  que 
plusieurs  desassistants  descendaient  de  réfugiés  français.  L’un 
des  pasteurs  remercia  l’assemblée  pour  la  chrétienne  et  cor- 
diale hospitalité  que  les  amis  venus  de  loin  avaient  trouvée 
à Fauresmith.  M.  Jousse  remercia  également,  au  nom  de  ses 
frères  présents  et  absents,  et  en  celui  du  Comité  des  missions 
de  Paris,  pour  le  fraternel  accueil  que  pasteurs  et  fidèles 
nous  avaient  fait.  La  collecte  faite  le  même  jour  s’est  élevée 
à £ 33  18,  c’est-à-dire  à près  de  850  francs.  Cette  somme 
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m’a  été  remise  par  M.  Louw  et  un  membre  du  consistoire. 

« Le  lendemain,  une  vente  à l’enchère  de  plusieurs  objets 
présentés  pour  liquider  une  dette  contractée  pour  la  cons- 
truction de  l’église,  tels  que  moutons,  chevaux,  farine,  a 
produit  25,000  fr.  Une  autre,  dans  un  bazar,  au  profit  des 
missions  de  l’Eglise  réformée  hollandaise  a réalisé  3,250  fr. 
Trois  semaines  auparavant,  la  même  Eglise  avait  fourni 
à MM.  Gonin  et  Mac-Kidd  un  wagon  et  un  attelage  de  la  va- 
leur de  5,000  fr. 

« Le  dimanche,  il  y eut  trois  services  dansl’ église  hollan- 
daise, deux  dans  la  chapelle  de  langue  anglaise  et  plusieurs 
pour  la  population  de  couleur,  auxquels  je  fus  heureux  de 
prendre  part,  dans  la  laifgue^des  indigènes.  Lorsqu’on  se 
sépara,  ce  ne  fut  pas  sans  vœux  mutuels  et  sans  bénir  le  Sei- 
gneur, dans  nos  cœurs,  pour  la  grâce  qui  avait  reposé  sur 
les  conférences  de  Fauresmith.  J’ai  entendu  dire  à plusieurs 
fermiers  qu’il  leur  en  coûtait  de  descendre  du  Thabor  pour 
rentrer  dans  la  vie  ordinaire.  Espérons  que  cette  fête  chré- 
tienne aura  d’heureux  résultats  pour  l’union  des  Eglises  et 
pour  l’avancement  du  règne  de  Dieu. 

« Pendant  les  fêtes  de  Pâques,  quelques  personnes  ont  été 
reçues  à la  communion  des  fidèles.  Le  Vendredi-Saint  deux 
femmes  et  quatre  enfants  ont  été  baptisés,  deux  autres  ont 
ratifié  le  vœu  de  leur  baptême.  Lydia,  l’une  de  ces  jeunes 
sœurs,  s’était  séparée  de  son  mari  par  motif  de  conscience, 
car  elle  était  seconde  femme.  Son  mari  avait  bien  d’abord 
consenti  au  divorce,  mais  il  s’en  repentit  ensuite  et  fit  de 
vains  efforts  pour  la  rappeler  à lui.  Le  dimanche,  jour  de 
Pâques,  nos  néophytes  s’approchèrent  pour  la  première  fois 
de  la  table  sainte.  Néanmoins  le  missionnaire  et  le  troupeau 
ressentaient  un  deuil  profond  dans  leurs  âmes  au  sujet  d’un 
grand  départ  qui  se  préparait.  Tous  les  Bassoutos  de  race  (1), 

(1)  Le  reste  de  la  population  de  Carmel  se  compose  de  Barolongs  et 
de  Batlapis.  ( Note  des  rédacteurs .) 
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c’est-à-dire  un  tiers  des  habitants  de  la  station,  se  dispo- 
saient à émigrer  dès  le  lendemain.  Ainsi  je  me  suis  rendu  à 
la  conférence  de  Fauresmitk  le  cœur  plein  de  tristesse,  sa- 
chant que  le  même  jour  une  partie  de  mon  troupeau  allait 
rompre  les  liens  qui  unissent  le  pasteur  à ceux  qu’il  a ame- 
nés à Christ  ou  qu’il  a nourris  pendant  des  années  de  la  Pa- 
role de  vie.  Ils  parlent  en  conséquence  de  la  sécheresse  qui 
a visité  le  pays.  La  seule  consolation  qui  nous  reste  de  ce 
départ,  c’est  que  tous  nous  ont  promis  de  s’affilier  aux  Eglises 
du  Lessoulo,  et  que,  selon  leurs  promesses,  les  uns  s’ache- 
minent vers  Hébron,  les  autres  vers  Hermon  ou  vers  Mé- 
kuatling.  C’est  au  Seigneur  que  nous  avons  recours  pour 
qu’il  daigne  réparer  les  brèches  faites  à cette  Eglise.  Nous  dé- 
sirons nous  soumettre  avec  soumission  à cette  dure  épreuve. 

« Le  montant  de  la  souscription  des  membres  de  l’Eglise 
en  faveur  de  la  Société  est  cette  année  de  367  fr. 

« Agréez,  etc., 


Prospérité  de  l’école.  — Collectes.  — Générosité  d’une  famille  d’anciens 
réfugiés  français.  — Conférences  diverses. 

L’extrait  suivant  d’une  lettre  de  M.  Bisseux  montre  que 
l’intérêt  pour  l’œuvre  des  missions,  dont  nous  venons  de  voir, 
par  les  récits  de  M.  Lemue,  un  si  beau  déploiement  en 
dehors  des  limites  de  la  colonie,  se  manifeste  également 
dans  les  environs  du  Cap,  et  que  là  aussi  notre  Société  en 
recueille  les  bons  effets. 

« Vous  apprendrez  avec  plaisir,  Messieurs,  que  l’école  de 


« Prosper  Lemce.  jd 


WELLINGTON. 


Lettre  de  M.  J.  Bisseux. 
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Wellington  ne  s’est  jamais  trouvée  dans  un  état  aussi  pros- 
père que  dans  ce  moment.  Plus  de  200  élèves  sont  inscrits 
sur  le  livre,  et  130  à 140  la  fréquentent  journellement.  Mal- 
gré leur  grand  nombre  ils  font,  sous  un  seul  maître,  des 
progrès  remarquables.  C’est  un  jeune  homme  passablement 
intelligent  et  qui  met  tout  son  cœur  à l’œuvre.  Le  surinten- 
dant général  de  l’instruction  publique  a examiné  dernière- 
ment l’école,  et  il  s’est  exprimé  très  favorablement  sur  tout 
ce  qu’il  a vu  et  entendu.  Voilà  donc  que  commence  à s’ac- 
complir ce  que  je  désirais  depuis  si  longtemps.  A Dieu  en  soit 
toute  la  gloire!  Soyons  aussi  reconnaissants  envers  le  Gouver- 
nement pour  le  secours  qu’il  nous  accorde!  Ce  subside  est 
de  £ 30  par  an.  Ce  n’est  pas  une  grande  somme,  mais 
c’est  cependant  ce  qui  a mis  l’école  sur  pied. 

« Quant  aux  recettes,  dons,  etc.,  pour  l’œuvre  des  mis- 
sions proprement  dite,  nous  sommes  aussi  en  meilleure  voie. 
La  Société  du  Sou  missionnaire  a rapporté  £ 18  (440  fr.). 
Cette  somme  a été  fournie  par  les  hommes  de  couleur.  Les 
contributions  des  blancs  se  sont  élevées  à £ 15  (375  fr.); 
en  tout,  £ 38  (950  fr.),  en  y joignant  une  collecte  de  £ 5. 

« Une  nouvelle  qui  ne  manquera  pas  de  vous  réjouir,  c’est 
que  l’Eglise  réformée  de  Wellington  m’a  remis  une  somme 
de  £ 50  (1,250)  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  mission 
dans  la  localité.  Cette  somme  est  le  tiers  de  ce  que  l’Eglise  a 
reçu  en  1861,  tant  en  contributions  pécuniaires  que  par 
la  vente  d’objets  confectionnés  par  des  dames,  qui  se  réunis- 
sent une  fois  la  semaine  pour  faire  des  ouvrages  à l’aiguille 
en  faveur  de  l’œuvre  des  missions.  Vous  savez  que  l’Eglise 
hollandaise  a maintenant  sa  propre  mission,  et  c’est  dans  le 
but  de  l’entretenir  que  les  Eglises,  ou  il  y a de  la  vie  religieuse, 
commencent  à organiser  des  comités  auxiliaires.  Grand  était 
le  zèle  pour  l’avancement  du  règne  de  Dieu  alors  que  le 
réveil  était  dans  sa  force.  Espérons  qu’il  se  soutiendra  et  que 
l’on  reconnaîtra  de  plus  en  plus  que  l’on  a aussi  quelque 
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obligation  à la  Société  de  Paris.  — J’ai  à mentionner  un  acte 
de  générosité  plus  touchant  encore  de  la  part  d’une  ancienne 
amie  de  notre  Société  à Wagenmakers- Vallée.  C’est  la  fille 
de  M.  B.  Leroux,  que  tous  vos  missionnaires  ont  connu 
comme  un  de  nos  plus  chauds  amis,  et  dont  le  nom,  avec 
ceux  de  ses  frères,  P.  et  D.  Leroux,  figurent  sur  des  con- 
trats passés  entre  eux  et  le  Comité,  au  sujet  de  la  cession  de 
la  station  à notre  Société.  Cette  sœur,  aujourd’hui  Mme  Ma- 
lan, est  venue  m’apporter  £ 50  (1,250),  comme  legs 
qu’elle  fait  de  son  vivant  à la  Société,  avec  les  mêmes  condi- 
tions que  d’autres  personnes  de  sa  parenté  ont  faites,  par 
dispositions  testamentaires,  savoir,  que  les  intérêts  de  cet 
argent  seront  spécialement  affectés  à l’entretien  de  la  station 
de  Wagenmakers-Valley.  Ces  capitaux  montaient,  si  vous 
vous  le  rappelez,  à £ 125.  Ajoutons-y  £ 50,  cela  fait  main- 
tenant £ 175  (4,375).  Cet  argent  est  sorti  des  trois  maisons 
que  j’ai  mentionnées  plus  haut.  M.  B.  Leroux  était  un  simple 
vigneron,  et  voilà  que  lui  et  deux  de  ses  filles  ont  donné 
pour  l’œuvre  des  missions  £ 125,  c’est-à  dire  plus  de  3,000  fr. 
Puisse  cet  exemple  trouver  un  grand  nombre  d’imitateurs, 
soit  au  sud  de  l’Afrique,  soit  dans  notre  patrie,  et  notre  So- 
ciété ne  fera  plus  de  dettes  ! 

« Une  conférence  chrétienne  très  intéressante  et  très  nom- 
breuse a eu  lieu  à Wellington  les  23  et  24  du  mois  d’avril. 
Bon  nombre  de  pasteurs  évangéliques  et  de  missionnaires 
des  environs  sont  venus  y prendre  part.  Des  sujets  de  la 
plus  haute  importance  y ont  été  mis  en  discussion.  L’œuvre 
des  missions  n’a  pas  été  oubliée.  Ces  conférences  (c’est  la 
troisième  qui  se  tient  dans  la  colonie)  ont  eu  jusqu’ici  les 
plus  heureux  résultats.  L’une  a envoyé  le  docteur  Robertson 
en  Europe  pour  y chercher  de  jeunes  ministres  évangéliques 
et  des  missionnaires,  et  plusieurs  sont  déjà  arrivés;  une 
autre  a contribué  largement  à l’œuvre  du  colportage  et  lui  a 
donné  plus  de  solidité.  Celle  de  Wellington  a organisé  un 
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comité  pour  s’occuper  de  l’éducation  du  peuple.  Dieu  soit 
loué  pour  toutes  ces  choses  ! 

cr  Croyez-moi,  chers  Messieurs,  votre  dévoué  serviteur 
et  frère. 


QUELQUES  MOTS  SUR  L’ARRIVÉE  ET  LE  SEJOUR  DE  M.  ET 
Mme  BOUHON  A HAÏTI. 

M.  et  Mme  Bouhon  débarquèrent  à Jacmel  le  4 juillet  de 
l’année  dernière,  et  furent  reçus  avec  la  plus  grande  cor- 
dialité par  le  missionnaire  de  cette  station,  M.  W.  H.  Webley, 
un  évangéliste  indigène,  et  plusieurs  membres  de  l’Eglise 
qui  les  attendaient  sur  le  quai  au  moment  où  le  paquebot 
entrait  en  rade.  Les  jours  suivants  se  passèrent  en  visites,  et 
nos  amis  observèrent  avec  plaisir  le  caractère  naïf,  quoi- 
que un  peu  bruyant,  des  démonstrations  de  joie  auxquelles 
leur  arrivée  donnait  lieu.  Plusieurs  Haïtiens  de  la  ville  et  de 
la  campagne  se  crurent  obligés  d’offrir  de  petits  présents 
aux  nouveaux  missionnaires.  Le  français  que  parlent  les 
nègres,  malgré  les  nombreuses  incorrections  et  les  locutions 
bizarres  qui  le  déparent,  est  parfaitement  intelligible. 

Étant  arrivés  dans  la  saison  où  la  fièvre  particulière  à ces 
régions  sévit  avec  le  plus  de  force,  M.  et  Mme  Bouhon  en 
sentirent,  dès  le  4 août,  quelques  légères  atteintes.  La  fille 
de  leur  hôte,  M.  Webley,  succombait,  dans  ce  moment,  à 
cette  terrible  maladie.  Cette  douloureuse  circonstance  donna 
lieu  à de  touchantes  manifestations  de  sympathie  de  la  part 
des  indigènes.  Les  autorités  civiles  et  militaires  de  Jacmel 
assistèrent  à l’enterrement.  Le  général  Hector,  commandant 
de  l’arrondissement  militaire,  déposa  un  bouquet  sur  la 
tombe  de  l’enfant,  et  voulut  arranger  le  tertre  de  ses  pro- 


J.  Bisseux. 
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près  mains,  après  quoi  chacun  des  assistants  y ajouta  une 
poignée  de  terre.  Fidèles  aux  traditions  de  leur  origine  afri- 
caine, les  négresses,  au  moment  où  la  cérémonie  touchait  à 
sa  fin,  firent  entendre  des  cris  et  des  lamentations. 

Le  4 septembre,  M.  et  Mme  Baumann  arrivèrent  de  Sou- 
thampton.  Ils  furent  officiellement  reçus  par  l’Eglise  dès  le 
lendemain,  et  un  service  spécial  d’actions  de  grâces  se  tint 
à leur  occasion. 

Depuis  ce  moment,  MM.  Bouhon  et  Baumann  prirent  une 
part  directe  aux  travaux  d’évangélisation  de  M.  Webley. 
Bientôt  ils  eurent  la  joie  d’assister  au  baptême  de  huit  néo- 
phytes. Dans  le  nombre  se  trouvait  un  vieillard  de  soixante- 
quinze  ans  qui,  depuis  assez  longtemps,  faisait  7 lieues  à 
pied,  plusieurs  fois  par  mois,  pour  assister  au  culte  évangé- 
lique. Le  dimanche  qui  suivit  son  baptême,  après  avoir  pris 
part  à trois  services  et  s’être  approché,  pour  la  première 
fois,  de  la  table  du  Seigneur,  il  repartit  à dix  heures  du  soir 
afin  de  pouvoir,  dès  le  lendemain  matin,  reprendre  ses  tra- 
vaux d’agriculteur.  Peu  après  son  admission  sa  femme  et  sa 
fille  demandèrent,  elles  aussi,  qu’on  les  admît  dans  l’Eglise 
de  Jésus-Christ. 

Le  13  novembre,  nos  amis  furent  appelés  à faire  un 
voyage  de  Jacmel  à Port-au-Prince,  et  de  là  à Saint-Marc, 
port  situé  sur  la  côte  septentrionale  de  l’ile,  à 32  lieues  de  la 
capitale.  Le  trajet  de  Jacmel  à Port-au-Prince  se  fit  à 
cheval,  de  la  façon  la  plus  primitive,  à travers  des  monta- 
gnes escarpées  et  d’innombrables  cours  d’eau.  Celui  de  Port- 
au-Prince  à Saint-Marc  fut  tout  aussi  fatigant  et  encore  plus 
périlleux.  On  n’avait  pu  se  procurer  qu’une  barque  de  pê- 
cheurs. Le  frêle  esquif  fut  ballotté  pendant  près  de  trois 
jours  par  des  vents  contraires.  Le  débarquement  s’opéra 
avec  beaucoup  de  danger,  au  milieu  de  rafales  qui  pous- 
saient tout  à la  côte. 

Mais,  durant  cette  excursion,  les  missionnaires  eurent  la 
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joie  d’annoncer  la  bonne  nouvelle  du  salut  dans  divers  en- 
droits ; ils  purent  visiter  un  grand  nombre  de  malades  et  de 
mourants.  Ces  victimes  de  la  fièvre  étaient  surtout  des  nègres 
affranchis  récemment  arrivés  du  Canada. 

Les  autorités  haïtiennes  se  montrèrent  partout  tolérantes 
et  pleines  de  bienvieillance.  A leur  passage  au  Port-au-Prince, 
nos  frères  eurent,  avec  le  président  Geffrard,  une  entrevue 
qui  leur  laissa  la  plus  favorable  impression. 

Après  cette  visite  il  fut  décidé  que  M.  et  Mme  Bouhon 
fixeraient  leur  demeure  dans  la  capitale  de  l’île,  et  qu’ils  s’y 
rendraient  par  la  voie  de  la  Jamaïque,  qui  offre  l’avantage 
d’un  service  de  paquebots.  Ils  partirent,  en  effet,  le  18  jan- 
vier, mais  ils  ne  purent  pas  aller  plus  loin  que  Kingston.  La 
fièvre,  qui  depuis  longtemps  minait  leur  constitution,  se 
compliqua  d’autres  maladies  produites  par  les  fatigues  du 
voyage.  Après  deux  mois  de  soins  et  d’attente,  les  méde- 
cins leur  ont  ordonné  un  prompt  retour  en  Europe  comme 
le  seul  moyen  de  guérison  auquel  on  pût  encore  recourir. 
Dieu  veuille  leur  rendre  bientôt  une  santé  parfaite,  et  leur 
accorder  la  grâce  de  pouvoir  reprendre  leurs  travaux  parmi 
les  populations  qui  leur  ont  fait  un  si  bon  accueil! 
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MADAGASCAR. 

Séjour  de  M.  Lebrun  dans  la  capitale.  — Nouvelles  de  M.  Ellis. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  qu’aussitôt  après  avoir 
appris  la  délivrance  accordée  aux  chrétiens  de  Madagascar, 
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par  la  mort  de  la  reine  qui  les  avait  si  longtemps  persécu- 
tés, M.  le  pasteur  J. -J.  Lebrun  fils,  de  Maurice,  était  parti 
pour  cette  île,  et  qu’il  y a passé  quelques  mois  dans  le  palais 
même  du  nouveau  roi. 

Revenu  à Maurice  au  mois  de  mai  dernier,  M.  Lebrun 
vient  d’adresser  au  Comité  de  la  Société  des  Missions  de 
Londres  une  courte  relation  de  ce  qu’il  a vu  et  pu  faire  à 
Antananarivo.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire 
que  quelques  traits  de  ce  récit. 

On  a vu  déjà  ( livraison  de  février  dernier,  'page  69)  l’ac- 
cueiljoyeux  que  M.  Lebrun  avait  reçu  à Tamatave.  A Anta- 
nanarivo son  arrivée  ne  fit  pas  une  moindre  sensation.  A une 
grande  distance  de  cette  capitale  lointaine,  il  rencontra  une 
députation  de  chrétiens  qui  l’attendait  depuis  quelque  temps 
déjà,  et  qui,  de  l’endroit  où  elle  s’était  arrêtée,  envoyait 
tous  les  jours  des  messagers  à ses  amis  de  la  ville,  dans  le 
but  de  calmer  l’impatience  avec  laquelle  ils  attendaient  leur 
visiteur.  Dès  cette  première  entrevue,  M.  Lebrun  put  s’as- 
surer de  l’intérêt  que  les  chrétiens  d’Antananarivo  portent 
aux  choses  saintes,  et  la  preuve  qu’il  en  donne  mérite  d’être 
citée,  à cause  du  rôle  (s’il  est  permis  de  parler  ainsi)  qu’y 
jouent  les  saintes  Ecritures.  Aux  diverses  stations  que  l’on 
fit  sur  la  route,  la  conversation  tombait  naturellement  sur 
la  religion.  Les  Malgaches  en  profitaient  pour  demander  des 
explications  sur  divers  points  ; mais  comme  M.  Lebrun  ne 
parlait  pas  leur  langue,  ses  réponses  étaient  nécessairement 
lentes  et  embarrassées.  Pour  parer  à cet  inconvénient,  les 
Malgaches  eurent  l’idée  de  lui  indiquer  dans  leur  Bible  les 
passages  qui  leur  paraissaient  obscurs.  Au  moyen  de  l’indi- 
cation des  chapitres  et  des  versets,  le  pasteur  les  trouvait 
dans  sa  Bible  française-,  puis,  employant  pour  répondre  le 
même  procédé,  il  leur  montrait  à son  tour  d’autres  passages 
propres  à faire  comprendre  les  premiers.  Celte  sorte  d’en- 
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trelien  muet  plaisait  singulièrement  aux  Malgaches,  et  M.  Le- 
brun ne  doute  pas  qu’il  ne  leur  ait  été  en  édification. 

Arrivé  en  vue  de  la  capitale,  M.  Lebrun  reçut  une  lettre 
du  premier  ministre  de  Radama,  qui,  au  nom  de  ce  monar- 
que, lui  souhaitait  la  bien-venue  et  le  priait  d’attendre,  pour 
entrer  en  ville,  que  des  officiers  vinssent  le  prendre.  Ordre 
leur  avait  été  donné  de  le  conduire  dans  la  maison  que  le  roi 
lui  avait  fait  préparer.  Peu  d’instants  après,  ces  officiers  ar- 
rivèrent et  remplirent  avec  respect  leur  mission.  Une  foule 
immense  se  pressait  sur  le  passage  de  l’étranger.  A peine 
fut-il  installé  dans  son  logement,  que  des  présents  envoyés 
par  le  roi  lui  arrivèrent.  C’étaient  un  bœuf,  des  volailles,  du 
riz,  etc. 

Ce  jour  était  un  samedi.  Un  des  premiers  soins  de  M.  Le- 
brun fut  d’écrire  au  roi  pour  le  remercier  de  la  réception 
qui  lui  était  faite,  et  le  prier  de  l’excuser  s’il  consacrait  la 
journée  du  lendemain  tout  entière  aux  choses  du  Seigneur. 
Le  roi  lui  fit  répondre  sur-le-champ  qu’il  approuvait  cette 
manière  d’agir  et  qu’il  serait  heureux  de  le  voir  plus  tard. 

« Quant  au  lendemain,  dit  M.  Lebrun,  nos  amis  chrétiens 
étaient  tellement  joyeux  d’avoir  parmi  eux  un  missionnaire, 
que  ce  fut  pour  moi  tout  autre  chose  qu’un  jour  de  repos. 
On  me  conduisit  d’église  en  église  depuis  neuf  heures  du 
matin  jusqu’à  deux  heures  de  l’après-midi.  Je  visitai  ainsi 
cinq  congrégations  diverses  et,  sur  leur  demande,  je  priai 
en  anglais  et  prêchai  en  français,  ayant  pour  interprète  no- 
tre excellent  ami  David  Jones.  Partout  je  fus  salué,  à la  let- 
tre, avec  des  larmes  de  joie  ; mais  ce  qui  me  toucha  le  plus 
peut-être  fut  de  voir  le  respect  et  l’émotion  qui  se  peignaient 
sur  les  visages  toutes  les  fois  que  je  prononçais  le  nom 
saeré  de  Jésus-Christ. 

« Le  roi  avait  déjà  mis  onze  maisons  à la  disposition  de 
nos  frères  pour  y célébrer  leur  culte  ; mais,  malgré  le  vif  in- 
térêt qu’il  prend  aux  Eglises,  il  ne  laisse  pas  percer  la  moin- 
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dre  prétention  d’exercer  sur  elles  de  l’autorité  ou  de  vouloir 
en  régler  lui-même  la  marche.  » 

Deux  ou  trois  jours  après,  l’audience  promise  fut  accor- 
dée. Dans  la  conversation  qu’elle  amena,  Radama  expri- 
ma les  idées  les  plus  nobles  et  les  plus  généreuses.  Il  parla 
de  son  désir  de  rendre  son  peuple  heureux,  annonça  l’in- 
tention d’y  travailler  en  accordant  la  liberté  du  commerce 
et  des  relations  avec  les  nations  étrangères,  mais  surtout  en 
favorisant  le  plus  qu’il  le  pourrait  la  diffusion  des  lumières 
parmi  ses  sujets.  Il  exprima  ensuite  à M.  Lebrun  son  regret 
d’apprendre  qu’il  n’était  venu  dans  sa  capitale  que  pour 
quelques  mois,  et  son  ardent  désir  de  voir  arriver  bientôt 
des  missionnaires  à poste  fixe. 

Presque  au  sortir  de  cette  audience,  M.  Lebrun  fut  saisi 
de  la  fievre  malgache , qui  mit  sa  vie  en  danger  et  le  retint 
sur  un  lit  de  souffrance  pendant  près  d’un  mois.  Ce  contre- 
temps fut  pour  lui  une  épreuve  pénible,  mais  les  touchantes 
preuves  d’alfection  fraternelle  qu’elle  fournit  aux  chrétiens 
indigènes  l’occasion  de  lui  donner,  en  adoucirent  pour  lui 
l’amertume.  « Il  serait  difficile  de  décrire,  dit-il,  la  sollici- 
tude pleine  de  vigilance  et  de  tendresse  que  ces  chers  amis 
me  témoignèrent  durant  ce  long  mois  de  souffrances.  Jour 
après  jour  et  nuit  après  nuit,  ce  furent  des  soins  continuels, 
entremêlés  de  prières  et  de  supplications.  Prosternés  à côté 
de  mon  lit,  ils  imploraient  le  Seigneur  avec  une  ferveur  en- 
traînante, et  quand  ils  m’administraient  des  remèdes  ou  en 
épiaient  avec  anxiété  les  effets,  c’était  en  versant  des  larmes 
de  sympathie  chrétienne  que  je  n’oublierai  jamais...  » 
Pendant  son  séjour  à Antananarivo,  M.  Lebrun  eut  occa- 
sion de  voir  plusieurs  des  confesseurs  qui  avaient  été,  pour 
le  nom  de  Christ,  condamnés  à l’esclavage  ou  à d’autres 
châtiments.  Mais  ce  qui  le  frappa  le  plus  sous  ce  rap- 
port, ce  fut  l’histoire  d’une  femme  que  la  violence  des  satel- 
lites de  la  reine  persécutrice  n’avait  jamais  pu  dompter. 
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Exposée  à des  perquisitions  fréquentes,  le  Seigneur  l’avait 
toujours  préservée,  et  souvent  d’une  manière  presque  mira- 
culeuse, sans  que  jamais  elle  eût  fermé  sa  maison  aux  frères 
affligés  qui  s’y  réunissaient  pour  prier  ensemble.  Un  jour 
elle  avait  bien  manqué  d'être  saisie.  Les  agents  du  pouvoir 
ayant  tout-à-coup  fondu  sur  sa  demeure,  l’avaient  fouillée 
dans  tous  les  sens,  tandis  que,  cédant  aux  conseils  de  ses  amis, 
la  chrétienne  s’était  réfugiée  sous  l’escalier  qui  conduisait  à 
l’étage  supérieur,  dans  un  étroit  réduit  où  l’on  renfermait 
ordinairement  de  la  volaille.  Les  sbires  n’oublièrent  pas  cet 
endroit;  mais  sachant  à quel  usage  il  était  affecté,  ils  se  con- 
tentèrent d'étendre  le  bras  pour  passer  la  main  à l’intérieur, 
tandis  que  la  recluse  appelait  à son  secours  le  Dieu  de  l’E- 
vangile. Après  cette  recherche  inutile,  les  perqui>iteurs,  qui 
avaientcompté  sur  une  réussitecertaine,  ne  purent  s’empêcher 
de  dire  qu’il  fallait  qu’un  pouvoir  surnaturel  leur  eût  enlevé 
leur  proie;  et  grande  fut  leur  surprise  quand,  très  peu  de 
jours  après,  ils  apprirent  qu’elle  continuait  à avoir  chez  elle 
des  réunions  de  prières.  De  nouvelles  tentatives  eurent  en- 
core lieu,  mais  sans  plus  de  résultat,  et  à la  fin  la  constance 
de  la  servante  de  Dieu  vainquit  celle  des  persécuteurs.  Elle 
est  morte,  longtemps  après,  dans  la  paix  de  son  Sauveur, 
en  laissant,  dans  l’esprit  de  ses  frères  en  la  foi,  un  souvenir 
édifiant  qui,  jusqu’à  ce  jour,  parait  avoir  conservé  toute  sa 
fraîcheur. 

Lorsque,  après  beaucoup  de  prédications  et  de  conférences 
avec  les  pasteurs  indigènes  et  avec  les  troupeaux,  M.  Lebrun 
dut  reprendre  le  chemin  de  Maurice,  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu’il  se  sépara  d’eux.  Les  larmes  aux  yeux,  ils  le  suppliaient 
de  rester,  et  ce  ne  fut  qu’en  leur  rappelant  l’arrivée  de 
M.  Ellis  et  des  autres  missionnaires  qui  devaient  bientôt  ar- 
river d’Angleterre,  qu’il  parvint  à calmer  leur  douleur.  Il 
emporta,  de  son  côté,  la  ferme  conviction  que  le  Seigneur 
s’est  déjà  créé  tout  un  peuple  à Madagascar,  et  que  les  choses 
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y sont  merveilleusement  préparées  pour  qu’un  grand  nombre 
d’autres  âmes  soient  bientôt  ajomées  à cette  Eglise  qui  re- 
naît, ou  que  plutôt  toute  la  rage  de  Satan  n’est  pas  parve- 
nue à détruire. 

Ajoutons  à ces  communications  de  M.  Lebrun,  que  le  Rév. 
Ellis  a dû  quitter  Maurice  pour  se  rendre  à Madagascar  dans 
les  premiers  jours  de  mai,  et  que  les  dernières  nouvelles  re- 
çues de  lui  continuaient  à être  satisfaisantes.  « David  Jones, 
écrit-il  à cette  date,  est  de  retour  ici  depuis  quelques  jours. 
Les  lettres  dont  on  l’avait  chargé  pour  moi  sont,  à une  seule 
exception  près,  toutes  pleines  d’encouragements.  L’une  d’elles, 
très  amicale,  vient  du  commandant  en  chef  de  l’armée,  qui  est 
l’homme  le  plus  haut  placé  de  la  communauté,  et  une  autre 
du  nouveau  gouverneur  de  Tamatave...  D’après  tout  ce 
que  j’apprends,  il  n’y  a dans  les  rangs  des  fidèles  ni  re- 
froidissement ni  défection.  Leur  religion  se  distingue  tout 
à la  fois  par  le  zèle  qu’elle  leur  inspire,  et  par  l’infatigable 
esprit  de  prière  qui  l’alimente.  Plusieurs  d’entre  eux  m’é- 
crivent qu’ils  se  réunissent  tous  les  jeudis  soir,  de  sept  à 
huit  heures,  pour  rendre  grâces  à Dieu  des  compassions  qu’il 
a déployées  à leur  égard.  Leur  nombre  continue  à s’accroî- 
tre dans  une  proportion  qui  leur  paraît  à eux-mêmes  in- 
croyable. David  Jones  craint  que  les  quarante-cinq  caisses 
de  Bibles  et  de  traités  qu’on  nous  annonce  ne  suffisent  pas 
pour  répondre  à toutes  les  demandes.  On  compte  à présent 
parmi  les  chrétiens  un  grand  nombre  des  hommes  les  plus 
estimés  pour  leurs  talents  et  leur  caractère.  Parmi  les  signa- 
taires d’une  des  meilleures  lettres  se  trouvent  trois  officiers 
du  palais...  On  m’annonce  que  des  ordres  ont  été  donnés 
pour  faciliter  mon  voyage  de  Tarnatave  à Antananarivo,  et 
que,  dans  cette  dernière  ville,  une  maison  est  toute  prête  à 
me  recevoir,  » etc. 
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AFRIQUE  ORIENTALE. 

LES  GRANDS  LACS  ET  LES  POPULATIONS  DE  l’oüNIAMESI. 

L’intérieur  du  continent  africain  s’ouvrant,  sur  un  grand 
nombre  de  points  à la  fois, aux  investigations  des  voyageurs  est 
un  des  faits  les  plus  remarquables  de  notre  époque.  Ces  résul- 
tats, qu’on  n’aurait  osé  prévoir  au  commencement  du  siècle, 
ont  excité  l’attention  générale,  et  chacun  s’y  est  intéressé  au 
point  de  vue  de  ses  goûts  ou  de  ses  intérêts.  La  science  y a 
vu  de  plus  vastes  champs  d’étude  à exploiter,  le  commerce 
et  l’industrie  de  nouveaux  débouchés,  le  philanthrope  des 
populations  encore  barbares  à doter  des  avantages  de  la 
civilisation.  Le  chrétien,  qui  porte  ses  visées  plus  haut,  y voit 
surtout  des  motifs  à redoubler  de  zèle  pour  l’avancement  du 
règne  de  Christ,  des  âmes  à éclairer,  à délivrer  de  l’escla- 
vage du  péché,  à conduire  aux  pieds  de  la  croix  ; et  ce  n’est 
pas  dans  cette  feuille  qu’il  est  besoin  de  dire  que  cette  ma- 
nière de  s’intéresser  aux  découvertes  récentes  est  celle  qui 
répond  le  mieux  aux  vues  de  la  Providence.  Toute  la  terre 
appartient  au  Seigneur.  C’est  lui  qui  a fait  naître  d’un  seul 
sang  tous  les  enfants  des  hommes;  et  ne  faut-il  pas,  qu’aux 
temps  marqués  par  lui,  le  monde  entier,  l’Afrique  aussi 
bien  que  le  reste,  soit  rempli  de  la  connaissance  de  son  nom 
comme  le  fond  des  mers  est  couvert  par  les  eaux  ? 

Chacun  sait  qu’aux  premiers  rangs  des  hardis  explorateurs 
qui  ont  poussé  leurs  aventureuses  reconnaissances  dans  l’in- 
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térieur  du  continent  africain  se  sont  trouvés  de  pieux  mis- 
sionnaires. Les  noms  des  Livingstone,  des  Rath,  des  Krapfif, 
des  Rebmann  et  de  bien  d’autres  sont  connus.  Nous  avons 
plus  d’une  fois  parlé  de  leurs  travaux.  Les  récits  qu’on  va 
voir  ont  une  autre  origine,  mais  n’en  sont  pas  moins  impor- 
tants à connaître. 

Depuis  longtemps  les  missionnaires  évangéliques  fixés  sur 
les  côtes  de  Zanguebar,  notamment  le  docteur  Krapff  et 
M.  Rebmann  signalaient,  d’après  des  renseignements 
recueillis  dans  des  explorations  déjà  lointaines,  l’existence 
de  plusieurs  grands  lacs  situés  à l'intérieur  dans  les  régions 
de  l’équateur.  Ces  lacs  existaient-ils  réellement,  se  ratta- 
chaient-ils au  bassin  formé  par  les  hautes  montagnes  cou- 
vertes de  neige  que  ces  mêmes  missionnaires  avaient  déjà 
découvertes,  et  n’était-ce  point  dans  ces  régions  qu’il  fallait 
aller  chercher  ces  sources  fameuses  du  Nil  qu’on  cherchait 
inutilement  depuis  des  siècles  ? 

Désireuse  de  contribuer  à la  solution  de  ces  problèmes,  la 
Société  géographique  de  Londres  résolut,  en  1856,  de  faire 
faire  à ses  frais  une  expédition  dans  ces  contrées.  Deux  voya- 
geurs intrépides,  MM.  Burton  et  Speke,  tous  deux  officiers 
dans  l’armée  des  Indes,  en  furent  chargés;  et  le  résultat  de 
cette  entreprise,  accomplie  avec  une  rare  persévérance,  à 
travers  d’immenses  difficultés  et  au  prix  des  plus  grandes 
fatigues,  a considérablement  accru  la  somme  des  connais- 
sances acquises  sur  cette  partie  encore  si  peu  connue  du 
globe  terrestre. 

11  n’appartient  pas  à un  journal  comme  le  nôtre  de  suivre 
les  voyageurs  dans  leur  marche  et  d’enregistrer  toutes  leurs 
observations.  Nous  n’en  retracerons  que  ce  qui  a le  plus 
d’intérêt  sous  le  rapport  religieux. 

Partis  de  la  côte  de  Zanguebar,  après  avoir  recueilli  pré- 
cieusement les  indications  que  purent  leur  donner  les  mis- 
sionnaires anglais  de  Rabbai-Empia  (station  dont  nous  avons 
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parlé  plus  d’une  fois),  les  voyageurs  se  dirigèrent  ver*  l’ouest, 
à la  tête  d’une  caravane  d’environ  quatre-vingts  personnes, 
soldats,  guides,  domestiques,  etc.  Une  trentaine  d’ânes  por- 
taient leurs  bagages.  Us  s’avancèrent  ainsi,  sous  les  rayons 
presque  perpendiculaires  d'un  soleil  dévorant,  jusque  dans 
une  région  nommée  Ouniamési,  qui  >e  trouve  sous  les  4e  et  5e 
degrés  de  latitude  sud,  à 125  lieues  environ  de  la  côte  (1). 

Commençons  par  noter  une  circonstance  curieuse.  Il  y a 
près  de  dix-huit  siècles  que  Ptolémée,  le  géographe  le  plus 
renommé  de  l’antiquité,  avait  donné  le  nom  de  « Monts  de 
la  lune  » à des  régions  pla«  ées,  selon  lui,  au  centre  de  l’Afri- 
que. Depuis  lors  ce  renseignement  géographique  avait  été 
rangé  parmi  les  fabuleuses  inventions  pour  lesquelles  les 
Grecs  étaient  célèbres.  Or  il  se  trouve  aujourd’hui  que 
Ptolémée  n’avait  pas  menti.  Le  nom  d Ouniamési  signifie 
précisément  « Terre  de  la  lune.  » Ajoutons  que  l’écrivain 
grec  avait  parlé  aussi  .d’un  grand  lac  situé  au  pied  de  ces 
monts,  et,  qu’en  cela  encore,  les  découvertes  récentes  vien- 
nent de  le  justifier,  à cela  près  qu’au  lieu  d’un  lac  il  en  a été 
reconnu  plusieurs.  Curieux  exemple  de  ce  que  l’on  appelle 
« le  retour  des  choses  d’ici-bas  : » des  voyageurs  du  dix- 
neuvième  siècle  justifiant  les  assertions  longtemps  méprisées 
d’un  savant  du  deuxième. 

Mais  arrivons  à notre  description.  La  population  très 
nombreuse  qui  habite  l’Ouniamési  se  montre  très  fière  de 
son  pays.  Elle  l’appelle  d’un  autre  nom  encore  qui  signifie 
« le  Paradis,  ou  le  Jardin  «le  l'Afrique,  >»  et  on  va  voir  que 
ces  prétentions  ne  sont  pas  dénuées  de  tout  fondement. 

La  « Terre  de  la  lune,  » dont  l’étendue  paraît  être  d’environ 
soixante  lieues  en  tout  sens,  n’est  pas  une  chaîne  de  monta- 

(1)  Nous  avons  suivi  dans  ce  qui  suit  le  compte-rendu  d’un  journal 
de  missions  anglais,  en  y ajoutant  quelques  détails  empruntés  à un  intéres- 
tant  travail  sur  le  même  sujet,  qui  a paru  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes , 
livraison  du  1er  juin  1862. 
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gnes,  mais  un  plateau  élevé  d’où  s’élancent,  de  distance  en 
distance,  des  collines  escarpées,  ou  plutôt  des  blocs  de  granit 
qui  semblent  se  plaire  à prendre  les  formes  les  plus  étranges. 
Le  climat  y est  évidemment  salubre  et  en  plus  d’un  lieu 
le  sol  bien  cultivé.  La  saison  des  pluies  y dure  cinq  ou  six 
mois,  de  septembre  en  avril;  mais,  le  reste  de  l’année,  la 
terre  y revêt  une  admirable  apparence  de  richesse,  soit  dans 
les  fermes  sur  lesquelles  s’exerce  l’industrie  des  indigènes, 
soit  dans  les  parties  qu’ils  réservent  comme  pâturages  pour 
leurs  nombreux  troupeaux.  Partout,  dans  le  règne  végétal 
comme  dans  le  règne  animal  de  ces  contrées,  la  nature  dé- 
ploie une  puissance  et  une  vigueur  extraordinaires,  sous 
l’influence  d’une  longue  saison  de  pluies  et  de  la  chaleur 
immodérée  de  l’équateur. 

Les  villages  y sont  très  nombreux  et  de  deux  espèces.  Les 
uns  se  composent  de  huttes  isolées  dont  notre  vignette  de 
ce  jour  peut  donner  une  idée.  Ces  huttes,  construites  de 
troncs  d’arbres  reliés  ensemble  par  des  lattes  transversales, 
sont  recouvertes  de  toits  en  longues  herbes  reposant  sur  des 
solives  et  faisant  par  le  bas  une  saillie  d’au  moins  deux  pieds. 
Mais  ce  n’est  guère  qu’à  l’une  des  extrémités  du  pays  que 
les  villages  présentent  cet  aspect.  Ailleurs,  et  surtout  dans  le 
voisinage  des  lacs,  s’élève  une  sorte  de  villages  collectifs  que 
la  langue  du  pays  nomme  des  tembés.  Ces  constructions,  de 
forme  carrée  ou  oblongue,  ont  aussi  pour  parois  extérieures 
des  troncs  d’arbres,  mais  elles  sont  flanquées  à leurs  angles 
d’une  espèce  de  petits  forts  que  relient,  évidemment  avec  l’in- 
tention d’en  faire  des  lieux  de  sûreté,  une  palissade,  une  haie 
vive  et  quelquefois  même  un  fossé  profond.  Le  toit,  assez 
incliné  pour  assurer  l’écoulement  des  eaux  pluviales,  ne  l’est 
pas  tellement  qu’on  ne  puisse  y déposer  certaiucs  provisions, 
du  grain,  du  bois  à brûler,  du  manioc,  etc.  On  y monte  de 
l’intérieur  au  moyen  d’une  échelle.  Les  portes  par  lesquelles 
on  pénètre  dans  l’enceinte  commune  sont  en  planches  so- 
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lides.  On  les  ferme  soigneusement  dès  que  le  soleil  se  couche. 
A l'intérieur  du  tembê , les  maisons  particulières  ou,  si  l’on 
veut,  les  appartements  se  composent  ordinairement  de  deux 
pièces  séparées  l’une  de  l’autre  par  une  cloison  en  bois,  ou 
par  des  nattes  en  paille,  et  dont  les  dimensions  varient, 
sans  doute  suivant  le  rang  de  la  famille  ou  en  prop  >rtion  du 
nombre  de  ses  membres.  La  famille  se  tient  dans  une  de  ces 
pièces  ; l’autre  est  une  sorte  de  magasin  et  sert  en  outre  de 
lieu  de  retraite  pour  les  animaux  domestiques  de  petite 
taille,  tels  que  les  agneaux,  les  veaux,  les  poules,  les  pi- 
geons, etc.  La  cour  centrale  est  souvent  plantée  de  beaux 
arbres.  C’est  là  que  les  enfants  viennent  jouer,  les  hommes 
fumer  et  les  femmes  travailler. 

Vues  du  dehors  ces  habitations  présentent  un  aspect  assez 
pittoresque,  mais  auquel  il  ne  faut  pas  se  laisser  prendre. 
Ce  sont,  à l’usage,  de  détestables  demeures.  Le  jour  n’y  pé- 
nètre que  par  des  portes  ou  par  des  fissures  ; il  y règne  une 
dégoûtante  malpropreté  et  presque  toujours,  à cause  de  la 
présence  des  animaux,  une  odeur  des  plus  fétides.  Les 
hôtes  incommodes  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut 
ne  sont  pas  du  reste  seuls.  Il  s’y  trouve  aussi  des  rats 
d’une  audace  merveilleuse  ; les  solives  de  la  toiture  sont  oc- 
cupées par  des  légions  de  scorpions,  de  perce-oreilles,  de  lé- 
zards, d’araignées  dégoûtantes,  et  tonies  les  pièces  par  des 
nuées  sans  cesse  bourdonnantes  de  guêpes,  de  moustiques 
et  par  bien  d’autres  insectes  encore,  moins  bruyants  ou 
moins  apparents,  que  le  lecteur  devinera  sans  qu’il  soit  be- 
soin de  les  nommer. 

La  population  de  l’Ouniamési  comprend  deux  races  bien 
distinctes,  mais  dont  l’une  paraît  n’être  arrivée  dans  le  pays 
que  depuis  une  vingtaine  d’années  et  n’y  occuper  qu’une  place 
très  secondaire,  soit  comme  nombre,  soit  comme  influence. 
Les  anciens  et  vrais  possesseurs  du  sol,  au  contraire,  les 
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Waniamési  (1),  sont  une  race  nombreuse  et  à quelques 
égards  supérieure  aux  diverses  tribus  dispersées  sur  les  côtes. 
C’est  une  population  grande,  bien  faite  et  vigoureuse.  Leur 
peau  est  couleur  de  sépia  foncée,  et  leurs  visages,  tout  en 
présentant  le  type  nègre,  en  ont  perdu  quelques-uns  des 
traits  les  plus  désavantageux.  Leurs  cheveux  crépus,  dont 
ils  paraissent  prendre  beaucoup  de  soin  et  qu’ils  arrangent 
en  petites  boucles  ou  en  nattes,  leur  pendent  sur  le  cou  en 
forme  de  franges  qui  ne  manqueut  pas  d’élégance.  Les 
hommes  se  noircissent  le  vidage  avec  de  la  poudre  de  char- 
bon, tandis  que  les  femmes  se  le  teignent  en  bleu  au 
moyen  de  nous  ne  savons  quelle  substance.  Elles  ont,  de  plus, 
l’habitude,  déjà  remarquée  dans  l’Afrique  centrale  par  le 
Dr  Livingstone,  de  s’arracher  les  dents  incisives  de  la  mâ- 
choire inférieure,  ce  qui  les  rend  d’un  aspect  fort  peu  agréa- 
ble, au  moins  pour  des  Européens.  Le  vêtement,  réduit, 
comme  notre  gravure  le  montre,  à son  expression  la  plus 
simple,  ne  consiste  généralement  pour  les  hommes  qu’en  un 
léger  pagne,  et  pour  les  femmes  qu’en  une  sorte  de  robe 
courte  ou  jupon  qu’elles  appellent  un  tobé.  Pour  les  riches 
cependant,  et  dans  les  grandes  occasions,  ces  articles  de  toi- 
lette s’élargissent  ou  se  compliquent.  Ils  sont  en  tout  cas 
faits  quelquefois  d’étoffes  importées  de  la  côte,  mais  le  plus 
souvent  de  peaux  assouplies  ou  d’écorces  d’arbres  assez  in- 
dustrieusement  travaillées.  Les  enfants  des  deux  sexes  vont 
nus  jusqu’à  l’âge  de  sept  ou  huit  ans.  Pour  ornements  les 
adultes  portent  au  cou  des  colliers  formés  de  baies  rouges, 
d’œufs  de  pigeonsou  de  dents  de  jeunes  hippopotames,  etaux 

(1)  La  syllabe  préfixe  Wa,  ou  plutôt  d’après  la  prononciation  française 
Oua,  correspond  sur  les  côtes  orientales  d’Afrique  au  Ba,  également 
préfixe,  de  l’Afrique  du  Sud.  C’est  la  forme  consacrée  pour  désigner  au 
pluriel  les  habitants  d’un  pays.  Au  Sud  on  dit,  comme  nos  lecteurs  le 
savent,  les  Bassoutos,  les  B«rolongs,  les  Bottlapis,  etc.,  et  à l’est  les 
TFakambas,  les  TFanicas,  les  Waniamési,  etc. 
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bras  et  aux  jambes  des  bracelets  et  des  anneaux  en  cuivre 
ou  en  fil  de  fer. 

Les  armes  des  guerriers  consistent  en  lances  ou  en  assagaies 
légères,  en  haches,  en  couteaux,  en  arcs  et  flèches  empoison- 
nées. La  nation  paraît  être  belliqueuse  et  pleine  de  courage. 

La  vignette  placée  en  tête  de  cet  article  représente  un  vil- 
lage des  frontières  orientales  de  l’Ouniamési  avec  ses  huttes 
circulaires  et  ses  habitants,  doucement  occupés  à ne  rien 
faire.  Le  personnage  qui  figure  au  premier  plan  est  un  por- 
teur ou  messager  revenant  au  village  chargé  d’une  défense 
d’éléphant.  Ces  messagers,  auxquels  le  genre  de  commerce 
qui  se  fait  dans  le  pays  donne  une  certaine  importance,  sont 
ordinairement  des  jeunes  gens  vigoureux,  bien  découplés  et 
aux  jarrets  d’acier.  Outre  leurs  armes,  sans  lesquelles  ils  ne 
marchent  jamais,  ils  portent  des  fardeaux  dont  le  poids  varie 
de  70  à 80  livres.  C’est  tout  ce  que  leur  permettent  la  cha- 
leur du  climat  et  la  longueur  des  trajets  qu’il  ont  à faire. 

La  religion  des  Waniamési  est,  comme  celle  de  presque 
tous  les  Africains,  le  fétichisme  le  plus  grossier.  Si  la 
notion  d’un  Être  suprême  semble  se  présenter  quelquefois 
à leur  esprit,  elle  y reste  à l’état  de  vague  le  plus  complet 
et  le  seul  sentiment  qu’elle  leur  inspire  est  cette  crainte 
instinctive  qui  enfante  les  pratiques  les  plus  absurdes.  On 
voit  dans  les  villages,  ou  attenant  à presque  tous  les  tem- 
bés,  le  mzimi , c’est-à-dire  la  hutte  au  fétiche.  C’est  un  petit 
hangar,  haut  de  deux  ou  trois  pieds  seulement,  sans  murs 
ni  parois,  mais  recouvert  d’un  toit  en  chaume  et  disposé  de 
manière  à recevoir  les  présents.  Ceux-ci  consistent  généra- 
lement en  quelque  poignées  de  blé  ou  d’autres  grains,  et  en 
petits  pots  remplis  d’une  sorte  de  bière,  nommée  le  pombé , 
qui  est  une  des  boissons  du  pays  les  plus  goûtées.  En  cas  de 
maladie,  on  va  trouver  ou  l’on  fait  venir  le  nganga  (1),  ou 

(1)  Les  Béchuanas  appellent  ces  médecins  ngaka,  mot  évidemment 
identique.  ( Note  des  rédacteurs.) 
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sorcier-médecin,  qui  ne  manque  jamais  d’atiribuer  le  mal  à 
quelque  sortilège  et  de  soigner  le  malade  en  conséquence, 
en  lui  faisant  porter  des  charmes  et  en  agissant  sur  son  ima- 
gination par  les  cérémonies  les  plus  bizarres.  A la  mort  d’un 
personnage  important,  il  est  rare  qu’un  ou  plusieurs  de  ses 
parents  ne  soient  pas  accusés  de  l’avoir  fait  périr  par  quelque 
procédé  magique,  et.  par  suite  forcés  de  se  soumettre  à l’é- 
preuve, presque  toujours  fatale,  de  l’eau  empoisonnée. 

Au  point  de  vue  des  mœurs,  le  paganisme  à fait  des  Wa- 
niamési  ce  qu’il  a fait  des  autres  nègres  des  mêmes  latitudes, 
des  êtres  voués  sans  contrainte  à la  satisfaction  des  appétits 
les  plus  grossiers,  et  chez  lesquels  cette  disposition  étouffe  les 
sentiments  les  plus  naturels.  Manger,  boire  et  ne  pas  tra- 
vailler est  à leurs  yeux  le  seul  but  de  la  vie.  Dans  les  villes 
et  dans  les  villages  importants  se  trouvent  des  lieux  publics 
nommés  iwanzas , qui  répondent  aux  cafés  et  aux  cabarets 
des  pays  civilisés.  C’est  pour  les  hommes  un  lieu  de  dissipa- 
tion et  d’oisiveté.  On  voit  dès  le  matin  s’y  former  des  com- 
pagnies joyeuses,  qui  y passent  leur  journée  à boire,  à fumer, 
à écouler  des  histoires,  à bavarder,  à dormir  ou  à jouer. 
Ce  dernier  divertissement  est  un  de  ceux  qu’ils  préfèrent  et 
où  ils  mettent  le  plus  de  passion.  On  voit  des  gens  qui,  dans  des 
jeux  de  hasard,  très  primitifs  pourtant,  risquent  leurs  biens, 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  jusqu’à  leur  propre  personne, 
se  résignant  d’avance  à l’esclavage  si  la  chance  leur  est  con- 
traire. On  a raconté  aux  voyageurs  qu’un  jeune  homme 
avait  joué  sa  mère  contre  une  pièce  de  bétail. 

La  boisson  préférée  et  dont  les  effets  sont  le  plus  désas- 
treux est  celle  que  nous  avons  déjà  désignée  sous  le  nom  de 
pombé.  C’est  une  sorte  de  bière  extraite  de  grains  et  d’herbes 
très  amères,  que  l’on  fait  fermenter  ensemble  et  auxquels  on 
ajoute  de  la  farine  et  un  peu  de  miel.  Cet  affreux  mélange 
possède  des  propriétés  très  enivrantes.  Il  produit  une  vive 
excitation  suivie  d’un  sommeil  profond  et  d’un  réveil  péni- 
ble, mais  qui  devient,  par  l’habitude,  une  sorte  de  nécessité. 
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Beaucoup  de  Waniamési  des  deux  sexes  semblent  ne  plus 
vivre  que  pour  s’y  adonner,  et  il  y a dans  tous  les  iwanzas 
des  lits,  ou  plutôt  des  planches,  sur  lesquelles  on  voit  à toute 
heure  des  buveurs  plongés  dans  le  sommeil  ou  dans  la  tor- 
peur hébétée  de  l’ivresse.  L’abus  de  cette  boisson  produit 
des  rhumatismes,  des  maux  d’yeux  et,  à la  longue,  une  com- 
plète prostration  de  forces. 

L’esclavage  et  cet  odieux  trafic  de  chair  humaine  qui  en 
est  l’inévitable  condition,  existent  dans  l’Ouniamési  comme 
dans  le  reste  de  l’Afrique  centrale.  Ce  sont  surtout  des  ca- 
ravanes arabes  qui  se  livrent  à ce  commerce,  mais  les  indi- 
gènes y prennent  part  et  en  recueillent  les  bénéfices.  Il  ne 
paraît  pas  entraîner  ici  les  mêmes  atrocités  que  sur  les 
côtes  occidentales,  mais  il  produit  pourtant  les  enlèvements 
d’hommes,  soit  par  la  ruse,  soit  par  la  violence.  Comme 
ailleurs,  on  y voit  des  parents  vendre  leurs  proches,  très 
souvent  même  leurs  enfants.  Celles  des  malheureuses  vic- 
times de  cet  abominable  commerce  qui  restent  dans  le  pays 
y sont  rarement  traitées  avec  dureté,  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  celles  qui  sont  destinées  à l’exportation.  C’est  à 
Zanguebar  que  se  trouve  le  plus  grand  marché  à esclaves  de 
la  côte  orientale. 

Le  mariage  a,  chez  les  habitants  de  la  « Terre  de  la  lune,  » 
le  caractère  mercantile  qui  le  caractérise  partout  sur  le  sol 
africain.  Ils  regardent  la  femme  comme  un  être  inférieur  et 
l’achètent  à des  prix  divers,  qui  représentent  la  valeur  d’une 
à dix  têtes  de  bétail,  suivant  les  qualités  qu’on  reconnaît  ou 
qu’on  attribue  à la  marchandise , ou  suivant  le  rang  qu’occupe 
sa  famille.  La  polygamie  est  en  honneur  chez  les  gens  riches. 
Les  mariages  se  célèbrent  avec  force  danses  et  surtout  avec  une 
effroyable  consommation  de  pombé.  Dans  le  ménage,  c’est  à 
l’homme  que  revient  le  soin  des  bestiaux  et  de  la  volaille,  et 
c’est  la  femme  qui  cultive  la  terre.  Au  moment  de  devenir 
mère,  celle'Ci  se  retire  dans  les  bois  voisins,  d'oii  elle  revient 
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ensuite  avec  le  nouveau-né  sur  son  dos,  dans  un  sac  de 
peau.  Quand  une  femme  meurt  sans  enfants,  le  mari  ré- 
clame de  sa  famille  la  dot  qu’il  avait  payée  en  l’épousant. 
Les  enfants  sont  la  propriété  exclusive  du  père  ; il  a le  droit 
de  les  garder,  de  les  vendre  ou  de  les  tuer.  On  dit  que  ce 
dernier  sort  est  toujours  celui  d’un  des  deux  jumeaux,  quand 
il  s’en  présente.  Dès  l’âge  de  quatre  ans  les  garçons  com- 
mencent à s’exercer  avec  de  petites  flèches  et  de  petites  lan- 
ces dont  la  grandeur  et  le  poids  sont  graduellement  aug- 
mentés. C’est  toute  l’éducation  qu’ils  reçoivent.  Arrivés  à 
dix  ans  ils  s’affranchissent  de  l’autorité  paternelle,  se  bâtis- 
sent une  petite  hutte  et  plantent  eux-mêmes  leur  tabac,  ce 
qui  est  considéré  comme  un  acte  décisif  de  virilité. 

Telle  est,  dans  ses  traits  les  plus  généraux,  la  situation 
morale  des  habitants  de  l’Ouniamési.  Cette  description  s’ap- 
plique du  reste  à un  grand  nombre  d’autres  tribus  des  mê- 
mes parages,  que  les  nouveaux  voyageurs  ont  observées 
eux-mêmes  et  dont  ils  donnent  les  noms.  Mais  il  paraît, 
d’après  les  renseignements  qu’ils  ont  pu  recueillir,  qu’à  me- 
sure que  l’on  s’avance  dans  l’intérieur,  sur  les  bords  occi- 
dentaux et  au-delà  des  grands  lacs  nouvellement  découverts, 
le  tableau  va  en  s’assombrissant  encore.  Il  se  trouve  là,  dit- 
on,  des  peuplades  parvenues  au  dernier  degré  de  l’abrutis- 
sement, des  nations  entières  qui,  se  livrant  à la  paresse  la 
plus  complète,  abandonnent  entièrement  à lui-même  un  sol 
qui  ne  demanderait  que  la  culture  la  plus  élémentaire  pour 
prodiguer  ses  plus  riches  trésors;  des  nations  qui  se 
repaissent  des  plus  ignobles  aliments,  d’insectes,  d’animaux 
rampants,  de  chair  putréfiée.  Plusieurs  sont  en  outre  anthro- 
pophages, et  anthropophages  de  la  pire  espèce,  mangeant 
la  chair  humaine  sans  se  donner  la  peine  de  la  faire  cuire. 
11  y a,  dans  l’un  des  lacs  découverts,  une  île  dont  les  habi- 
tants passent  pour  se  tenir  constamment  à l’affût  derrière 
les  buissons  épais  dont  le  sol  est  couvert,  dans  l’espoir 
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que  les  vents  ou  quelque  autre  circonstance  favorable  pous- 
sera vers  eux  quelque  victime  humaine. 

Quelles  mœurs!  quelle  dégradation  ! quelle  misère  et  quels 
appels  à un  déploiement  de  plus  en  plus  énergique  de  cette 
charité  chr  étienne  qui  veut,  pour  le  nègre  comme  pour  tous 
les  membres  de  la  grande  famille  humaine,  l’action  régénéra- 
trice de  l’Evangile  du  salut  ! Nous  bénissons  Dieu,  et  certes 
avec  raison,  de  ce  que  les  messagers  de  cette  bonne  nouvelle 
se  comptent  par  centaines  et  leurs  coadjuteurs  indigènes  par 
milliers;  mais  qu’est-ce  que  cela,  et  qu’est-ce  que  les  champs 
de  travail  ou  ils  jettent  déjà  la  semence  sainte  de  la  Parole 
au  prix  de  ce  qui  reste  à faire?  En  Afrique  l’œuvre  est  à peine 
commencée;  elle  n’a  guère  encore  abordé  que  les  côtes,  et 
à mesure  que  l’intérieur  s’ouvre,  on  s’aperçoit  que  les  be- 
soins dépassent  comme  à l’infini  toutes  les  prévisions  et  tou- 
tes les  conjectures.  Espérons,  pour  nous  en  tenir  au  point 
sur  lequel  nos  regards  se  sont  portés  aujourd’hui,  que  des 
missionnaires  évangéliques  se  dirigeront  bientôt  vers  l’Ou- 
niamési.  Dans  l’Afrique  australe,  les  explorations  de  Li- 
vingstone ont  été  presque  immédiatement  suivies  de  la  fon- 
dation de  stations  missionnaires  sur  le  Zambèse;  pourquoi 
n’en  serait-il  pas  ainsi  sur  les  côtes  orientales? 

Ni  le  sol  ni  le  climat  ne  paraissent  devoir  s’opposer  d’une 
manière  insurmontable  à la  réalisation  de  cet  espoir.  Mal- 
gré sa  position  sous  l’équateur,  le  pays  est  moins  insalubre 
qu’on  n’aurait  pu  le  craindre,  et  nous  avons  déjà  dit  qu’il 
est  admirablement  fer  tile.  Le  blé,  le  riz,  le  sorgho  y crois- 
sent presque  sans  culture  ; le  bétail  n’y  est  pas  rare,  et  tous 
les  cours  d’eau  y fournissent  du  poisson  dont,  à la  vérité,  les 
naturels  font  peu  de  cas,  mais  qui  n’en  peut  pas  moins, 
dans  certaine  saison,  servir  à l’alimentation. 

Cette  dernière  remarque  nous  conduit  à dire,  en  termi- 
nant, quelques  mots  des  lacs  auxquels  nous  avons  fait  allu- 
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sion  plus  d’une  fois,  et  dont  les  voyageurs  avaient  surtout 
pour  mission  de  constater  l’existence  et  la  position. 

MM.  Burton  et  Speke  en  ont  reconnu  deux,  dont  l’un, 
nommé  le  Tanganyika,  se  trouve  un  peu  au  sud  de  l’équa- 
teur, et  dont  l’autre,  le  Nyanza,  s’étend  plus  au  nord  jus- 
qu’à une  hauteur  qui  n’a  pas  encore  été  déterminée. 

Les  voyageurs  ne  purent  explorer  avec  quelque  soin  que 
le  Tanganyika.  C’est,  d’après  leur  rapport,  une  nappe  d’eau 
magnifique,  qu’entourent  à d’immenses  distances  des  mon- 
tagnes élevées,  et  dont  les  bords  immédiats  offrent  un  aspect 
enchanteur.  Sa  grandeur  est  telle  qu’une  île,  longue  d’en- 
viron 40  kilomètres  sur  6 ou  8 de  large,  n’y  paraît,  de  loin, 
que  comme  une  langue  de  terre  peu  importante,  et  que  les 
indigènes  mettent  ordinairement,  dit-on,  près  d’un  mois  à 
le  traverser  dans  leurs  canots.  Un  nombre  considérable  de 
villages  et  de  villes  se  dressent  sur  ses  bords  et  donnent  au 
paysage  un  aspect  des  plus  animés.  Les  principales  de  ces 
villes,  nommées  Ujiji  et  Urvira,  sont  le  centre  d’un  assez 
grand  commerce,  mais  malheureusement  deux  des  marchés 
à esclaves  les  plus  actifs  de  l’intérieur.  On  découvre  sur  les 
côtes  un  grand  nombre  de  huttes  de  pêcheurs.  Le  lac  est 
très  profond,  son  eau  douce,  limpide  et  agréable  à boire. 
Plusieurs  rivières  contribuent  à l’alimenter.  La  plus  consi- 
dérable, qui  porte  le  nom  de  Malagarazy,  s’y  jette  du  côté 
du  sud,  après  avoir  formé  longtemps,  à l’ouest,  la  limite  oc- 
cidentale de  l’Ouniamési. 

Le  lacNyanza  n’est  séparé  du  Tanganyika,  queparde  hautes 
montagnes.  Cette  proximité  paraît  justifier  à un  certain  point 
le  nom  de  « mer  intérieure  » que  de  vagues  rapports  don- 
naient autrefois  à ces  deux  vastes  bassins,  que  l’on  confon- 
dait sans  doute  l’un  avec  l’autre.  On  ne  connaît  encore  que  la 
partie  méridionale  du  Nyanza,  et  comme  il  paraît  s’étendre  très 
loin  vers  le  nord,  il  se  pourrait  que  ce  fût  de  là  que  parlent 
les  premiers  filets  d’eau  qui  finissent  par  donner  naissance  au 
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Nil.  Ses  bords  sont  aussi  très  peuplés,  et  il  s’y  fait  un  grand 
commerce  d’ivoire  et  d’esclaves.  Un  des  caractères  les  plus 
frappants  de  ces  deux  nappes  d’eau,  c’est  qu’elles  sont  l’une 
et  l’autre  beaucoup  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

On  sait  donc  aujourd’hui  que  dans  l’intérieur  du  conti- 
nent africain,  à une  assez  grande  distance  de  ses  rivages 
orientaux,  se  trouvent  trois  vastes  lacs,  les  deux  que  nous 
venons  de  nommer,  et,  plus  au  sud,  celui  de  Nyassa,  qu’a  ré- 
cemment exploré  le  Dr  Livingstone.  Ce  dernier  figurait  à la 
vérité  depuis  longtemps  sur  les  cartes  d’Afrique,  sous  le  nom 
de  lac  Maravi,  mais  c’est  au  célèbre  missionnaire  qu’était 
réservé  l’honneur  d’en  déterminer  exactement  la  position 
et  l’importance. 

Aurons-nous  à revenir  bientôt  dans  ces  régions  sur  les 
pas  de  quelque  missionnaire  parti  pour  y planter  l’étendard 
de  la  croix?  Nos  lecteurs  s’uniront  sans  doute  à nous  pour 
en  former  le  vœu. 
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RUSSIE  MÉRIDIONALE. 

UNE  OEUVRE  IGNOREE. 

En  1825,  la  Société  des  Missions  de  Bâle  avait  fondé  une 
station  à Chusha,  ville  russe  située  sur  les  frontières  de  la 
Perse.  Douze  ans  plus  tard,  en  1837,  un  ordre  du  gouver- 
nement russe  avait  expulsé  les  missionnaires,  et  comme  les 
résultats  de  l’œuvre,  nuis  parmi  la  population  mahométane, 
se  bornaient  à la  conversion  d’un  très  petit  nombre  d*Ar- 
méniens,  on  pouvait  la  regarder  comme  une  entreprise  man- 
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quée.  Mais  dans  sa  miséricordieuse  puissance  le  Chef  su- 
prême de  l’Eglise  en  avait  ordonné  autrement.  Un  jeune 
Arménien,  nommé  Sirghès,  avait  été  envoyé  en  Russie  par 
les  missionnaires,  pour  y recevoir,  sous  la  direction  de  quel- 
ques amis  chrétiens,  une  éducation  qu’il  n’aurait  pu  recevoir 
dans  le  pays.  A la  fin  de  ses  études,  ce  jeune  homme  vint 
s’établir  à Schamashi,  ville  située  à une  trentaine  de  lieues  de 
Chusha.  Il  y ouvrit  une  école  et  y tint  des  réunions  de 
prières  qui,  d’année  en  année  prirent  de  l’accroissement.  Un 
mouvement  religieux  remarquable  en  fut  la  suite,  il  y a 
trois  ou  quatre  ans,  et  aujourd’hui  l’on  compte  dans  cette 
ville  environ  600  personnes  sérieusement  tournées  vers 
les  choses  du  salut.  C’est  surtout  en  lisant  et  en  expliquant 
les  saintes  Ecritures  que  Sirghès  est  devenu  l’instrument  de 
ce  réveil.  Trois  jeunes  gens  sortis  d’entre  ses  disciples  étu- 
dient aujourd’hui,  dans  l’Institut  des  missions  de  Bâle,  avec 
l’intention  de  se  consacrer  à l’évangélisation  de  leurs  com- 
patriotes. 


EMPIRE  TURC. 

LIBÉRALITÉ  ET  BONHEUR. 

Un  des  missionnaires  américains  qui  dirigent  l’œuvre 
bénie  de  Marasch  raconte  que  l’Eglise  indigène  de  cette  ville 
compte  dans  ses  rangs  plusieurs  pauvres  femmes  dont  le  dé- 
vouement fournit  une  admirable  démonstration  de  la  puis- 
sance de  la  foi. 

a Le  mari  de  l’une  d’elles,  dit-il,  étant  devenu  hydropique, 
elle  est  restée  seule  pour  subvenir  à l’entretien  du  ménage. 
Elle  y pourvoit  en  transportant  des  pierres  de  la  montagne 
en  ville  au  moyen  d’un  âne,  ou  en  allant  travailler  dans  les 
plantations  de  coton,  à sept  cents  par  jour  (le  cent  américain 
vaut  cinq  de  nos  centimes).  Il  y a quelques  jours  qu’elle  vint 
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m’apporter  sa  cotisation  mensuelle  pour  notre  mission  inté- 
rieure. En  la  questionnant  j’appris  que  le  matin  même  elle 
avait,  en  vendant  du  coton,  gagné  huit  cents.  Sur  cela  elle 
avait  acheté  pour  deux  cents  de  savon,  pour  deux  autres  cents 
de  viande  destinée  à son  mari,  et  elle  me  donnait  le  reste 
pour  concourir  à l’évangélisation  de  ses  concitoyens.  Inter- 
rogée ensuite  de  plus  près  sur  sa  position  de  famille,  elle 
m’avoua  que  la  maladie  de  son  mari  les  avait  forcés  de  vendre 
d’abord  leur  petite  maison,  puis,  article  après  article,  à peu 
près  tout  leur  mobilier.  « Mais,  Monsieur  White,  ajouta-t-elle 
tandis  qu’une  larme  brillait  dans  ses  yeux,  j’ai  trouvé  en 
a Jésus-Christ  un  tel  trésor,  que  je  ne  pense  plus  à tout 
« cela,  a 

a Oh  1 si  tous  les  chrétiens  savaient  apprécier  comme  cette 
pauvre  femme  la  valeur  de  ce  trésor!  » 


AFRIQUE  AUSTRALE. 

MORT  DE  DEUX  MISSIONNAIRES. 

Un  journal  du  Cap  annonce  que  la  mission  du  Zambèse, 
fondée  sous  les  auspices  des  universités  anglaises  d’Oxford  et 
de  Cambridge,  vient  d’être  frappée  d’une  grande  épreuve.  A 
peine  l’emplacement  de  la  première  station  avait-il  été  choisi 
et  l’œuvre  organisée,  que  le  directeur,  l’évêque  Mackensie,  et 
son  collaborateur,  le  Rév.  M.  Burrup,  ont  été  rappelés  su- 
bitement par  le  Seigneur.  S’étant,  au  mois  de  janvier  der- 
nier, embarqués  sur  le  Zambèse  pour  aller  à la  rencontre  de 
leurs  familles,  qui  remontaient  le  fleuve  pour  les  rejoin- 
dre, la  frêle  embarcation  qui  les  portait  chavira,  et  ils 
furent  précipités  dans  le  fleuve.  Tous  deux  parvinrent  néan- 
moins à gagner  le  rivage;  mais,  à la  suite  de  cette  immer- 
sion, une  fièvre  violente  les  saisit,  et  comme  ils  avaient  perdu 
dans  le  naufrage  tout  moyen  de  se  soigner  et  jusqu’à  leurs 
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vêtements  de  rechange,  les  effets  du  mal  ne  purent  être 
combattus.  Avec  ce  courage  indomptable  qui  caractérise  les 
missionnaires,  ils  n’en  résolurent  pas  moins  de  continuer 
leur  voyage;  mais,  après  vingt  jours  de  souffrances  inouïes, 
l’évêque  Mackensie  rendit  son  âme  à Dieu.  M.  Burrup  était 
lui-même  tellement  affaibli  qu’il  put  à peine  rendre  les 
honneurs  de  la  sépulture  à son  collègue.  Voyant  cela,  les 
fidèles  Makololos  qui  l’accompagnaient  le  placèrent  dans  une 
sorte  de  litière,  qu’ils  avaient  faite  avec  des  branches  d’ar- 
bres, et  le  rapportèrent  à la  station,  où  il  ne  tarda  pas  à ren- 
dre le  dernier  soupir.  Peu  de  temps  après,  les  membres  de 
leurs  familles  qu’ils  attendaient,  c’est-à-dire  la  sœur  de  l’é- 
vêque et  l’épouse  de  M.  Burrup,  arrivèrent  sous  la  protec- 
tion d’un  capitaine  anglais  qui  s’était  chargé  de  leur  faire 
remonter  le  Zambèse.  Qu’on  juge  de  leur  douleur  en  rece- 
vant les  nouvelles  qui  les  attendaient  au  terme  de  ce  long  et 
périlleux  voyage.  Ce  triste  événement  paraît  avoir  également 
produit  une  profonde  impression  sur  les  Makololos  du  lieu  et 
des  environs.  Ils  ne  seront  sans  doute  pas,  pour  cela,  privés 
à jamais  de  la  prédication  de  la  Parole  de  Dieu  qu’ils  sem- 
blaient si  disposés  à bien  accueillir,  mais  la  marche  de  l’œu- 
vre en  sera  nécessairement  retardée. 


Les  dernières  nouvelles  reçues  de  la  mission  fondée  il  y a 
quelques  années  parmi  les  Matébélés  de  Moussélékatsi  sont 
d’une  nature  plus  satisfaisante. 

« Le  vieux  chef,  écrit  le  Rév.  M.  Sikes,  s’affaiblit  chaque 
jour  davantage;  il  ne  marche  plus  et  se  fait  constam- 
ment porter.  Mais  il  devient  de  plus  en  plus  bienveillant  à 
notre  égard,  et  ne  nous  a pas  causé  le  moindre  embarras  de- 
puis mon  retour.  Son  fils  aîné,  Mangouané,  ne  le  quitte  ja- 
mais. Nous  aimons  ce  jeune  homme.  Il  est  toujours  respec- 
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tueux  envers  nous  et  il  encourage  de  son  approbation  tout 
ce  que  d’autres  font  pour  nous  plaire.  Il  manifeste  en  même 
temps  un  vif  désir  de  se  procurer  quelques-uns  des  avantages 
dont  nous  jouissons,  tels  que  nos  meubles,  nos  ustensiles  en 
terre,  etc.  J’espère,  autant  qu’il  est  permis  de  prévoir  l’ave- 
nir, que  s’il  succède  à son  père  il  se  montrera  l’ami  de  la 
mission,  mais  nous  ne  savons  encore  jusqu’à  quel  point  la 
puissance  de  la  vérité  pourra  se  faire  sentir  à son  cœur.  » 


CHINE. 

COMMENT  LE  TAI-PING-OUANG  ENTEND  LA  LIBERTÉ 
RELIGIEUSE. 

L’opinion,  qui  était  restée  assez  longtemps  en  suspens  sur 
la  valeur  des  sentiments  religieux  professés  par  lqp  chefs  de 
la  grande  insurrection  chinoise,  est  maintenant  fixée.  On 
sait,  à n’en  pouvoir  plus  douter,  que  le  Tai-ping-Ouang,  ou 
roi  céleste,  tout  en  faisant  mine  de  croire  aux  Livres  saints 
des  chrétiens,  les  renverse  en  réalité  par  les  erreurs  où  il  est 
tombé,  qu’il  nie  la  divinité  du  Saint-Esprit,  qu’il  se  fait  au 
moins  l’égal  de  Jésus-Christ,  et  veut  élever  son  propre  fils 
au  rang  d’envoyé  divin,  si  ce  n’est  de  Dieu.  Quant  à sa  ma- 
nière d’enseigner  le  peuple  et  d’entendre  la  liberté  de  cons- 
cience, il  suffira,  pour  en  donner  une  idée,  d’un  passage  de  la 
relation  d’un  missionnaire  anglais  qui  a eu  récemment  un 
entretien  avec  le  Kan-Ouang  (roi  du  bouclier),  celui  des 
rois  subalternes  dont  nous  avons  parlé  plus  d’une  fois  comme 
ayant  été  jadis  au  service  des  missionnaires  à Hong-Kong  et 
à Canton. 

« Les  doctrines  du  Taï-ping-Ouang,  a dit  cet  acolyte,  res- 
semblent, à beaucoup  d’égards,  à celles  des  étrangers,  mais 
sur  plusieurs  points  elles  en  diüèrent.  Les  Anglais  ont  une 
manière  d’enseigner,  les  Américains  une  autre,  et  les 
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Français  une  troisième.  Le  roi  céleste  ne  veut  accepter  au- 
cune d’elles;  il  estdéterminé  à enseigner  ses  propres  doctrines, 
et  à contraindre  les  gens  à les  recevoir.  Il  défend  très  positive- 
ment l’idolâtr  ie,  parce  qu’elle  a,  selon  lui,  tellement  dégradé 
le  peuple  qu’aucun  enseignement,  pas  plus  celui  des  mis- 
sionnaires que  celui  de  Confucius,  ne  saurait  en  faire  cesser 
les  effets.  Comment  les  prédications  de  quelques  mission- 
naires, confinés,  ou  à peu  près,  dans  quelques  ports,  pour- 
raient-elles arracher  les  Chinois  au  culte  des  idoles?  Le  gou- 
vernement anglais  de  Hong  Kong  a permis  aux  Chinois  de 
cette  île  de  bâtir  des  temples  et  d'adorer  autant  d’idoles  qu’ils 
veulent.  Le  roi  céleste,  lui,  agit  d’une  manière  différente. 
Il  ne  veut  permettre  à personne  d’adorer  les  idoles  à aucun 
titre,  et  il  fait  décapiter  tous  ceux  qui  désobéissent  à cette 
interdiction.  » 


ÉGYPTE. 

Depuis  sept  ou  huit  ans,  les  missionnaires  américains, 
qu’on  rencontre  partout  en  Orient,  font  en  Égypte  une  œuvre 
modeste  mais  solide,  et  sur  laquelle  le  Chef  tout  miséricor- 
dieux de  l’Eglise  a répandu  déjà  d’abondantes  bénédictions. 
Trois  d’entre  eux,  les  Rév.  MM.  Lansing,  Ewing  et  Barnett, 
travaillent  au  Caire  avec  l’assistance  de  deux  institutrices, 
américaines  comme  eux,  Mlles  Dale  et  Hart.  Deux  autres 
missionnaires,  les  Rév.  MM.  Hogg  et  Watson,  occupent,  de 
leur  côté,  Alexandrie  avec  quelques  institutrices.  On  voit  par 
ce  détail  même  que  les  écoles  sont  un  de  leurs  principaux 
moyens  d’action.  Celles  du  Caire  comptent  au-delà  de 
200  élèves,  celles  d’Alexandrie  150,  et  il  en  exLte,  en  outre, 
à Benisouef  et  à Osiut,  avec  50  et  30  élèves.  Dix-huit  indi- 
gènes sont  employés,  soit  dans  les  écoles,  soit  à des  travaux 
d’évangélisation.  Presque  tous  ces  agents  appartiennent  à la 
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race  des  Cophtes,  qui  sont,  comme  l’on  sait,  les  vrais  repré- 
sentants de  l’ancienne  race  égyptienne. 

Le  vice- roi  d’Égypte,  Mohammed-Saïd,  vient  de  donner 
à la  mission  américaine  une  preuve  signalée  de  son  bon 
vouloir.  Il  lui  a fait,  pour  les  besoins  de  son  œuvre,  la  con- 
cession d’un  bâtiment  qu’on  dit  avoir  fine  assez  grande  va- 
leur. Précédemment  déjà,  dans  le  courant  de  l’automne 
dernier,  il  avait  fait  acte  de  justice  en  ordonnant,  sur  une 
réclamation  du  gouvernement  des  États-Unis,  des  poursuites 
contre  quelques-uns  de  ses  sujets  qui  avaient  maltraité  des 
agents  de  la  mission  ; il  avait  même,  à ce  sujet,  écrit  au  pré- 
sident Lincoln  une  lettre  qui  a paru  dans  le  journal  officiel 
d’Alexandrie,  et  dont  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  passage 
suivant  : 

« Dans  cette  affaire,  très  homrab'e  Monsieur  et  ami,  je 
« n’ai  fait  que  suivre  une  règle  dont  je  m’efforce  toujours  de 
« ne  pas  me  départir,  celle  de  protéger  de  la  même  manière 
« et  sans  distinction  de  croyance,  tous  ceux  qui,  soit  par 
« goût,  soit  pour  l’accomplissement  d’un  devoir,  résident 
« dans  les  pays  soumis  à mon  administration.  » 

Le  Rév.  M.  Lansing  a fait  l’année  dernière,  parmi  les 
Cophtes  de  la  haute  Égypte,  une  tournée  d’évangélisation 
qui  lui  a donné  pour  l’avenir  les  plus  belles  espérances. 
Dans  toutes  les  localités  où  il  s’arrêtait,  des  assemblées  se 
formaient  aussitôt  pour  l’entendre  parler  des  choses  du 
salut,  et  souvent  il  a vu  des  troupes  d’hommes  le  suivre  de 
village  en  village  dans  le  but  de  l’entendre  une  seconde  fois. 
Environ  8,000  Nouveaux  Testaments  ont  été  vendus  par 
lui  dans  cette  excursion,  et,  s’il  en  avait  eu  davantage,  il  a 
tout  lieu  de  croire  qu’il  ne  lui  en  serait  pas  resté  un  seul. 
Plusieurs  prêtres  cophtes  ont  suivi  ses  prédications  avec  l’in- 
tention avouée  de  s’instruire  d’abord  eux  mêmes,  puis  de  faire 
tourner  ce  qu’ils  auraient  appris  à l’instruction  de  leurs 
troupeaux. 
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OCÉANIE. 

LES  HABITANTS  DE  LA  NOUVELLE-ZELANDE  ET  LES 
VOYAGEURS  EUROPÉENS. 

On  lit  dans  un  journal  belge  : « Quelques  Européens  ayant 
à faire  un  voyage  assez  long  dans  l’intérieur  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  avaient  pris  à leur  service  plusieurs  hommes  du 
pays  pour  porter  leurs  bagages.  Le  dimanche  survint  avant 
qu’ils  eussent  atteint  leur  destination.  Les  Européens  mani- 
festèrent l’intention  de  poursuivre  leur  chemin,  même  ce  jour- 
là  ; mais  les  Zélandais,  qui  avaient  reçu  les  instructions  d’un 
missionnaire  fidèle,  refusèrent  de  les  accompagner.  Leurs 
maîtres  persistant  à ne  point  vouloir  s’arrêter,  préférèrent 
laisser  les  bagages  derrière  eux.  Les  hommes  chargés  du 
soin  de  ces  bagages  ne  tardèrent  pas  à arriver  ; mais  les 
voyageurs  européens  refusèrent  de  les  payer,  parce  qu’ils 
n’avaient  pas  voulu  voyager  le  dimanche. 

cr  — Que  pouvions-nous  faire  en  présence  de  la  loi  de 
Dieu  ? dirent  les  insulaires. 

« — La  loi  de  Dieu  ! Eh  ! qu’avons-nous  à faire  avec 
cette  loi  ? 

« — Mais  si,  répondit  résolument  un  Zélandais,  vous  avez 
beaucoup  à faire  avec  cette  loi.  Sans  la  loi  de  Dieu,  nous 
aurions  pu  facilement  nous  emparer  de  tout  ce  que  vous 
possédez;  peut-être  même  que  nous  vous  aurions  assassinés. 
Nous  ne  l’avons  pas  fait  : voilà  ce  que  vous  avez  à faire  avec 
la  loi  de  Dieu.  » 


LA  PRIÈRE  d’in  POLYNESIEN. 

Un  jeune  converti  des  îles  Fidji,  appelé  à prier  dans  une 
réunion  de  famille,  à la  suite  d’un  entretien  sur  les  opéra- 
tions du  Saint-Esprit  dans  les  âmes,  s’exprima  dans  ces 
termes. 

« O Seigneur,  les  dons  que  tu  nous  accordes  sont  très 
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grands.  Tu  nous  as  envoyé  ta  Parole  et  avec  elle  des  docteurs 
pour  nous  l’expliquer.  Tu  nous  donnes  ton  saint  Esprit; 
mais,  hélas!  notre  folie  est  si  grande  que  trop  souvent  nous 
luttons  contre  lui. 

« Pardonne-nous  cependant,  Seigneur,  et  accorde -nous  la 
force  de  mieux  faire,  afin  que  nous  n’éteignions  pas  en  nous 
l’Esprit.  Nous  sommes,  Seigneur,  comme  ces  ouives  papala- 
gis  (anglaises)  que  quelques  Fidjiens  font  semblant  de  remplir 
d’huile,  tandis  que  le  fond  ne  contient  que  de  l’eau  et  qu’il 
n’y  a d’huile  qu’à  la  surface,  de  manière  à ce  que  l’œil  y 
soit  trompé.  Ainsi,  dans  nos  cœurs,  le  fond  est  rempli  du  vieil 
esprit  et  le  nouveau  ne  se  trouve  qu’à  la  surface.  Mais,  Sei- 
gneur, nous  ne  pouvons  pas  te  tromper,  Toi,  et  si  tu  ne 
nous  détruis  pas,  c’est  uniquement  à cause  de  ta  grande  mi- 
séricorde. 

« Ton  amour  envers  nous,  ô Dieu,  est  un  grand  feu,  un 
océan  sans  fond,  tandis  que  notre  amour  pour  Toi  n’est 
qu’une  chétive  étincelle  et  que  comme  une  goutte  de  pluie. 
O pardonne  donc  et  donne-nous  ton  Esprit  dans  une  me- 
sure plus  abondante,  » etc. 


UN  MOYEN  DE  MULTIPLIER  LES  STATIONS  MISSIONNAIRES. 

Le  Comité  de  la  Société  des  Missions  de  l’Eglise  anglicane 
annonce  qu’il  vient  de  fonder  à Derajat  (dans  le  Punjab) 
une  nouvelle  mission,  au  moyen  d’un  don  de  25,000  francs 
que  lui  a fait,  pour  cet  objet  spécial,  un  officier  supérieur  de 
l’armée  des  Indes.  Que  la  tâche  des  Sociétés  des  Missions 
serait  plus  facile  et  que  leurs  œuvres  se  multiplieraient  avec 
plus  de  rapidité,  si  beaucoup  de  chrétiens  se  sentaient  pres- 
sés dans  leur  cœur  de  s’y  associer  avec  libéralité,  dans  la 
mesure  de  leurs  moyens!  — Deux  missionnaires  seront  em- 
ployés à l’œuvre  de  Derajat. 


Paris Typ.  de  Ch.  Maréchal,  successeur  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine-au-Roi,  18 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 


RAPPORT  DE  LA  CONFERENCE  ANNUELLE  TENUE  A HEBRON, 
A LA  FIN  DE  FEVRIER  1862. 

M.  Germond,  chargé  par  ses  frères  d’écrire  le  compte- 
rendu de  leurs  conférences  annuelles,  exprime  d’abord  le 
bonheur  que  ses  collègues  et  lui  ont  éprouvé  à se  trouver 
ensemble.  « Ces  quelques  journées,  dit-il,  ont  été] bénies 
pour  nos  âmes  et  douces  à nos  cœurs.  Toutefois  le  Seigneur 
a jugé  bon  de  faire  aussi  couler  nos  larmes.  Nos  amis  Ellen- 
berger, venus  en  famille  à Hébron,  y ont  perdu  leur  enfant. 
La  conférence  s’occupait  justement  alors  du  placement  de 
notre  frère  ; on  eût  dit  que  le  Seigneur,  avant  que  de  lui 
confier  une  tâche,  voulait  lui  rappeler  que,  pour  le  pasteur 
comme  pour  le  simple  fidèle,  le  chemin  qui  mène  à la  féli- 
cité éternelle  est  un  chemin  d’épreuves  et  de  douleurs.  )>  — 
Passant  ensuite  aux  renseignements  fournis  par  les  mission- 
naires sur  l’état  de  leurs  stations  respectives,  le  rapporteur 
s’exprime  comme  suit  : 

BEERSEBA. 

En  commençant  son  rapport,  M.  Rolland  éprouve  le  be- 
soin de  bénir  le  Seigneur  pour  les  forces  qu’il  lui  a accor- 
dées dans  l’accomplissement  de  ses  devoirs,  et  pour  la  paix 
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dont  il  lui  a été  donné  de  jouir  au  milieu  des  diverses  agi- 
tations qui  ont  eu  lieu.  — A son  retour  de  la  dernière  con- 
férence, il  trouva  que  des  jeunes  gens  de  la  station  s’étaient 
joints  à une  expédition  guerrière  en  Cafrcrie.  Ils  en  revin- 
rent repentants,  n’y  ayant  rien  gagné,  y ayant,  au  contraire, 
perdu  une  partie  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  hardes  et  y étant 
presque  morts  de  faim.  Après  avoir  été  tenus  quatre  mois 
en  dehors  de  l’Eglise  ou  des  classes,  ils  ont  été  réintégrés,  et 
il  y a lieu  d’espérer  que  cette  leçon  leur  sera  utile  pour 
l’avenir. 

L’œuvre  en  général  a,  néanmoins,  marché  dans  une  voie 
de  progrès.  Une  trentaine  de  personnes  ont  été  réveillées  et 
rendues  attentives  à l’état  de  leurs  âmes.  Ce  nombre  se 
compose  de  16  hommes  et  de  16  femmes.  On  peut  remarquer 
chez  quelques-uns  l’œuvre  progressive  de  la  grâce,  l’esprit 
luttant  contre  la  chair.  Tel  est  le  cas  d’un  nommé  Makaé. 
Echappé  aux  ravages  du  cannibalisme,  il  trouva  un  refuge 
dans  la  colonie,  où  il  apprit  le  métier  de  forgeron.  Il  y fré- 
quenta les  écoles  et  éprouva  plus  tard  quelques  impressions 
sérieuses,  mais  au  moment  de  faire  profession  de  sa  foi,  la 
chair  l’emporta  sur  l’esprit.  Honteux  de  sa  défection,  il 
forma  le  dessein  de  retourner  dans  son  pays  natal,  afin  de 
jouir  de  plus  de  liberté.  Toutefois,  pour  tranquilliser  sa 
conscience,  il  se  promettait  de  recommencer  son  instruction 
religieuse.  C’est  ainsi  que  de  Graaf-Reynet  il  vint  se  fixer  à 
Béerséba.  Les  douze  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
cette  époque  n’ont  été  qu’une  suite  de  luttes,  où,  bien  que 
repris  par  sa  conscience,  il  se  livrait  aux  passions  déréglées 
de  son  cœur.  Cet  homme,  qui  deux  fois  fut  sur  le  point  de 
devenir  polygame,  s’est  enfin  donné  au  Seigneur.  La  puis- 
sance de  la  grâce  l’a  emporté,  et  Makaé  est  de  tout  cœur 
dans  le  chemin  nouveau  qu’il  vient  de  choisir.  Ces  jours 
derniers,  voyant  sa  fille  aînée,  Amélie,  participer  à la  cène 
du  Seigneur,  il  fut  violemment  ému.  « C’est-moi,  disait-il 
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« en  pleurant  à chaudes  larmes,  qui  aurais  dû  la  guider 
« dans  le  bercail  du  Seigneur,  et  c’est  elle  aujourd’hui  qui 
« me  sert  de  père  spirituel  et  de  nourrice  dans  la  foi.  » 
Espérons  que  le  Seigneur,  qui  a combattu  si  longtemps  pour 
gagner  cette  âme  à lui,  lui  accordera  la  force  de  persévérer 
dans  ses  bonnes  résolutions. 

La  classe  des  catéchumènes  se  compose  aujourd’hui  de 
125  personnes,  sans  en  compter  13  plus  ou  moins  régulières 
et  qui  ne  donnent  que  peu  de  satisfaction  à leur  mission- 
naire. L’Eglise  s’est  accrue  de  trente-deux  membres  depuis 
notre  dernière  conférence.  La  dernière  fête  de  Noël  a été 
des  plus  édifiantes.  Près  de  300  personnes  se  sont  appro- 
chées de  la  table  du  Seigneur. 

Deux  personnes,  membres  de  l’Eglise,  sont  mortes  dans  la 
foi.  L’une  d’elles,  appelée  Madeleine,  était  atteinte  d’une 
maladie  qui  ne  pouvait  lui  laisser  aucun  espoir.  Elle  le  sa- 
vait, et  familiarisée  avec  l’idée  de  la  mort,  elle  ne  la  consi- 
dérait que  comme  un  passage  qui  devait  la  conduire  à la  vie. 
Elle  n’était  jamais  triste,  et  même  dans  les  moments  où  elle 
éprouvait  les  plus  fortes  douleurs,  elle  avait  toujours  quelque 
bonne  parole  pour  ceux  qui  la  venaient  visiter  sur  son  lit 
de  souffrances.  Un  jour,  elle  était  assise  sous  un  figuier; 
quelqu’un,  la  voyant  rêveuse,  lui  demanda  si  elle  était  triste. 
Non,  dit-elle,  je  ne  suis  pas  triste,  mais  je  pensais  à Natha- 
naël, et  comparant  mon  cœur  avec  le  sien,  je  me  demandais 
si  le  Seigneur  le  trouverait  aussi  pur  que  celui  de  cet 
Israélite  sans  fraude.  A l’avant-dernière  préparation  à la 
sainte  Cène  qui  a précédé  sa  mort,  elle  disait  : a Je  ne  me 
trouve  heureuse  que  dans  mon  lit  de  douleur,  c’est  là  que  je 
jouis  de  la  présence  de  mon  Sauveur;  quand  j’ai  quelques 
mois  de  répit,  je  sens  que  je  vis  éloignée  de  lui  et  il  me 
tarde  alors  d’être  alitée  de  nouveau.  » Elle  disait  à Mme  Piol- 
land,  qui  la  visitait  souvent  et  qui  était  pour  elle  une  seconde 
mère  : « Je  vais  jeter  ma  foi  loin  de  moi  ! » — Et  comment 
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cela,  ma  chère  Madeleine?  — « C’est  que  je  vais  bientôt 
marcher  par  la  vue.  » La  vie  et  la  mort  de  cetle  jeune 
femme  ont  été  en  édification  à plusieurs,  et  son  mari  disait 
en  parlant  d’elle  : « J’ai  perdu  ma  lumière,  car  c’était  elle 
qui  m’éclairait  par  ses  discours,  et  qui  me  conduisait  dans 
la  voie  du  Seigneur.  » 

M.  Rolland  a revu  les  livres  de  la  Genèse  et  de  l’Exode 
qui  lui  avaient  été  confiés;  ils  sont  prêts  pour  être  imprimés, 
ainsi  que  sa  traduction  d’Esaïe.  Il  a en  outre  traduit  le  livre 
des  Proverbes  dont  il  s’était  chargé,  et  il  y a ajouté  le  livre 
de  l’Ecclésiaste  qui  en  est  comme  le  complément. 

Résumé  de  Vannée 


Membres  reçus  dans  l’Eglise 33 

Personnes  réveillées  admises  dans  la  classe  3 1 

Enfants  baptisés 25 

Mariages 7 

Morts 2 

Sous  la  discipline  de  l’Eglise 6 

Résumé  général 

Auditeurs., 400  à 500 

Communiants 326 

Catéchumènes 138 

Ecole  d’enfants 150  à :200 

Id.  du  dimanche 300 


Enfants  baptisés  depuis  la  fondation  de  la  station  1044 
THABA-BOSSIOU. 

A Thaba-Bossiou  la  lutte  avec  le  paganisme  a été  moins 
forte  que  l’année  dernière  et  un  changement  en  bien  parait 
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s’être  opéré  dans  le  nombre  des  auditeurs  qui  fréquentent  le 
service  divin.  L’école  quotidienne  a repris  un  nouvel  élan 
depuis  qu’elle  a lieu  le  matin  de  bonne  heure.  Deux  mem- 
bres de  l’Eglise  ont  été  retranchés  de  la  Cène  pour  s’être 
joints  à un  chef,  qui  sans  cause  légitime  a porté  la  guerre 
chez  les  Cafres  établis  sur  le  versant  oriental  des  Malou- 
tis.  L’un  d’eux  manifeste  une  vive  repentance  et  se  sent 
pressé  de  désavouer  publiquement  sa  conduite.  Une  femme 
appartenant  autrefois  à l’Eglise  de  Morija  a été  retran- 
chée de  la  communion  des  fidèles  pour  s’être  écartée  des 
lois  de  la  chasteté.  En  retour,  deux  anciennes  femmes  de 
Moshesh,hors  de  l’Eglise  pour  cause  de  mauvaise  conduite, 
ont  pu  être  réadmises  dans  son  sein. 

A la  dernière  fête  de  Noël,  dix-neuf  personnes  adultes  ont 
reçu  le  baptême,  et  deux  autres,  baptisées  dans  leur  enfance, 
ont  été  admises  à la  table  du  Seigneur.  Une  femme  de  Mos- 
hesh,qui  depuis  longtemps  est  séparée  de  lui,  devait  aussi  re- 
cevoir le  baptême  ; mais  Moshesh  ayant  fait  opposition,  la 
réception  de  cette  femme  dans  l’Eglise  a dû  être  ajournée. 
Depuis  lors,  toutefois,  Moshesh,  sur  les  représentations  qui 
lui  ont  été  faites,  a libéré  cette  femme  en  promettant  de  lui 
accorder  une  lettre  de  divorce.  Cette  année,  comme  l’année 
précédente,  un  grand  nombre  de  chrétiens,  appartenant  aux 
Eglises  de  Morija  et  de  Bérée,  et  accompagnés  de  leurs  mis- 
sionnaires, vinrent  se  réunir  à leurs  frères  de  Thaba-Bos- 
siou  pour  célébrer  ensemble  la  fête  de  Noël.  Une  réunion 
d’édification  eut  lieu  la  veille  de  Noël  et  une  autre  le  jour 
même  après  le  coucher  du  soleil.  Si  la  première  de  ces  réu- 
nions était  plus  nombreuse  que  la  seconde,  celle-ci  offrait  un 
intérêt  tout  particulier  et  elle  s’est  prolongée  très  avant  dans 
la  nuit.  D’après  ce  qu’on  nous  en  a dit,  l’une  des  questions 
qui  a surtout  fixé  l’attention  des  hommes  présents  à cette 
réunion,  est  celle  de  réunir,  à un  temps  donné,  des  membres 
des  Eglises  de  Morija,  de  Bérée  et  de  Thaba-Bossiou,  pour 
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aller  évangéliser  certaines  portions  du  Lessouto  encore  pri- 
vées de  la  prédication  de  l’Evangile. 

Parmi  les  néophytes  reçus  dernièrement  dans  l’Eglise,  se 
trouvait  un  jeune  homme  qui  appartient  à la  race  si  mépri- 
sée des  Bushmen.  Il  avait  été  élevé  dans  la  colonie,  mais 
lorfequ’il  vint  sur  cette  station,  il  y a trois  ans,  il  était  com- 
plètement nu,  et  de  plus,  étranger  à la  langue  du  pays.  Il  fré- 
quentait cependant  le  culte,  et,  à mesure  qu’il  croissait  dans 
la  connaissance  de  la  langue,  il  prenait  un  intérêt  de  plus  en 
plus  grand  aux  choses  du  salut;  il  écoutait  attentivement  la 
prédication  de  l’Evangile,  mais,  à sa  grande  douleur,  il  ou- 
bliait tout  au  sortir  de  la  chapelle.  Il  fit  part  de  sa  tristesse  à 
un  membre  de  l’Eglise  qui  lui  dit  : ce  Je  le  vois,  ton  cœur  est 
« comme  un  sac  percé,  il  ne  retient  rien  de  ce  qu’on  met 
« dedans,  mais  ce  sac  peut  être  cousu;  prie  le  Seigneur  de 
« le  faire  par  son  Saint  Esprit.  » Depuis  lors,  il  pria  avec 
instance  pour  qu’il  lui  fût  donné  de  conserver  en  son  cœur 
les  paroles  de  la  vie  éternelle;  et  afin  de  ne  pas  entraver 
l’œuvre  du  Seigneur  dans  son  âme,  il  prit  la  bonne  habitude 
de  se  retirer  à l’écart  immédiatement  à l’issue  du  service.  Ce 
jeune  homme  a,  depuis  lors,  appris  à lire,  et  il  réjouit  le 
cœur  de  son  missionnaire  par  sa  bonne  conduite. 

Un  homme  âgé  et  infirme,  appartenant  à la  tribu  des 
Zoulous,  a été  appelé  cette  année  à la  connaissance  de  l’Evan- 
gile. Lorsque  jadis  Matéoane  (son  ancien  chef)  promenait 
ses  bandes  guerrières  dans  le  pays  des  Bassoutos,  Mafoso, 
le  vieillard  en  question,  était  au  nombre  de  ses  soldats;  à la 
suite  d’une  de  ces  excursions  qui  plongeaient  le  pays  dans  une 
lamentable  désolation,  Mafoso  emmena  captive  une  jeune 
Mossouto,  qui  plus  tard  devint  sa  femme.  Un  jour,  la  terreur 
se  répand  dans  le  village  de  Mafoso;  ses  richesses  ont  excité 
l’envie  de  son  chef  et  prononcé  son  arrêt  de  mort.  Il  pense 
à fuir,  mais  où  diriger  ses  pas?  Sa  femme  appartient  à une 
tribu  autrefois  ennemie  de  la  sienne  ; peut-être  qu’on  lui  fera 
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grâce  à cause  d’elle,  et  il  part  pour  le  pays  des  Bassoulos, 
laissant  derrière  lui  tout  ce  qu’il  possédait  au  monde.  Mais  le 
Seigneur  avait  des  vues  de  miséricorde  sur  Mafoso  ; sa  femme 
et  l’une  de  ses  filles  furent  converties  il  y a quelques  années 
déjà,  mais  son  cœur  indompté  résistait  aux  appels  de  la 
grâce.  Dieu  lui  envoya  alors  une  terrible  maladie  qui  lui  fit 
concevoir  le  projet  d’aller  cacher  sa  douleur  dans  la  solitude 
et  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Ce  fut  à ce  moment  suprême 
que  l’idée  de  Dieu  pénétra  dans  l’âme  de  Mafoso  ; il  s’hu- 
milia, il  pria  et  aujourd’hui  il  se  réjouit  en  Dieu  son  sauveur. 

L’évangélisation  par  les  natifs  le  dimanche,  et  les  services 
en  semaine,  continuent  comme  par  le  passé.  Le  second  ser- 
vice du  premier  dimanche  de  chaque  mois  est  consacré  à la 
prière,  ainsi  que  la  soirée  du  samedi.  L’école  du  dimanche 
continue  à être  bien  fréquentée. 

Résumé  général . 


Auditeurs 350  à 400 

Membres  de  l’Eglise 146 

Baptêmes  d’enfants  pendant  l’année...  3 

Candidats  au  baptême 15 

Ecoliers 63 


MORIJA. 

Rien  de  bien  particulier  n’a  caractérisé  la  marche  de 
l’œuvre  à Morija,  durant  l’exercice  qui  vient  de  se  terminer. 
Il  y a eu  progrès,  il  est  vrai,  surtout  dans  la  conduite  des 
membres  de  l’Eglise;  la  foi  de  quelques-uns  se  manifeste 
avec  plus  d’évidence;  ils  paraissent  éprouver  le  besoin  de 
lutter  plus  franchement  avec  le  mal.  Les  réunions  de  prière 
du  samedi  et  du  mercredi  se  soutiennent.  Huit  personnes  se 
sont  rapprochées  de  l’Evangile  depuis  ces  derniers  mois. 
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Tous  ces  petits  progrès  sont  réjouissants,  mais  ne  font  dé- 
sirer que  plus  vivement  une  grande  effusion  de  l’Esprit  qui 
vivifie. 

D’un  autre  côté,  plusieurs  personnes,  cette  année-ci,  se  sont 
retirées  du  milieu  de  nous,  entr’autres  un  jeune  homme  qu’on 
eût  dit  armé  contre  toutes  les  tentations  de  Satan.  Il  a été 
entraîné  par  la  polygamie,  et  malgré  un  semblant  de  repen- 
tir, il  n’a  pas  tardé  à se  livrer  complètement  à sa  passion. 

Six  personnes  se  sont  rendues  coupables  de  fautes  très 
graves.  Cinq  des  membres  de  la  classe  des  catéchumènes  sont 
retournés  au  monde.  Un  cas  de  discipline  assez  étrange  est 
celui  d’une  femme  baptisée,  qui  malgré  la  résistance  opiniâtre 
de  son  mari  païen,  a conseillé  à son  fils  également  païen 
de  prendre  une  seconde  femme;  et  c’est  son  époux  païen 
qui,  ne  voulant  avoir  aucune  part  dans  cette  affaire,  s’est 
empressé  de  dénoncer  le  fait  au  missionnaire. 

Mais  s’il  est  des  membres  qui  tombent,  il  en  est  aussi  que  le 
Seigneur  relève.  De  ce  nombre,  est  un  nommé  Amosqu’on  avait 
dû  retrancher  de  l’Eglise  depuis  longtemps  pour  cause  d’intem- 
pérance. Un  soir  qu’il  pleuvait,  il  sortit  ivre  de  sa  hutte,  et  s’en 
alla  dans  l’obscurité  tomber  dans  un  fossé  profond.  Il  y de- 
meura trois  jours  sans  mouvement;  enfin  ses  enfants  qui  le 
cherchaient,  le  trouvèrent  et  le  transportèrent  dans  sa  hutte. 
Il  sortit  de  cette  crise  paralysé  d’un  côté,  mais  repentant,  et 
abandonnant  immédiatement  ses  anciens  compagnons  de 
débauche,  il  s’est  conduit  dès  lors  d’une  manière  satisfai- 
sante. 

Il  fut  un  moment  où  l’on  put  croire  qu’un  travail  sérieux 
allait  s’opérer  dans  les  âmes.  La  petite-vérole  et  la  rougeole 
avaient  fait  leur  apparition  dans  le  village  de  la  station. 
« Peu  auparavant,  nous  dit  notre  frère  Mabille,  nous  avions 
appris  quels  ravages  cette  épidémie  faisait  à Thaba-Nchu, 
à Thaba-Tololi,  chez  les  émigrés  de  Béthulie,  à Mékuatling, 
et  à Mabôlele.  Aussi  lorsque  la  main  de  Dieu  se  fut  appe- 
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santie  sur  nous,  et  que  dans  chaque  hutte  du  village  on  put 
entendre  les  plaintes  et  les  gémissements  des  malades,  toute 
la  population  commença  à paraître  plus  sérieuse.  Bientôt  un 
jeune  homme,  nommé  Chété,  mourut  en  répétant  : « Ce 
n’est  pas  dans  le  sein  d’Abraham  que  je  m’en  vais,  moi  La- 
zare dévoré  par  la  maladie,  mais  dans  le  sein  de  Jésus.  » Ce 
fut  le  seul  qui  succomba,  et  quand  on  s’aperçut  qu’aucun 
autre  ne  mourait,  l’indifférence  reprit  bientôt  le  dessus.  Pen- 
dant ce  temps,  les  chrétiens  des  environs  étaient  retenus 
chez  eux  par  ordre  des  chefs  (l),  et  ce  ne  fut  qu’avec  beau- 
coup de  peine  qu’on  parvint  à les  réunir  de  nouveau.  » 

Le  troupeau  de  Morija  a été  depuis  peu  considérablement 
diminué  par  le  fait  que  notre  frère  Germond  a bien  voulu 
se  charger  d’évangéliser,  d’une  manière  régulière,  les  chré- 
tiens de  Thabana-Morèna  et  de  Tbaba-Chueu.  De  cette  ma- 
nière le  fardeau  de  notre  frère  Mabille  a été  un  peu  allégé, 
et  il  est  heureux  que  cela  ait  eu  lieu  dans  une  année  où  il 
avait  à entreprendre  des  travaux  matériels  considérables.  Il 
a dû  s’occuper  de  la  construction  d’une  maison  d’habitation 
qui  s’élève  rapidement,  et  il  espère  pouvoir  y entrer  avant 
l’hiver.  Le  toit  de  la  chapelle,  qui  menaçait  ruine, a été  rem- 
placé par  un  toit  en  fer  galvanisé;  les  gens  de  la  station  ont 
prêté  volontiers  leur  concours,  et  grâces  à Dieu,  il  n’v  a eu 
qu’un  seul  accident  à déplorer.  Un  jeune  homme  qui  por- 
tait une  plaque  de  fer,  fit  un  faux  pas  dans  un  endroit  dan- 
gereux et  tomba  d’une  hauteur  de  plus  de  vingt  pieds.  Comme 
probablement  il  sera  boiteux  pour  le  reste  de  ses  jours, 
M.  Mabille  a l’intention  de  se  l’adjoindre  comme  maître 
d’école,  et  de  le  payer  au  moyen  des  contributions  fournies 
par  les  parents  des  élèves. 

(I)  Les  chefs  défendaient  les  communications  de  village  à village,  pour 
arrêter  la  contagion. 


{Note  des  rédacteurs,) 
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Résumé  général. 


Membres  de  l’Eglise 328 

Sous  discipline 10 

Membres  de  la  classe 79 

Mariages.  .* ....  3 

Enfants  baptisés 14 


Collecte  pour  le  bâtiment  de  l’église  £ 30.  17s.  3d. 

MEKUATLUSG. 

Dans  son  dernier  rapport,  M.  Daumas  nous  annonçait  que 
la  petite-vérole  avait  à peu  près  disparu  de  la  station,  après  y 
avoir  fait  bien  des  vides.  Les  indigènes  étaient  à peine 
revenus  de  la  terreur  causée  par  cette  épidémie,  que  la 
rougeole  fit  son  apparition.  Un  des  premiers  cas  fut  mortel, 
et  bientôt  on  ne  vit  pas  de  famille  où  il  n’y  eût  quelqu’un 
d’alité.  Les  malades  ne  tardèrent  pas  cependant  à se  rétablir, 
grâce  au  secours  d’en  haut  et  aux  soins  dont  ils  furent  en- 
tourés. On  aurait  pu  espérer  que  de  telles  visitations  du 
Seigneur  produiraient  quelques  fruits  de  repentance  parmi 
le  peuple,  mais  il  n’en  a pas  été  ainsi;  il  semblerait  même 
qu’elles  n’ont  été  pour  lui  qu’une  occasion  de  plus  de  se  rejeter 
dans  les  coutumes  et  les  superstitions  païennes.  Ainsique  Pha- 
raon, ce  peuple  a recouru  aux  magiciens,  et  une  sécheresse 
exceptionnelle  étant  survenue,  les  faiseurs  de  pluie  ont  été 
plus  en  vogue  que  jamais.  Les  mariages  de  polygames  et  les 
cérémonies  de  la  circoncision  n’ont  pas  été  négligés,  et 
comme  toujours,  les  chefs  ont  été  à la  tête  du  mouvement. 
Il  est  pénible  aussi  de  voir  que  quelques  chrétiens  ne  savent 
pas  s’affranchir  de  préoccupations  superstitieuses  et  ne  mon- 
trent pas  vis-à-vis  du  mal  toute  l’énergie  qu’il  faudrait. 

La  classe  du  lundi  est  nombreuse  et  intéressante.  Cette 
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réunion  est  tout»à-fait  familière;  chacun  porte  ses  livres,  et 
tantôt  l’un,  tantôt  l’autre  est  appeléà  lire  les  portions  des  Ecri- 
tures qui  ont  servi  de  texte  aux  prédications  du  dimanche. 
On  répète  ce  qu’on  a entendu  et  bien  compris.  En  général, 
les  textes  historiques  sont  ceux  qui  leur  conviennent  le  mieux, 
ainsi  qu’aux  enfants.  Le  missionnaire  ajoute  ensuite  quel- 
ques détails  et  termine  par  une  exhortation.  Plusieurs  per- 
sonnes réveillées  ont  été  admises  dans  cette  classe,  qui  main- 
tenant s’élève  à près  de  quatre-vingts  personnes.  Sept  fa- 
milles, dont  la  plupart  des  membres  adultes  orUétéamenés  à la 
connaissance  de  l’Evangile,  en  font  partie;  ces  gens  ont  même 
quitté  leur  village  et  sont  venus  s’établir  dans  la  station  pour 
être  plus  à portée  des  moyens  de  grâce.  Pendant  que  la  pe- 
tite-vérole sévissait,  ils  ne  manquaient  pas,  malgré  le  danger, 
de  se  rendre  au  service  religieux,  ce  qui  leur  attira  quelques 
désagréments  qu’ils  supportèrent  avec  courage.  Au  moment 
de  leur  départ,  on  fit  tout  ce  que  l’on  put  pour  les  retenir, 
on  alla  même  jusqu’à  leur  refuser  des  bêtes  de  somme  pour 
transporter  leur  avoir  ; mais  eux,  sans  se  laisser  ébranler, 
chargèrent  leurs  effets  sur  leurs  épaules,  et  se  mirent  à les 
porter  dans  la  station  située  à plusieurs  lieues  de  leur  village. 
Le  père  de  deux  des  principaux  d’entre  eux,  ému  à la  fin  de 
voir  ce  à quoi  ses  fils  étaient  réduits,  et  ne  doutant  plus  de  la 
sincérité  de  leur  foi,  leur  donna  des  bœufs  pour  transporter 
leurs  effets  et  leurs  provisions  de  bouche. 

Les  réunions  d’Eglise,  tenues  chaque  mois,  sont  générale- 
ment bien  suivies,  bien  que  la  plupart  des  membres  soient 
répandus  dans  tout  le  district,  et  que  quelques-uns  demeu- 
rent à plusieurs  lieues  de  distance.  Le  troupeau  de  Mékuatling 
s’est  accru  par  suite  de  l’émigration  de  plusieurs  chrétiens 
venus  des  Eglises  de  Béthulie,  Carmel  et  Bérée. 

« Nous  avons  eu  la  douleur,  nous  dit  M.  Daumas,  de  per- 
dre dernièrement  un  des  plus  anciens  et  des  meilleurs  mem- 
bres de  notre  Eglise.  Son  nom  était  Jacob  Masseke.  Il  avait 
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été  baptisé  en  1843,  et,  depuis  dix-neuf  ans,  il  nous  avait 
toujours  réjoui  par  sa  bonne  conduite,  son  humilité  connue 
de  tous.  Il  vivait  en  paix  avec  tous  ses  voisins,  chose  qui 
n’est  pas  commune  parmi  les  natifs,  et  sa  piété  simple  et 
sincère  était  pour  moi  un  sujet  continuel  de  joie  et  d’encou- 
ragement. Lors  de  sa  conversion,  il  me  raconta  qu’étant  un 
soir  dans  le  désert,  avec  un  de  ses  amis  et  une  femme,  ils  du- 
rent passer  la  nuit  dans  un  endroit  infesté  de  lions.  En 
transes  mortelles  à l'ouïe  de  leurs  rugissements,  ils  se  te- 
naient coi,  osant  à peine  respirer.  Tout  à coup,  ils  se  voient 
assaillis.  Un  des  lions  saisit  son  ami  et  le  déchire;  la  femme 
pousse  des  cris  de  détresse  ; le  lion,  se  tournant  vers  elle,  lui 
broie  la  tête  et  la  laisse  morte.  Le  pauvre  Massike,  étendu 
sous  le  cadavre  de  son  compagnon  de  voyage,  frissonnait  de 
tout  son  corps,  en  sentant  le  sang  de  son  ami  ruisseler  sur 
lui.  Lorsque  le  lion  se  fut  retiré,  Massike,  échappé  à la  mort 
d’une  manière  miraculeuse  et  sans  la  moindre  blessure,  pour- 
suivit son  voyage  seul,  au  milieu  du  désert.  Lors  de  son 
admission,  il  disait  : « Je  comprends  à présent  pourquoi  Dieu 
m’a  conservé,  il  voulait  m’appeler  à lui  et  me  mettre  au 
nombres  de  ses  enfants.  » Et,  je  puis  le  dire,  poursuit  M.  Dau- 
mas,  il  a été  un  serviteur  fidèle  de  son  maître  jusqu’à  sa 
dernière  heure.  Je  le  visitais  souvent  pendant  sa  maladie, 
l’exhortant  à être  fidèle  jusqu’à  la  fin;  je  priais  à côté  de  sa 
couche  avec  quelques  membres  de  l’Eglise  qui  s’assemblaient 
dans  sa  maison.  Les  paroles  qu’il  prononça  aussi  longtemps 
qu’il  en  eut  la  force  furent  celles  d’un  chrétien  ; sa  physiono- 
mie portait  l’empreinte  du  bonheur.  Il  nous  disait  : « Regar- 
dez-moi ; le  Seigneur  vous  enseigne  par  moi,  soyez  fidèles  dans 
son  service.  » Il  me  remerciait  toujours  pour  mes  visites  et  me 
chargeait  de  saluer  tous  les  membres  de  la  famille  mission- 
naire. Il  s’endormit  dans  la  paix  de  son  Sauveur  sans  agonie, 
et,  nous  n’en  doutons  pas,  dans  l’espérance  d’un  bonheur 
sans  fin. 
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Résumé  général . 


Communiants 130 

Enfants  baptisés 194 

Mariages 121 

Candidats  et  catéchumènes 80  à 100 

Auditeurs 300  à 400 


BÉRÉE. 

A Bérée,  l’auditoire  s’est  maintenu  et  l’opposition  des 
païens  a été  moins  ardente,  ou  peut-être  seulement  plus 
cachée  que  l’année  précédente.  Non-seulement  les  chrétiens 
en  général  n’ont  pas  été  persécutés,  mais  ceux-là  même  qui 
sont  allés  prêcher  dans  les  villages  qui  avoisinent  la  station  ont 
été  bien  reçus  et  ont  souvent  réussi  à rassembler  autour  d’eux 
des  auditoires  assez  considérables,  auxquels  ils  ont  pu  annon- 
cer l’Evangile  sans  contradiction.  Les  personnes  qui  autre- 
fois repoussaient  les  chrétiens  et  s’opposaient  à ce  que  leurs 
paroles  fussent  écoutées,  auraient  honte  maintenant  de  passer 
pour  des  ennemis  de  l’Evangile.  Est-ce  chez  eux  conviction 
que  le  christianisme  est  la  vérité  P C’est  possible;  mais  c’est 
surtout  profonde  apathie  en  tout  ce  qui  concerne  les  choses 
religieuses.  Cette  apathie  se  remarque  même  chez  des  audi- 
teurs très  assidus  aux  services  religieux,  chez  des  personnes 
qui,  dans  le  temps  du  réveil,  avaient  été  touchées  et  paraissaient 
décidées  à devenir  des  disciples  de  Jésus.  Jusqu’à  aujour- 
d’hui, elles  sont  restées  à peu  près  dans  le  même  état,  c’est- 
à-dire  qu’elles  ont  renoncé  à ce  que  le  paganisme  a de  plus 
grossier,  et  qu’elles  se  contentent  de  fréquenter  le  culte  du 
dimanche.  Dans  certaines  circonstances  nous  avions  cru 
remarquer  qu'un  changement  en  bien  s’opérait  chez  quel- 
ques-unes de  ces  personnes,  mais  à l'exception  d’une  seule 
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qui  s’est  convertie  et  qui  a été  admise  au  nombre  des  caté- 
chumènes, elles  n’ont  pas  fait  de  progrès  dans  le  sens  d’une 
véritable  conversion. 

Le  6 octobre  dernier,  les  Eglises  de  Morija  et  de  Thaba- 
Bossiou,  avec  leurs  pasteurs,  ont  donné  au  troupeau  de 
Bérée  un  nouveau  témoignage  de  leur  affection,  en  venant 
s’associer  à lui  lors  du  baptême  de  huit  néophytes.  Comme  de 
coutume,  cette  touchante  cérémonie  avait  attiré  un  nombre 
assez  considérable  de  païens.  Parmi  les  nouveaux  disciples  qui 
firent  une  profession  publique  de  leur  foi,  se  trouvaient  deux 
personnes  bien  âgées.  La  première  fois  qu’elles  vinrent  s’en- 
trenir  avec  leur  missionnaire  des  intérêts  de  leur  âme,  elles 
lui  parurent  si  dénuées  d’intelligence  qu’il  se  demanda  si 
elles  pourraient  vraiment  saisir  quelque  chose  des  vérités  du 
salut.  Mais  Dieu  choisit  quelquefois  les  choses  faibles  de  ce 
monde  pour  confondre  les  fortes.  Elles  ont  mieux  fait  que 
de  comprendre  l’œuvre  de  la  rédemption  ; le  Seigneur  leur  a 
accordé  la  grâce  d’en  sentir  la  puissance  et  d’éprouver  le 
bonheur  qui  en  découle.  « Je  ne  saurais  décrire,  nous  dit 
M.  Maitin,  avec  quelle  vivacité  de  sentiment  l’une  d’elles 
s’écriait,  quelques  jours  avant  son  baptême  : « Oui,  c’est 
« bien  vrai,  Jésus  est  venu  sauver  le  plus  grand  des  pécheurs  ! 
« La  voici,  la  plus  grande  des  pécheresses,  qui,  à force  de  faire 
« le  mal,  était  devenue  semblable  à un  animal  sauvage.  C’est 
« bien  tard  que  j’ai  senti  mes  péchés.  Quand  on  me  disait  de 
« penser  à mon  âme,  je  disais  : avez-vous  de  la  bière,  don- 
« nez-moi  de  la  bière,  voilà  ce  que  j’aime,  voilà  ce  dont  j’ai 
« besoin.  Oh!  mon  Sauveur,  elle  était  morte,  la  vieille  Tlé- 
« kelé,  quand  tes  messagers  sont  venus  lui  dire  : Bepens- 
« toi  de  tes  péchés,  prie,  crois  au  Fils  de  Dieu,  c’est  lui  qui 
« ressuscite  les  morts.  Elle  ne  comprenait  pas,  mais  tu  l’as 
« secouée,  secouée,  et  tu  as  fait  vivre  son  âme,  parce  que  tu 
« es  mort  pour  elle.  Maintenant,  je  dis  merci  à Jésus,  et  je  le 
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« prie  d’ôter  tous  mes  péchés  pour  que  je  puisse  bientôt 
« m'approcher  de  lui  dans  le  ciel.  » 

Sekesé,  dont  la  pelite  Eglise  de  Bérée  avait  eu  dès  le  com- 
mencement à déplorer  la  funeste  influence,  bien  qu’il  assis- 
tât toujours  aux  services  religieux  quand  l’occasion  lui  man- 
quait de  se  livrer  à la  boisson  ou  d’assister  à une  fête 
pa  enne,  était  du  nombre  des  candidats.  Cet  homme,  après 
avoir  persécuté,  pendant  des  années,  ses  femmes  et  ses  en- 
fants qui  voulaient  servir  le  Seigneur,  a été  amené  à la  re- 
pentance, il  y a environ  deux  ans,  par  la  mort  chrétienne 
d’une  de  ses  filles,  à peine  âgée  de  douze  ans.  A l’enterrement 
de  cette  enfant,  Sekesé,  tout  tremblant,  prononça  ces  pa- 
roles : « Mes  amis,  je  pleure,  mais  ce  n’est  pas  ma  fille;  elle 
est  heureuse,  car  elle  était  devenue  un  agneau  de  Jésus. 
Je  pleure  à cause  de  mes  péchés;  il  y a longtemps  que  Dieu 
m’appelle  à me  convertir,  mais  j’ai  toujours  refusé,  j’ai  tou- 
jours couru  plus  avant  dans  le  chemin  de  la  perdition;  mais 
il  vient  de  me  frapper  d’un  grand  coup;  je  suis  vaincu,  je 
me  rends.  Oh  ! si  je  pouvais  seulement  mourir  heureux  comme 
mon  enfant  î « Pendant  quelque  temps,  Sekesé,  quoique  ayant 
abandonné  sa  voie  de  péché,  fut  dans  l’angoisse  ; mais  enfin 
il  put  croire  que  là  où  le  péché  a abondé,  la  grâce  peut  sur- 
abonder. Le  jour  de  son  baptême,  il  fit  un  petit  discours  que 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer,  faute  de  place,  et  qui 
produisit  une  vive  impression. 

Les  sujets  d’humiliation  et  d’affliction  n’ont  cependant 
pas  manqué  à l'Eglise  de  Bérée.  Ln  de  ses  membres  l’a  quit- 
tée pour  se  rendre  dans  sa  famille  païenne,  où  il  n’a  pas 
tardé  à déshonorer  l’Evangile.  Quatre  autres  ont  du  être 
retranchés  de  la  Cène,  pour  cause  d’impureté.  Il  est  vrai  de 
dire  qu’ils  paraissent  maintenant  être  vraiment  repentants. 
Toutefois,  malgré  les  faits  affligeants  que  nous  venons  de 
signaler,  il  y a lieu  de  croire  que  la  généralité  des  membres 
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de  l’Eglise  de  Bérée  ont  fait  quelques  progrès  dans  la  vie  chré- 
tienne. 

Les  deux  écoles  du  dimanche  ont  été  régulièrement  tenues. 
Celle  sur  semaine,  assez  bien  suivie  pendant  quelques  mois, 
a été  malheureusement  presque  entièrement  désertée  ces  der- 
niers temps  par  les  enfants.  Notre  frère  va  s’efforcer  de  la 
remettre  sur  un  meilleur  pied. 

En  fait  de  travaux  matériels,  les  murs  de  la  chapelle  ont 
été  terminés  ainsi  que  la  charpente  ; les  portes  et  les  fenêtres 
ne  sont  pas  encore  faites,  vu  que  les  fonds  mis  à la  disposi- 
tion de  notre  frère  n’ont  pas  été  suffisants  pour  couvrir  les 

dépenses. 

Résumé  général. 

Personnes  baptisées  dans  l’année 8 

Enfants  — — 10 

Candidats  au  baptême 10 

Membres  de  l’Eglise 70 

— — suspendus  de  la  Cène  5 

— — émigrés  à Mékuatling  2 

Auditeurs 150  à 180 


BÉTHESDA. 

Sans  aller  jusqu’à  dire  qu’un  réveil  se  soit  opéré  dans  cette 
station,  nous  pouvons  constater  que  durant  cette  année,  plu- 
sieurs personnes  ont  manifesté  des  besoins  religieux  qu’elles 
ne  paraissaient  pas  éprouver  auparavant.  Les  services  sont 
mieux  suivis,  et  bien  que  la  population  païenne  se  tienne 
toujours  fort  à l’écart,  on  voit  cependant  apparaître  de  temps 
en  temps  quelques  figures  nouvelles.  Le  retour  d’Hermon  de 
frère  Gossellin  a contribué  pour  beaucoup  à amener  ce 
résultat.  Dix  personnes  réveillées  dans  leur  âme  ont  été  ad- 


297 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

mises  dans  la  classe  des  candidats  au  baptême,  dont  le  nom- 
bre s’élève  maintenant  à vingt-deux.  Chaque  mercredi  soir, 
le  missionnaire  de  Béthesda  rassemble  autour  de  lui  les 
jeunes  gens  habitant  la  station  pour  leur  donner  un  cours 
d’instruction  religieuse.  La  plupart  d’entre  eux  ont  été  bap- 
tisés dans  leur  enfance,  d’autres  appartiennent  à des  familles 
encore  païennes.  Leur  nombre  s’élève  à vingt-quatre.  Sans 
doute  l’instruction  ne  donne  pas  la  foi,  cependant  il  faut 
espérer  que  parmi  ces  candidats  au  baptême  et  ces  catéchu- 
mènes, il  y a une  moisson  intéressante  qui  mûrit,  et  que 
le  Seigneur  ne  dédaignera  pas  de  recueillir  un  jour  dans  ses 
greniers. 

L’école  du  dimanche,  toujours  bien  fréquentée,  est  dirigée 
par  le  missionnaire  à l’aide  de  quelques  moniteurs  indigènes. 
Tous  les  écoliers,  tant  petits  que  grands,  sont  dociles;  mais 
il  faut  le  dire,  la  moitié  la  plus  sérieuse,  la  plus  attentive,  se 
compose  de  jeunes  filles  païennes,  qui  franchissent  gaiement 
chaque  dimanche  les  quelques  lieues  qui  les  séparent  de  la 
station,  afin  d’assister  au  service  du  matin  et  à l’école,  et 
s’en  retourner  sitôt  après.  Lorsqu'elles  le  peuvent  et  que  leurs 
parents  le  leur  permettent,  elles  viennent  aussi  le  mercredi 
soir,  afin  d’assister  à la  réunion  destinée  aux  catéchumènes, 
Le  plus  grand  nombre  d’entre  elles  habite  le  village  de  Ra- 
maopélo,  dont  les  habitants  n’étaient  guère  favorablement 
disposés  autrefois;  mais  maintenant,  par  la  grâce  du  Sei- 
gneur, l’état  des  choses  est  bien  changé,  car  si  les  hommes 
de  ce  village  sont  encore  peu  accessibles,  les  femmes  vien- 
nent à peu  près  toutes  au  culte,  et  plusieurs  d’entre  elles  ont 
été  reçues  dans  la  classe. 

L’école  a été  tenue  régulièrement  quatre  fois  et  même  six 
fois  la  semaine,  pendant  l’hiver  et  le  commencement  de  l’été. 
Elle  a été  fréquentée  par  une  quarantaine  d’enfants  et  une 
vingtaine  d’adultes.  Tous  ont  fait  des  progrès  très  réjouis- 
sants, et  nous  l’espérons,  le  moment  n’est  plus  bien  éloigné 
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où  il  n’y  aura  personne  à Béthesda,  tant  petit  que  grand, 
tant  homme  que  femme,  qui  ne  sache  lire  couramment. 
Aussitôt  que  les  garçons  ont  su  lire,  ils  ont  désiré  posséder 
le  Nouveau  Testament;  ceux  qui  avaient  quelques  sous  en 
épargne,  les  apportaient;  ceux  qui  n’avaient  rien,  offraient 
leurs  bras,  demandant  instamment  quelque  ouvrage  à leur 
portée,  afin  qu’eux  aussi  pussent  se  procurer  la  Parole  de 
Dieu.  On  voit  souvent  maintenant  nos  petits  bergers 
partir  le  matin  avec  leur  livre  sous  le  bras,  et  étendus  sur 
rherbe,  faire  la  lecture  ensemble  ou  apprendre  les  quelques 
versets  de  l’Ecriture-Sainte  qu’ils  devront  réciter  le  dimanche 
à l’école. 

Il  y a donc  plusieurs  faits  propres  à réjouir,  mais  en 
revanche,  il  s’en  présente  d’assez  affligeants.  Si  les  services 
du  dimanche  sont  bien  fréquentés,  l’auditoire  est  pour  le  plus 
souvent  fort  inattentif;  le  missionnaire  s’est  même  vu  obligé 
de  recourir  à des  mesures  très  sévères,  pour  conserver  à la 
célébration  de  la  Cène  le  degré  de  solennité  et  de  respect 
dont  elle  doit  être  entourée.  De  plus,  quatre  personnes  ont 
dû  être  retranchées  de  l’Eglise,  tant  pour  cause  d’inconduite 
que  pour  avoir  participé  à une  expédition  de  vengeance 
organisée  par  les  chefs  païens  de  la  tribu.  Deux  d’entre  eux 
sont  repentants,  et  nous  aimons  à croire  qu’ils  pourront  pro- 
chainement être  réadmis  à la  communion  de  l’Eglise. 

L’année  dernière,  les  gens  de  Béthesda  ayant  été  visités  à 
trois  reprises  par  la  grêle,  nous  ne  pensions  pas  qu’il  fût 
possible  de  leur  proposer  une  collecte  en  faveur  de  la  Société. 
Le  troupeau  néanmoins  n’a  pas  voulu  qu’elle  fût  ainsi  passée 
sous  silence.  Chacun  est  venu  apporter  son  offrande,  et  la 
somme  recueillie,  quoique  modeste,  dépasse  celle  de  l’année 
précédente. 
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Résumé  général . 


Membres  de  l’Eglise 83 

Emigré  à Thabana-Morèna 1 

Mort 1 

Sous  la  discipline  de  l’Eglise 4 

Candidats  au  baptême 22 

Catéchumènes 24 

Ecole  du  dimanche. . 74  enfants,  40  adultes. 

Auditoire 120  à 150 


THABANA-MORÈNA. 

Le  retour  de  M.  Gossellin,  d’Hermon,  a permis  au  mission- 
naire de  Béthesda  de  s’occuper  quelque  peu  du  troupeau 
isolé  de  Thabana-Morèna.  Il  y a tenu  régulièrement  le  ser- 
vice divin  chaque  mois,  à dater  du  mois  de  mai  de  l’année 
dernière.  Chaque  fois  qu’il  y est  allé,  il  a pu  réunir  une  con- 
grégation de  100  à 120  personnes,  dont  la  moitié  com- 
posée de  païens.  La  Cène  y a été  célébrée,  et  quelques 
enfants  y ont  été  baptisés,  après  qu’on  se  fut  préalablement 
entendu  avec  le  missionnaire  de  Morija,  qui  a bien  voulu 
consentir  à ce  que  le  troupeau  de  Thabana-Morèna  fût  sé- 
paré de  celui  de  Morija  et  formât  un  troupeau  à part,  en 
attendant  que  la  conférence  et  le  comité  aient  décidé  quelque 
chose  de  positif  à son  égard.  Le  résultat  de  ces  visites  n’est 
pas  encore  apparent.  Toutefois,  M.  Germond  a pu  rassem- 
bler quelques  âmes  réveillées  et  désireuses  de  salut,  et  en 
former  une  classe  de  candidats  au  baptême  qui  maintenant 
compte  douze  personnes.  Il  s’est  vu,  par  contre,  obligé  de 
retrancher  de  l’Eglise  un  homme  qui  est  devenu  polygame. 
C’était  un  des  plus  anciens  membres  de  l’Eglise,  mais  l’in- 
différence profonde  qu’il  témoigne  à l’endroit  des  avertisse- 
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ments  les  plus  sérieux,  porte  à douter  qu’il  ait  jamais  été 
réellement  converti.  Dix  jeunes  gens  ont  dû  être  également 
suspendus  de  la  Cène  à la  suite  d’une  rixe  qui  s’est  élevée  à 
l’oceasion  de  la  possession  d’un  champ  de  roseaux,  occasion 
dans  laquelle  ils  se  sont  conduits  plus  en  Bassoutos  qu’en 
chrétiens.  Quelques-uns  paraissent  vraiment  repentants,  et 
pourront  être  réintégrés  sous  peu.  Les  païens  se  montrent 
bienveillants,  et  l’empressement  que  mettent  plusieurs  d’entre 
eux  à assister  au  service  divin,  donne  lieu  de  croire  qu’il  y a 
réellement  une  belle  œuvre  à faire  dans  ce  quartier. 

Résumé  général. 


Membres  de  l’Eglise 46 

Emigrés  à Béthesda 2 

Retranché  de  l’Eglise 1 

id.  de  la  Cène 10 

Candidats  au  baptême 12 

Auditoire 100  à 120 
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CHINE. 

PRÉDICATION  DE  L’ÉVANGILE  ET  ENTRETIENS  DIVERS 
A CANTON. 

Les  détails  qu’on  va  lire  n’offrent  rien  de  bien  saillant, 
mais  ils  donnent,  sur  les  dispositions  intellectuelles  ou  mo- 
rales des  habitants  du  Céleste-Empire,  des  renseignements 
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qui  pourront  intéresser  quelques-uns  de  nos  lecteurs.  Ce 
côté  de  l’histoire  des  missions  modernes  n’est  pas  l’un  des 
moins  utiles  à étudier.  Il  nous  fait  retrouver  chez  tous  les 
peuples,  à travers  mille  déguisements  et  sous  les  formes  les 
plus  diverses,  un  fonds  commun  de  légèreté,  de  préventions  et 
de  mondanité  qu’il  vaut  la  peine  de  signaler.  C’est  un  argu- 
ment, trop  négligé  peut-être,  en  faveur  de  cette  croyance  à 
l’unité  de  la  race  humaine,  dont  quelques  incrédules  s’obsti- 
nent à douter  encore,  malgré  les  enseignements  de  la  Bible, 
si  bien  confirmés  pourtant  par  les  observations  les  plus 
sérieuses  de  la  science  moderne. 

Nous  empruntons  ces  détails,  en  les  abrégeant,  à un  rap- 
port du  Rév.  Samuel-J.  Schmidt,  missionnaire  wesleyen  à 
Canton. 

« Pendant  l’année  1861,  dit-il,  j’ai  beaucoup  prêché,  sur- 
tout dans  notre  chapelle  de  la  Grande-Rue-Neuve.  Permettez- 
moi  de  vous  communiquer  quelques-unes  des  remarques  que 
ces  travaux  m’ont  fourni  l’occasion  de  faire. 

or  Nos  auditeurs  appartiennent  généralement  à la  classe 
respectable  des  marchands  et  des  ouvriers,  mais  sont  placés 
sur  des  degrés  plus  ou  moins  élevés  de  l’échelle  sociale. 

« Quelques-uns  d’entre  eux  assistent  à nos  services  jus- 
qu’à la  fin  ; d’autres  se  retirent  au  bout  de  quinze  ou  vingt 
minutes;  mais  le  plus  grand  nombre,  je  dois  l’avouer,  n’y 
fait  que  des  apparitions  plus  courtes  encore.  Il  est  très  rare, 
cependant,  qu’après  le  service,  un  certain  nombre  d’indi- 
vidus ne  restent  pas  pour  nous  poser  quelques  questions,  ou 
pour  recevoir  des  exhortations  d’un  caractère  plus  intime. 

« Quant  au  caractère  de  notre  prédication,  il  va  sans  dire 
que  Christ  en  est  le  commencement  et  la  fin,  V alpha  et  Vo- 
méga . Les  sujets  que  j’ai  le  plus  souvent  traités  sont,  par 
exemple  : Jésus  le  bon  médecin  — Christ  le  Sauveur  — sa 
parfaite  divinité  et  sa  parfaite  humanité  expliquées  — Christ 
la  lumière  du  monde  — Christ  la  résurrection  et  la  vie.  — 
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Les  péchés  nationaux  enfantent  des  calamités  nationales.  — 
La  nouvelle  naissance.  — Le  péché  ; ce  qu’il  est  et  ce  qu’il 
produit,  — l’idolâtrie;  — Christ  juge,  etc.,  etc. 

« La  manière  dont  nos  Chinois  reçoivent  nos  exhortations 
à la  repentance  rappelle  souvent  d’une  manière  frappante  ce 
que  l’Évangile  nous  raconte  des  Pharisiens  d’autrefois.  Quel- 
ques traits  vous  le  prouveront. 

« Un  jour,  en  avril  dernier,  j’avais  prêché  sur  « Christ  le 
grand  médecin.  » Après  le  service  deux  hommes  bien  vêtus 
vinrent  me  trouver  dans  le  vestiaire  et  me  demandèrent 
lequel  était  le  plus  grand  de  Confucius  ou  de  Jésus-Christ. 
Ma  réponse,  dont  la  substance  était  que  Christ  pouvait  gué- 
rir une  âme  malade  tandis  que  Confucius  en  était  incapable, 
amena  un  long  entretien  sur  l’état  de  maladie  spirituelle  oïi 
le  péché  réduit  l’homme.  A la  fin  l’un  de  mes  interlocuteurs 
s’écria  : « Mais  je  ne  me  sens  pas  du  tout  malade  de  ce  mal 
« du  péché,  et,  par  conséquent,  je  n’ai  pas  besoin  de  votre 
« médecin!  — Comment,  me  dit  l’autre,  vous  prétendez  que 
a Jésus  pardonne  les  péchés,  qu’il  sauve,  qu’il  s’est  sacrifié 
« pour  expier  les  iniquités!  Eh  bien,  les  brigands,  les  voleurs, 
« les  rebelles  et  tous  les  rebuts  de  la  société  peuvent  se  ré- 
or  jouir  de  vous  entendre  et  feront  bien  d’adorer  Jésus!  » 
Et,  sans  qu’il  ajoutât  comme  l’autre,  ce  qui  était  pourtant  bien 
dans  sa  pensée,  que  pour  eux,  honnêtes  gens,  ils  n’avaient 
pas  besoin  d’un  tel  sauveur,  tous  deux  me  tournèrent  le  dos. 
Deux  autres  hommes,  qui  avaient  assisté  à cette  conversa- 
tion sans  y prendre  part,  me  parurent  plus  sérieux  et  reçu- 
rent avec  une  docilité  plus  apparente,  du  moins,  les  exhor- 
tations que  je  leur  adressai. 

« Une  autre  fois  que  j’avais,  dans  mon  discours,  fait  allu- 
sion aux  idées  que  les  Chinois  se  sont  faites  du  Christ,  un 
vieillard  en  cheveux  blancs,  et  évidemment  très  versé  dans  la 
littérature  de  sa  nation,  prit  la  parole  : « Monsieur,  me 
a dit-il,  vous  exhortez  les  hommes  à se  repentir  et  à prati- 
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<r  quer  la  vertu.  Ces  doctrines  de  Christ  sont  bonnes. 
« Mais  Confucius  aussi  a exhorté  les  hommes  à pratiquer  la 
« vertu,  et  ses  doctrines  aussi  sont  bonnes.  » A cela  je  ré- 
pondis, comme  dans  un  des  cas  déjà  cités,  que  Jésus  avait  fait 
plus  que  d’enseigner  et  d’exhorter,  qu’il  était  mort  pour  les 
péchés  de  ceux  qu’il  voulait  sauver.  Le  vieillard  m’écouta, 
mais,  évidemment,  avec  le  parti  pris  de  ne  pas  ouvrir  les 
yeux  à la  lumière,  et  de  ne  voir  de  beauté  morale  que  dans 
ce  système  de  Confucius  dont  il  s’était  nourri,  depuis  soixante 
ans  peut-être. 

« Un  autre  personnage  fit,  à mes  réflexions  habituelles 
sur  le  péché,  cette  objection,  qu’il  y avait  pourtant  d’hon- 
nêtes gens  en  Chine.  Mais  en  l’invitant  à expliquer  sa  pen- 
sée, je  vis  bientôt  que,  comme  le  Pharisien  de  la  parabole, 
il  ne  trouvait  ses  justes  que  par  voie  de  comparaison.  Cer- 
tains méchants  sont  plus  corrompus,  plus  méchants  que  les 
autres,  donc  il  y a des  justes.  Je  lui  montrai  la  fausseté  de 
cette  manière  de  raisonner  quand  il  s’agit  d’estimer  la  valeur 
morale  de  l’homme  en  face  de  la  sainteté  divine,  et  je  suis 
heureux  de  pouvoir  dire  que,  cette  fois,  mes  arguments  pa- 
rurent produire  de  l’effet  non-seulement  sur  le  question- 
neur, mais  sur  quelques-uns  des  autres  assistants. 

« Les  sectateurs  de  Confucius  ont  pour  principe  essentiel 
que  l’homme  pécheur  peut  se  sauver  par  lui- même;  aussi 
la  doctrine  de  l’expiation  leur  paraît-elle  étrange  au  plus  haut 
degré,  et  comme  ils  ont  trop  d’orgueil  pour  admettre  qu’ils 
aient  besoin  de  s’instruire,  la  plupart  se  laissent  entraîner 
dans  toutes  les  folles  aberrations  de  la  philosophie  pan- 
théistique  ou  matérialiste  qui  se  trouve  au  fond  de  leur 
système.  Plusieurs  d’entre  eux  ont  assez  de  patriotisme  pour 
écrire  des  pamphlets  remplis  d’excellentes  exhortations,  des- 
tinées, suivant  eux,  à régénérer  la  nation  ou  les  individus, 
mais  dont  les  mérites  humains  et  les  œuvres  extérieures 
sont  constamment  le  thème.  Ainsi,  l’un  dira  que  pour  s’as- 
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surer  la  faveur  du  ciel  il  faut  réparer  ou  bâtir  des  temples 
ou  des  ponts;  un  autre,  que  s’abstenir  du  jeu,  de  l’usage 
de  l’opium  ou  même  de  la  malpropreté  suffirait  pour 
ramener  le  pays  à l’âge  d’or.  C’est  toujours,  en  un  mot,  le 
moi  que  les  Chinois  lettrés  adorent,  ce  qui,  du  reste,  ne  les 
empêche  pas  de  s’accommoder  assez  volontiers  des  pratiques 
idolâtres  qui  forment  la  religion  du  vulgaire. 

« Quant  à ce  dernier  point  on  peut,  en  toute  vérité,  dire 
aux  Chinois  ce  que  Paul  disait  jadis  aux  Athéniens  : « Je 
« vois  que  vous  êtes  dévots  à l’excès.  » Et  il  faudrait  un  vo- 
lume entier  pour  décrire  les  effets  de  cette  disposition.  Ainsi, 
pour  eux,  le  soleil  est  un  dieu;  comment  ne  le  serait-il  pas, 
vous  dira-t-on,  avec  tant  de  grandeur,  d’éclat  et  de  mouve- 
ment? Ainsi  encore  les  étoiles,  car,  si  ce  n’étaient  des  dieux, 
que  seraient-elles  et  à quoi  serviraient-elles?  — a Tout  au 
« moins,  répondis-je  un  jour,  à guider  les  marins  sur  la 
« mer.  — Oui,  me  répliqua-t-on  ; mais,  alors,  pourquoi  tom- 
« bent-elles  quelquefois  sur  la  terre  !...  » 

Un  jour,  à la  suite  d’une  prédication  où  j’avais  démontré  le 
péché  de  l’idolâtrie,  un  long  entretien  s’engagea  sur  le  culte 
des  idoles.  Quelques-uns  de  mes  interlocuteurs  défendaient 
cette  pratique  en  disant  que  souvent  les  prières  adressées  aux 
idoles  étaient  exaucées.  « Oui,  répondisse,  il  en  est  de  cela 
« comme  des  diseurs  de  bonne  aventure  qui  se  tiennent  à la 
a porte  de  vos  maisons  de  jeu  et  auxquels  vous  demandez, 
« avant  d’entrer,  quelle  chance  vous  attend  dans  ces  lieux 
or  de  plaisir.  Naturellement  ils  vous  font  toujours  des  ré- 
« ponses  conformes  à vos  désirs.  Si  après  cela,  vous  gagnez, 
cr  le  diseur  de  bonne  aventure  est  proclamé  digne  de  foi.  Si 
« au  contraire  vous  perdez,  vous  le  traitez  d’imposteur,  quitte 
a à l’oublier  bientôt  et  à recommencer  l’épreuve.  » 

Les  « jours  heureux  ou  malheureux  » tiennent  une  grande 
place  dans  les  superstitions  de  ce  peuple.  En  réparant  notre 
chapelle  de  la  nouvelle  grande  rue,  nous  eûmes  à abattre 
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un  mur  qui  touchait  à la  propriété  d’un  riche  Chinois  ; cet 
homme  vint  me  supplier  d’attendre  pour  cette  opération  un 
« jour  heureux,  » et  il  parut  aussi  surpris  que  contrarié  de 
m’entendre  lui  répondre  que  pour  un  travail  de  ce  genre 
tous  les  jours  nous  paraissaient  également  bons. 

« La  proclamation  suivante,  que  je  traduis  littéralement  de 
l’original,  montre  quelle  influence  exerce  cette  superstition  : 
cr  Ville  de  Haung-Schan.  Le  temple  de  la  déesse  de  la 
« Pitié,  Koun  Yam  est  achevé,  et  conformément  aux  ré- 
« ponses  des  bâtons  divins  (mode  de  divination  très  usité  en 
« Chine)  le  vingt-cinquième  jour  du  présent  mois  est  le  bon 
« jour  pour  que  nous  allions  supplier  la  très  honorable  et 
« très  miséricordieuse  déesse  de  reprendre  dans  ce  temple 
« son  trône  de  dignité.  Les  gens  sincères  de  cœur  peuvent 
« donc  s’assembler  ce  jour  là  dans  l’enceinte  sacrée,  pour 
« y brûler  de  l’encens,  en  comptant  sur  la  faveur  et  la  bonté 
« de  la  déesse.  Mais  que  ceux  qui  sont  nés  dans  les  années 
« Kang  Yan  ou  Kap  Yan  n’y  viennent  pas,  parce  que  cela 
« ne  leur  serait  pas  propice.  » 

« Le  tonnerre  doit  être  un  dieu,  me  disait  un  jour  un  de 
« mes  auditeurs,  car  non-seulement  il  parle  avec  colère, 
a mais  encore  il  tue  souvent  les  hommes  et  c’est  pour  cela 
cr  que  tous  en  ont  peur,  quoiqu’ils  s’étiraient  peu  des  éclairs.  » 
— Les  éclairs  ont  cependant  aussi  leur  divinité.  Mais  com- 
ment énumérer  tous  les  dieux  chinois? Ce  peuple  a,  sous  des 
noms  différents,  son  Eole,  son  Neptune,  son  Jupiter.  Il  y ale 
dieu  de  la  marée,  le  dieu  des  grandes  routes,  etc.,  etc. 

Les  Démétrius  (Act.  XIX)  ne  manquent  pas  non  plus  dans 
ce  pays.  Il  y a quelque  temps  qu’à  la  suite  de  ma  prédication 
un  homme,  qui  avait  essayé  déjà  de  prendre  la  parole  pendant 
le  service,  me  tint  le  propos  suivant  : « Ce  que  vous  dites  de 
« Jésus  est  très  bon  (affaire  de  politesse  chinoise);  mais  vous 
<r  condamnez  l’idolâtrie.  Or  écoutez-moi  un  instant.  Si  tout 
« le  monde  dans  la  ville  croyait  à votre  parole  et  voulait 
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((  suivre  votre  Sauveur,  ce  serait  une  ruine  pour  le  corn- 
er merce , car  des  milliers  de  gens  gagnent  leur  vie  de 
« chaque  jour  à faire  des  idoles,  des  bâtons  d’encens,  des 
« niches,  des  chandelles,  des  objets  en  papier  et  une  foule 
« d’autres  choses  qui  servent  au  culte  des  idoles.  » — Votre 
raisonnement,  répondis-je,  ressemble  absolument  à celui-ci: 
cr  II  faut  que  les  Chinois  mangent  et  fument  de  l’opium  parce 
or  que  c’est  le  moyen  d’enrichir  les  commerçants  chinois  ou 
« étrangers.  Oui,  sans  doute,  si  l’idolâtrie  était  abandonnée, 

« vos  boutiques  d’idoles  ou  d’encens  deviendraient  plus  rares, 

« mais  vos  boutiques  de  vêtements  et  de  souliers  croîtraient 
« en  nombre,  et  pensez-vous  que  ce  fût  un  mal  pour  le  pays?  » 
or  Ce  détestable  commerce  de  l’opium,  auquel  je  viens  de 
faire  allusion,  est  un  thème  que  les  Chinois  exploitent  sou- 
vent contre  la  prédication  de  la  Bible.  On  en  peut  dire  au- 
tant, pour  Canton  du  moins,  de  la  guerre  et  de  la  prise  de 
cette  ville  par  les  alliés  européens.  Un  jour  j’avais  prêché 
avec  une  grande  liberté,  et  il  me  semblait  tenir  mon  audi- 
toire sous  l’influence  de  ma  parole,  quand  à la  fin  du  ser- 
vice, un  hardi  Chinois  s’élança  sur  la  tribune  d’oii  j’avais 
parlé,  et  d’un  ton  d’autant  plus  dangereux  qu’il  paraissait 
très  calme  : « Prédicateur,  me  dit-il,  tout  ce  que  vous  venez 
« de  nous  prêcher  est  excellent.  Mais  pourquoi,  vous,  les  gens 
« de  la  bonne  doctrine,  êtes-vous  venus  arrêter  notre  com- 
« merce,  brûler  nos  maisons  et  vous  emparer  de  notre  ville  ? o 
« Voici  un  autre  trait  qui  rappelle  encore  un  trait  de 
l’Evangile.  Un  jeune  homme  de  très  bonne  mine,  avec  lequel 
j’avais  eu  plusieurs  entretiens  sur  les  grandes  questions  du 
salut,  avait  reçu  de  ma  main  un  Nouveau  Testament  et  quel- 
ques traités.  Un  jour,  après  notre  culte,  nous  le  vîmes  en- 
trer au  vestiaire.  Il  venait  nous  exposer  les  difficultés  de  sa 
position  quant  à cette  vie  chrétienne  ou  je  l’avais  pressé 
d’entrer.  Il  me  dit  qu’il  était  officier  dans  l’armée  et  qu’il 
avait  acheté  ce  grade,  mais  que  comme  son  salaire  n’était 
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guère  que  nominal,  il  se  voyait  obligé,  pour  rentrer  dans  ses 
déboursés,  de  faire  ce  que  font  tous  ses  pareils,  c’est-à-dire 
d’user  d’exactions  à l’égard  de  ses  subordonnés.  Tel  est,  di- 
sait-il, l’usage  et  même  la  règle,  et  s’en  abstenir,  pour  deve- 
nir disciple  de  Jésus,  serait  se  dévouer  inévitablement  à la 
pauvreté  ; serait-ce  donc  pécher  que  de  continuer  à le  faire  ? 
Notre  réponse  à cette  question  ne  pouvait  être  équivoque. 
Mon  aide-missionnaire  indigène  la  couronna  en  s’écriant  : 

« Oui,  mille  fois  plutôt  être  pauvre,  abandonné  et  méprisé 
« que  de  vivre  dans  le  péché;  mille  fois  plutôt  n’être  rien 
« dans  ce  monde  et  gagner  le  ciel  que  d’être  haut  placé  sur 
« la  terre  et  de  souffrir  ensuite  les  tourments  de  la  mort 
o éternelle!  » A ces  mots,  notre  jeune  homme  poussa  plu- 
sieurs profonds  soupirs  et  <r  s’en  alla  tout  triste.  » 

« Depuis  lors  cependant,  il  est  revenu  au  service  et  y a 
même  amené  un  de  ses  amis.  Mais  ses  combats  entre  la 
chair  et  la  foi  ne  sont  pas  finis  et  la  dernière  fois  que  nous 
l’avons  vu,  c’est  sous  l’empire  des  mêmes  incertitudes  qu’il 
nous  a quittés.  Qu’il  plaise  au  Seigneur  de  lui  venir  en  aide  ! 

« Voilà  quelques-uns  de  nos  sujets  de  peine.  Mais  nous 
avons  aussi  des  encouragements.  Un  jour  un  homme  vint 
me  dire  qu’il  avait  entendu  ailleurs  prêcher  contre  le  culte 
des  ancêtres  et  qu’il  serait  bien  aise  de  connaître  mon  opi- 
nion sur  ce  sujet.  Je  lui  répondis  que,  sans  aucun  doute,  le 
respect  pour  les  parents  décédés  était  un  sentiment  louable, 
mais  que  leur  sacrifier  ou  leur  adresser  des  prières  était 
non-seulement  une  parfaite  inutilité,  mais  encore  un  péché. 
Cet  homme,  qui  avait  déjà  reçu  quelques  impressions  chré- 
tiennes, écouta  mes  remarques  de  manière  à me  permettre 
d’espérer  de  lui  de  meilleures  choses  encore. 

« Une  autre  fois  j’avais  cherché  à expliquer  comment  un 
pécheur  peut  devenir  saint,  au  moyen  d’une  comparai- 
son empruntée  à l’horticulture.  « Un  jardinier  qui  aurait 
« dans  son  jardin  un  arbre  décidément  stérile,  avais-je  dit, 
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« ne  s’amuserait  pas  à retrancher  quelques-uns  de  ses  ra- 
« meaux.  Il  l’arrachera  plutôt  pour  le  remplacer  par  un 
« bon.  De  même,  il  faut  que  le  vieil  arbre  du  péché  soit 
« déraciné  de  notre  cœur  et  remplacé  par  un  arbre  qui 
« puisse  donner  de  bons  fruits.  » Là-dessus  un  vieillard,  de 
l’aspect  le  plus  vénérable,  me  demanda,  d’un  ton  très  sé- 
rieux, comment  le  mauvais  arbre  pourrait-être  arraché  de 
son  cœur  ; et  cette  question  donna  lieu  à un  entretien  qui, 
j’ai  lieu  de  l’espérer  en  Dieu,  aura  laissé  des  traces  salutai- 
res, non-seulement  dans  l’âme  de  cet  homme,  mais  encore 
dans  celles  de  plusieurs  personnes  qui  nous  avaient  écoutés. 

cc  Un  sermon  sur  ces  paroles  de  Christ  : Je  suis  la  vérité , 
avait  provoqué,  de  la  part  de  plusieurs  de  mes  auditeurs,  de 
nombreuses  questions  auxquelles  je  fis  des  réponses  qu’on 
me  parut  écouter  avec  le  plus  grand  intérêt.  A la  suite  de 
cet  entretien,  un  des  assistants  m’interrogea  à plusieurs  re- 
prises sur  le  compte  des  apôtres  Paul  et  Matthieu,  dont  il 
avait  entendu  parler  par  d’autres  prédicateurs.  11  me  pré- 
senta ensuite  un  morceau  de  papier  sur  lequel  il  avait  écrit 
un  petit  poëme  à la  louange  de  l’Evangile.  Généralement  je 
me  défie  de  ces  faiseurs  de  vers  chinois.  Quelques  jours 
après,  cet  homme  me  demanda  si  je  voulais  l’admettre  dans 
l’Eglise  de  Christ.  Je  lui  répondis  que  je  le  verrais  avec  bon- 
heur devenir  disciple  de  ce  doux  et  humble  Jésus  dont  il 
admirait  le  caractère,  mais  qu’avant  tout  il  fallait  pour  cela 
sentir  vivement  le  besoin  d’être  sauvé.  Depuis  lors  cet 
homme  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  nous,  sans  nous 
avoir  cependant  encore  donné  des  signes  manifestes  d’une 
véritable  conversion. 

« Dans  les  entretiens  auxquels  donne  lieu  la  prédication, 
il  est  très  difficile  de  concentrer  l’attention  et  le  discours  sur 
un  seul  point,  et,  si  l’on  n’y  prenait  garde,  il  s’y  traiterait 
bientôt  des  sujets  complètement  étrangers  à l’Evangile.  J’y 
ai  acquis  cependant  l’assurance  d’un  fait  encourageant.  C est 
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que  les  traités  religieux  (publiés  aux  frais  de  la  Société  des 
traités)  et  les  autres  écrits  mis  en  circulation  par  les  mis- 
sionnaires, sont  souvent  lus  et  bien  lus.  Aussi  ai-je  soin, 
toutes  les  fois  que  je  discerne  parmi  mes  auditeurs  un 
homme  étranger  à la  province,  de  lui  remettre  un  ou  plu- 
sieurs de  ces  petits  écrits,  et  quelquefois,  s’il  me  paraît  sé- 
rieux, un  Nouveau  Testament.  C’est  un  grain  de  semence 
que  le  souffle  de  l’Esprit  pourra  porter  au  loin  par  l’entre- 
mise de  cet  homme.  Nos  colporteurs  font  aussi  beaucoup  de 
bien.  Un  homme,  qui  vint  un  jour  me  demander  quelques 
explications  sur  la  parabole  de  l’économe  infidèle  et  sur  la 
prière  du  Seigneur,  m’étonna  par  la  netteté  de  ses  idées  sur 
le  christianisme,  et  quand  je  lui  demandai  comment  il  avait 
acquis  ces  connaissances,  il  me  dit  que  c’était  le  fruit  de  ses 
entretiens  avec  les  colporteurs  de  Fat-Schan. 

or  Mais,  me  demandera- t-on  sans  doute,  quels  sont  vos 
progrès  réels?  Je  réponds  que  nous  avons,  en  cours  d’ins- 
truction spéciale,  cinq  hommes  qui,  ayant  entendu  l’Evangile 
chez  nous  pour  la  première  fois,  suivent  régulièrement  notre 
culte,  qu’en  outre  des  centaines  d’âmes  sont  devenues  attenti- 
ves, et  qu’il  en  est,  à notre  connaissance,  un  certain  nombrequi 
croient  à l’Evangile  sans  avoir  encore  le  courage  de  le  confes- 
ser. Leur  donner  ce  courage  est  l’œuvre  de  Jésus,  et  il  le  fera 
sans  doute,  car  ne  faut-il  pas  que  devant  lui  tout  genou  se 
ploie  et  que  toute  langue  confesse  qu’il  est  le  Christ,  à la 
gloire  de  Dieu  le  Père  (1)  ? » 

(1)  La  mission  wesleyenne  de  Canton  est  une  œuvre  de  création 
récente.  Elle  ne  remonte  guère  qu?à  quatre  ou  cinq  ans.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  qu’elle  en  soit  encore  au  temps  des  petits  commencements. 
Les  missionnaires  des  autres  Sociétés,  à l’œuvre  depuis  plus  longtemps, 
comptent  un  bien  plus  grand  nombre  de  conversions  dans  ce  port  de 
Canton,  qui  a de  tout  temps,  cependant,  passé  pour  être  moins  accessible 
que  ceux  du  nord  à la  prédication  de  l’Evangile. 
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UN  MISSIONNAIRE  PARMI  LES  JUIFS. 

L’Angleterre  vient  de  perdre  un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  activement  contribué  à éveiller  l’attention  des  chrétiens 
évangéliques  sur  la  condition  spirituelle  des  enfants  d’Israël. 
Le  célèbre  voyageur  et  docteur  Joseph  Wolff  est  mort  der- 
nièrement à Isle-Brewers  ( près  de  Taunton),  dont  il  était 
recteur  depuis  1845.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques 
détails  sur  la  vie  de  cet  homme  remarquable. 

Né  en  Allemagne  en  1795,  le  Dr  Wolff  était  fils  d’un 
rabbin,  mais  se  convertit  au  christianisme  ( catholique  ro- 
main ) sous  l’influence  du  comte  de  Stolberg  et  de  l’évêque 
Seiler.  De  1814  à 1816,  il  fit  à Tubingue  des  études  qui 
portèrent  surtout  sur  les  langues  orientales.  De  là  il  fut 
conduit  à Rome  et  présenté  au  Pape  Pie  VII  qui  le  fit 
entrer  d’abord  au  collège  romain,  puis  à celui  de  la  propa- 
gande, où  il  resta  jusqu’en  1818.  Mais  ayant  alors,  par  suite 
de  son  application  à lire  les  Livres  saints,  manifesté  des  sen- 
timents hérétiques,  il  fut  expulsé  non-seulement  du  collège, 
mais  encore  de  Rome.  Réfugié  en  Angleterre,  il  conti- 
nua à y étudier  les  langues  orientales  et  la  théologie,  et 
reçut  ensuite  les  ordres  de  l’Eglise  anglicane.  Mais  animé 
dès  lors  d’une  vive  sollicitude  pour  l’avancement  du  règne 
de  Christ  parmi  ses  anciens  coreligionnaires,  il  prit  la  réso- 
lution de  visiter  l’Orient  pour  s’assurer  par  lui-même  de 
leur  condition  dans  ces  contrées,  et  pour  leur  annceonr  la 
vérité  qu’il  avait  trouvée  en  Christ.  De  1821  à 1826,  il  par- 
courut ainsi  l’Egypte,  le  Mont-Horeb,  le  Mont-Sinaï,  la  Pa- 
lestine et  Jérusalem,  où  il  fut  le  premier  missionnaire  parmi 
les  juifs.  Revenu  ensuite  en  Angleterre,  il  s’y  maria,  mais 
dès  1827  retourna  à Jérusalem;  puis,  après  un  séjour  de 
quelques  années,  se  mit  à la  recherche  des  restes  des  dix 
tribus  dispersées.  Dans  ce  but  il  visita,  de  1831  à 1834, 
Alexandrie,  l’Anatolie,  Constantinople,  l’Arménie  et  le  Kho- 
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rassan,  où  il  fut  fait  captif  et  attaché  à la  queue  d’un  cheval, 
et  d’où  il  ne  s’échappa  qu’en  payant  une  forte  rançon.  Sans 
se  laisser  décourager  par  cette  épreuve,  qui  n’était  pas  la  pre- 
mière, il  continua  ses  voyages,  visita  Bokhara,  le  Caboul,  le 
Labore  et  le  royaume  de  Cachemire,  où  il  fut  reçu  avec 
distinction  par  le  célèbre  Runjet-Singh.  Deux  ans  plus  tard, 
en  1836,  il  alla  en  Abyssinie,  d’où  il  ramena  le  missionnaire 
Gobât,  alors  très  malade,  puis  il  parcourut  l’Arabie,  y entra 
en  relations  avec  les  Rechabites  et  les  Yahabites,  passa  en- 
suite à Bombay,  et  s’embarqua  de  là  pour  les  Etats-Unis 
d’Amérique,  où  le  bruit  de  ses  longues  et  chrétiennes  pérégri- 
nations en  faveur  de  ses  frères  en  la  chair  l’avait  précédé, 
et  où  on  lui  témoigna  les  plus  grands  égards.  De  retour  en 
Angleterre,  il  reprit  encore  une  fois  le  chemin  de  Bokhara, 
pour  y travailler  à la  délivrance  de  deux  voyageurs  anglais 
faits  prisonniers  par  les  habitants  du  pays.  Mais  ce  voyage 
fut  le  dernier,  et  à son  retour  le  docteur  accepta  la  direction 
spirituelle  de  la  paroisse  où  il  vient  de  mourir.  Les  fatigues 
de  sa  vie  missionnaire  avaient  été  immenses,  et  il  avait,  par  ses 
consciencieux  travaux,  donné  à l’œuvre  de  l’évangélisation 
des  juifs  une  impulsion  qui  ne  devait  plus  s’arrêter. 

Le  Dr  Wolff  était  un  prédicateur  aussi  éloquent  qu’intré- 
pide. Partout  dans  ses  voyages  il  avait  annoncé  Christ  avec 
une  énergie  qu’aucun  obstacle  ne  ralentissait.  A un  de  ses  pas- 
sages à Constantinople,  les  rabbins  de  cette  ville,  auxquels  il 
osa  se  présenter,  l'accablèrent  d’injures  en  lui  reprochant 
d’avoir  infecté  de  ses  erreurs  300  de  leurs  coreligionnaires 
à Jérusalem.  « Trois  cents!  répondit  le  missionnaire,  je  suis 
heureux  de  l’apprendre,  et  serais  plus  heureux  encore  de 
vous  voir  grossir  ce  nombre.  » Il  continua  ensuite  de  prê- 
cher avec  la  même  fidélité,  et  eut  la  joie  de  pouvoir  baptiser 
quelques  néophytes.  Mais,  dénoncé  bientôt  aux  autorités  tur- 
ques et  au  sultan  lui-même  comme  un  homme  dangereux,  il 
fut  enfin  forcé  de  quitter  Constantinople. 
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SUISSE. 

SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  EVANGELIQUES  DE  BALE. 

Cette  Société,  à qui  son  importance  et  ses  succès  assignent 
un  rang  si  distingué  parmi  les  institutions  missionnaires  du 
protestantisme,  a célébré  son  quarante -septième  anniversaire, 
les  2 et  3 du  mois  de  juillet  dernier.  A cette  fête  ont,  comme 
toujours,  assisté  un  grand  nombre  de  chrétiens  de  la  Suisse 
et  de  l’Allemagne,  et  comme  toujours  aussi,  les  deux  jours 
qu’elle  a duré  ont  été  pour  tous  des  journées  de  rafraî- 
chissement et  de  douce  édification. 

La  première  séance  fut  consacrée  à l’examen  des  élèves 
de  l’Institut,  qui  sont  actuellement  au  nombre  de  85.  On  dis- 
tinguait dans  leurs  rangs  6 jeunes  Arméniens  et  3 Indous 
de  la  côte  de  Malabar.  Quelques  semaines  auparavant,  un 
jeune  nègre  d’Akropong,  nommé  David  Asanté,  ayant  ter- 
miné ses  études,  était  reparti  pour  son  pays  natal. 

Les  communications  qui  remplirent  les  séances  suivantes 
eurent  à signaler  beaucoup  de  faits  intéressants.  Cependant 
la  situation  financière  de  la  Société  est  difficile.  Les  recettes 
du  dernier  exercice  ont,  à la  vérité,  dépassé  tous  les  chiffres 
précédents;  ellesne s’étaient pasélevéesàmoinsde675, 767 fr. ; 
mais  les  dépenses  se  sont  accrues  dans  des  proportions  plus 
grandes  encore;  elles  avaient  été  dans  l’année  de  plus 
de  712,000  fr.  Cette  différence,  jointe  aux  déficits  des  années 
précédentes,  constitue  une  dette  d’environ 300,000  fr.,  chiffre 
effrayant  à première  vue,  sans  doute,  mais  qui  ne  décourage 
pas  les  directeurs  de  l’œuvre.  Cette  œuvre  est  de  Dieu,  et  ils 
savent,  ils  ont  la  ferme  assurance,  ont-ils  dit  par  la  bouche 
de  l’inspecteur,  M.  Josenhans,  qu’au  temps  marqué  Dieu  les 
délivrera  de  leurs  embarras  du  moment. 

Les  deux  principaux  champs  de  travail  de  la  Société  sont, 
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comme  nos  lecteurs  le  savent  depuis  longtemps,  la  côte 
occidentale  d’Afrique  et  l’Inde  britannique;  mais  elle  a aussi 
une  mission  en  Chine,  et  elle  pourvoit,  de  plus,  aux  besoins 
spirituels  d’un  grand  nombre  de  colonies  allemandes  qui  se 
trouvent  soit  dans  l’Amérique  du  nord,  soit  au  Brésil. 

Les  six  stations  fondées  par  la  Société  sur  la  Côte-d’Or, 
occupent  24  missionnaires  hommes,  15  femmes  et  une  tren- 
taine d’agents  indigènes.  Elles  comprenaient  ensemble,  en 
janvier  dernier,  746  membres  de  l’Eglise,  sans  compter  un 
nombre  beaucoup  plus  considérable  de  personnes  qui  se 
rattachent  à l’œuvre  sans  avoir  encore  reçu  le  baptême.  Les 
écoles  renferment  au-delà  de  500  enfants  des  deux  sexes. 
Deux  écoles  supérieures,  destinées  à former  des  instituteurs 
et  des  évangélistes,  comptent  36  élèves.  Cette  œuvre,  si  bénie 
à tant  d’égards,  a cependant  passé  récemment  par  d’assez 
pénibles  épreuves,  dues  surtout  à la  difficulté  de  concilier  les 
principes  de  l’Evangile  avec  l’existence  de  l’esclavage  et 
avec  la  polygamie,  qui  sont  les  deux  plus  grandes  plaies  de 
l’Afrique  occidentale.  De  sages  décisions,  prises  par  le  Comité 
après  un  mur  examen  des  faits,  tracent  aux  missionnaires 
la  ligne  de  conduite  qu’ils  auront  à suivre  désormais  à ce 
double  égard. 

Les  parties  de  l’Inde  que  la  Société  fait  évangéliser  sont  le 
Canara,  le  Mahratta  du  sud,  le  Malabar  et  les  monts  Nilg- 
herries.  Elle  y entretient  15  stations,  desservies  par  49  mis- 
sionnaires, dont  40  ont  reçu  l’imposition  des  mains,  par  plus 
de  60  indigènes,  catéchistes,  instituteurs  ou  institutrices.  Le 
chiffre  des  membres  de  l’Eglise  s’y  élève  à près  de  3,000,  et 
celui  des  enfants  dans  les  écoles  à 2,600,  dont  2,000  environ 
appartiennent  à des  parents  encore  païens.  Les  nouvelles 
reçues  de  ces  stations  annoncent  généralement  des  progrès, 
et  montrent,  comme  tous  les  autres  rapports  venus  de  l’Inde, 
que  les  populations  de  ce  vaste  pays,  si  intéressant  à tant 
d’égards,semblent  de  plus  en  plus  se  tourner  vers  l’Evangile. 
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Dernièrement,  àMangalore,  deux  jeunes  brahmines  ont  reçu 
le  baptême,  après  avoir  courageusement  rompu  toutes  les 
barrières  qu’élevaient  devant  eux  l’esprit  de  caste  et  l’oppo- 
sition de  leurs  familles. 

Les  trois  stations  chinoises,  quoique  de  date  comparative- 
ment récente,  sont  en  bonne  voie  de  prospérité.  Celle  de 
Hong-Kong  compte  64  membres  de  l’Eglise,  et  celle  de  LiJ 
long  115.  Le  catéchiste  placé  dans  le  district  de  Chonglock 
n’a  eu  longtemps  sous  sa  direction  que  7 convertis,  mais 
récemment  il  s’est  opéré  dans  ce  champ  de  travail,  un 
tel  réveil  que  200  personnes  y sollicitent  maintenant  le 
baptême. 

Une  cérémonie  touchante  occupa  la  quatrième  et  dernière 
de  ces  belles  séances.  Ce  fut  la  consécration  au  saint  minis- 
tère de  5 jeunes  missionnaires,  tous  élèves  de  l’Institut  de  la 
Société.  L’un  d’eux, israélite  de  naissance,  raconta  son  his- 
toire à l’assemblée.  Placé  en  apprentissage  à Londres,  sa 
mauvaise  conduite  l’avait  fait  chasser  de  chez  son  patron.  Il 
s’était  alors  adressé,  pour  obtenir  des  secours  matériels,  à 
un  missionnaire  bien  connu  des  juifs  de  cette  ville,  le  Rév. 
M.  Ewald;  mais  là  il  avait  trouvé  mieux  que  le  pain  du 
corps.  Christ  s’était  révélé  à son  âme  comme  le  Messie  Sau- 
veur du  monde,  et  après  cinq  ans  passés  à Bâle,  il  va  se 
dévouer  à le  prêcher  parmi  les  païens.  Ces  5 nouveaux 
serviteurs  de  Christ  devaient  partir  prochainement  pour  des 
destinations  encore  indéterminées,  dans  l’Inde,  l’Afrique  et 
l’Amérique. 

Forcés  de  nous  renfermer  dans  d’étroites  limites,  nous 
n’ajouterons  plus  qu’un  trait  à ces  détails  trop  succincts,  c’est 
que  plusieurs  amis  de  l’œuvre  contribuèrent  encore  à l’intérêt 
de  la  fête  par  des  discours  et  des  communications  toutes 
pleines  de  vie  et  d’encouragements,  et  qu’il  y eut,  de  plus, 
en  dehors  des  séances  publiques,  des  réunions  particulières 
aussi  nombreuses  qu’animées,  et  auxquelles  les  progrès  de 
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l’Evangile  parmi  les  païens,  fournirent  d’abondants  sujets 
d’entretien. 

Quel  chrétien  ne  se  réjouirait  en  voyant  cette  sainte  cause 
des  missions  éveiller  en  tous  lieux  de  si  chaleureuses  sym- 
pathies et  donner  naissance  à des  travaux  tout  à la  fois  si 
dévoués  et  si  efficaces  ? 


NOUVELLES  RÉGENTES 


DEUX  ASIATIQUES  A LONDRES. 

Nos  lecteurs  connaissent  depuis  longtemps  les  Nestoriens 
établis  en  Perse  sur  les  bords  du  lac  Oroumiah,  et  l’œuvre 
bénie  que  poursuivent  parmi  eux,  depuis  plus  de  vingt-cinq 
ans,  les  missionnaires  du  Conseil  américain.  Deux  membres 
des  Eglises  fondées  par  les  soins  de  ces  dévoués  serviteurs 
de  Christ,  sont  récemment  arrivés  à Londres  dans  des  cir- 
constances dignes  d’être  mentionnées. 

Ces  deux  hommes,  touchés  de  l’état  de  pauvreté  où  sont 
réduits  leurs  coreligionnaires,  ont  conçu  le  dessein  de  venir 
solliciter,  en  faveur  de  leur  Eglise,  la  charité  des  chrétiens 
anglais.  Avec  une  simplicité  qui  rappelle  les  temps  et  les  dé- 
vouements antiques,  ils  quittèrent  en  conséquence  leurs  pays 
pour  gagner  l’Angleterre,  en  traversant  à pied,  sans  argent 
ni  provisions  de  voyage,  la  Perse,  la  Russie  et  l’Allemagne. 
Ils  n’avaient  d’autres  recommandations  qu’une  lettre  écrite 
en  anglais,  par  leur  évêque  nommé  Mar-Yohanan,  qui  est, 
si  nous  ne  nous  trompons,  décédé  depuis  leur  départ. 

De  ces  deux  hommes,  l’un  est  prêtre  et  se  nomme  Yoha- 
nan  (Jean)  ; l’autre,  Yiskhak  (Isaac),  n’est  que  diacre.  Le 
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premier,  âgé  de  soixante-deux  ans,  n’avait  jamais  quitté 
son  village  natal  que  pour  de  très  courtes  et  très  rares  ex- 
cursions. 

Les  deux  courageux  pèlerins  mirent  plus  de  cinq  mois  à 
franchir  la  Perse,  le  mont  Caucase  et  les  immenses  steppes 
de  la  Russie  orientale.  Arrivés  ainsi  à Moscou,  il  est  facile  de 
se  figurer  au  prix  de  quelles  fatigues  et  de  quelles  souffrances, 
ils  se  reposèrent  quelques  jours,  et  reprenant  leur  voyage 
pédestre,  arrivèrent  en  cinq  autres  mois  à Koenigsberg,  d’où 
un  missionnaire  pour  les  juifs  leur  procura  les  moyens  de  se 
rendre  en  chemin  de  fer  à Hambourg.  Là,  quelques  amis  chré- 
tiens payèrent  leur  passage  à bord  d’un  navire  qui  se  rendait 
à Londres.  Ils  avaient  mis  ainsi  toute  une  année  à réaliser 
leur  projet. 

A leur  arrivée  à Londres,  d’autres  chrétiens,  auxquels  on 
les  avait  recommandés,  les  firent  entrer  dans  l’asile  ouvert 
en  faveur  des  Asiatiques,  et  firent  connaître  au  public  reli- 
gieux les  circonstances  si  frappantes  et  le  but  si  intéressant 
de  leur  voyage.  Ils  ont  en  conséquence  reçu  de  nombreuses 
visites,  on  les  a présentés  dans  plusieurs  maisons  connues 
pour  leur  attachement  à l’Evangile;  des  personnes  influentes 
ont  patronné  leur  entreprise,  et  une  souscription,  bien 
accueillie  dès  l’abord,  permet  d’espérer  qu’ils  n’auront  pas 
compté  en  vain  sur  la  libéralité  de  leurs  frères  d’Angleterre. 
Le  prêtre  Jean,  qu’on  dépeint  comme  un  beau  type  de  la 
population  syrienne,  raconte  avec  une  simplicité  de  foi  tou- 
chante, les  motifs  de  leur  voyage  et  la  manière  dont  Dieu 
les  a préservés  sur  la  route.  Son  langage  révèle  nue  connais- 
sance approfondie  et  vivante  des  saintes  Ecritures. 


ANGLETERRE. 

Un  des  journaux  publiés  par  la  Société  des  Missions  épis- 
copales d’Angleterre  annonce  que  quatorze  missionnaires 
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nouveaux  vont  recevoir  ensemble  l’ordination,  c’est-à-dire 
être  consacrés  au  saint  ministère  suivant  le  rit  de  leur  com- 
munion. L’évêque  de  Londres  a conféré  à l’évêque  de  Sierra- 
Leone,  qui  se  trouve  en  ce  moment  en  Angleterre,  la  mis- 
sion de  le  remplacer  pour  cette  cérémonie.  De  ces  quatorze 
jeunes  serviteurs  de  Christ,  douze  partiront  immédiate- 
ment pour  l’Inde,  un  pour  Ceylan  et  l’autre  pour  le  nord- 
ouest  de  l’Amérique.  Un  catéchiste  doit  accompagner  ce 
dernier.  Nous  citons  ce  fait  comme  preuve  de  l’activité  avec 
laquelle  la  Société  épiscopale  pousse  ses  travaux  mission- 
naires surtout  dans  l’Inde. 


MORT  D’UN  ÉTUDIANT  NEGRE. 

Le  fait  qu’on  va  lire,  déjà  quelque  peu  ancien,  aurait  dû 
trouver  place  plus  haut,  dans  notre  compte-rendu  des  der- 
nières fêtes  missionnaires  de  Bâle.  Mais,  pour  s’en  trouver 
séparé,  il  n’aura  pas  perdu  toute  sa  valeur.  On  écrivait  de 
Bâle,  il  y a quelques  mois,  à la  Semaine  religieuse,  de  Genève  : 

« Nous  avons  eu  ici,  dans  l’établissement  (l’Institut  de  la 
Société  des  Missions),  une  solennité  des  plus  émouvantes.  Le 
jeune  nègre  William  Oforekaï,  fils  du  chef  d’Acropong,  qui 
vivait  à Bâle  comme  élève  depuis  dix-huit  mois,  et  promettait 
beaucoup  pour  l’avenir,  est  mort  de  phthisie  et  a été  enterré 
le  26  février.  La  mort  de  ce  jeune  Africain  détruit  bien  des 
espérances,  que  son  caractère  chrétien  et  ses  belles  facultés 
avaient  fait  naître  en  vue  de  notre  mission  en  Guinée.  Mais, 
d’un  autre  côté,  ce  délogement  d’un  nègre  dans  notre  Institut 
est  comme  un  sceau  divin  mis  sur  nos  travaux  évangéliques 
en  Afrique,  car  le  départ  de  William  a été  celui  d’un  chré- 
tien. « Oh  ! disait-il,  qu’il  doit  être  terrible  de  mourir  en 
« païen!...  Je  te  rends  grâces,  cher  Sauveur,  de  ce  que  j’i- 
« rai  auprès  de  toi  dans  le  ciel Ecrivez  à ma  mère  (en- 
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« core  païenne)  qu’elle  aille  à Jésus  pour  venir  au  ciel  et 
a m’y  rencontrer...  » Le  frère  du  défunt,  David,  moins  bien 
doué  que  lui,  était  triste  comme  le  roi  David,  et  aurait  voulu 
mourir  à la  place  de  son  frère.  Que  le  Seigneur  lui  vienne 
en  aide  pour  le  consoler  ! » 

Ce  jeune  David  est  celui  dont  le  départ  se  trouve  annoncé 
plus  haut,  page  112. 

Le  même  correspondant  annonçait  qu’un  négociant  de 
Hambonrg  a offert  à la  Société  de  transporter  gratuitement 
en  Chine  tous  les  missionnaires  qu’elle  y pourrait  envoyer. 


GENÈVE. 

La  Société  des  Missions  de  cette  ville  a tenu  son  assemblée 
générale  annuelle  le  14  juin  dernier,  sous  la  présidence  de 
M.  le  pasteur  Barde.  On  sait  qu’elle  n’envoie  pas  de  mission- 
naires chez  les  païens,  mais  qu’elle  a pour  but  de  développer 
dans  les  Eglises  du  pays  les  sympathies  en  faveur  de  l’œu- 
vre, et  de  recueillir  des  dons  qu’elle  répartit  entre  d’autres 
Sociétés.  Les  recettes  de  l’année  s’étaient  élevées  à environ 
56,000  fr.,  y compris  le  produit  d’une  vente  en  faveur  des 
missions  du  Bengale  et  celui  du  sou  missionnaire,  qui  avait 
été  d’environ  8,000  fr.  Ces  fonds  ont  été  partagés  principale- 
ment entre  les  Sociétés  de  Bâle,  de  Paris  et  de  l’Unité  des 
frères.  On  sait  que  deux  jeunes  missionnaires  sont  partis 
l’année  dernière  de  Genève  pour  aller  prêcher  l’Évangile, 
l’un  parmi  les  Boers  du  sud  de  l’Afrique,  l’autre  dans  l’Inde 
du  nord.  Ce  dernier,  M.  Glardon,  est  Genevois,  et  l’assemblée 
a entendu  avec  intérêt  les  bonnes  nouvelles  que  son  prési- 
dent a pu  lui  en  donner. 

Plusieurs  orateurs  étrangers  se  sont  fait  entendre  dans 
cette  intéressante  réunion.  M.  Casalis,  directeur  de  la  Maison 
des  Missions,  y représentait  la  Société  de  Paris. 
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MADAGASCAR. 

Une  lettre  du  Rév.  Ellis,  écrite  de  Tamatave,  sous  la  date 
du  24  mai,  annonce  son  heureuse  arrivée  dans  ce  port  et 
rend  compte  de  raccueil  qu’il  y a reçu.  Un  officier  du  pa- 
lais et  un  chef  de  haut  rang,  envoyés  par  le  roi,  l’attendaient 
sur  le  rivage  pour  lui  souhaiter  la  bien-venue,  et  pour  le 
conduire  dans  une  maison  appartenant  au  roi,  qu’ils  avaient 
ordre  de  mettre  à sa  disposition,  mais  ou  il  ne  put  loger, 
faute  d’arrangements  convenables.  Il  fut,  en  échange,  hé- 
bergé chez  le  grand-juge  de  la  ville,  et  reçut  de  ce  magistrat 
ainsi  que  du  commandant  de  la  place,  l’accueil  et  les  soins  les 
plus  empressés. 

La  maison  royale  ne  resta  cependant  pas  sans  emploi.  Dès 
le  lendemain  les  chrétiens  indigènes  de  Tamatave  s’y  réu- 
nirent pour  remercier  Dieu  en  commun  de  l’arrivée  du  mis- 
sionnaire si  longtemps  attendu.  « L’assemblée,  dit  M.  Ellis, 
était  nombreuse.  Les  prières  que  prononcèrent  plusieurs  des 
assistants  furent  simples,  mais  ardentes  et  très  bien  appro- 
priées à la  circonstance,  leurs  chants  animés,  leurs  lectures 
de  la  Bible  faites  avec  sentiment  et  accompagnées  de  ré- 
flexions parfaitement  justes.  Ces  exercices  achevés,  j’adres- 
sai à l’assemblée  quelques  mots  en  malgache.  Le  président 
de  la  réunion  m’invita  ensuite  à prier.  Je  lui  dis  que  je  n’é- 
tais pas  assez  maître  de  leur  langue  pour  l’oser,  mais  il  me 
demanda  de  le  faire  en  anglais,  en  m’assurant  que  plusieurs 
des  assistants  me  comprendraient.  Je  me  rendis  donc,  et 
priai  en  intercalant  de  temps  en  temps  dans  ma  prière  quel- 
ques phrases  malgaches  et  en  terminant  par  l’Oraison  domi- 
nicale en  cette  langue.  La  plupart  de  mes  auditeurs  me  pa- 
rurent émus,  et  à la  sortie  un  nombreux  cortège  m’accom- 
pagna jusque  chez  moi.  » — « Je  ne  saurais  vous  dire,  ajoute 
le  missionnaire,  la  sensation  que  paraît  avoir  faite  mon  arri- 
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vée,  ni  combien  je  suis  satisfait  de  tout  ce  que  je  vois  et  de 
tout  ce  que  j’entends  au  sujet  des  chrétiens  de  ce  pays.  » 

Les  chefs  chargés  de  recevoir  M.  Ellis  à Tamatave  lui  con- 
firmèrent la  mort  récente  du  seul  ennemi  redoutable  que  l’on 
connût  au  nouveau  roi  et  aux  réformes  qu’il  paraît  décidé  à 
opérer  dans  ses  États,  le  prince  Rambosolama,  son  cousin 
et  son  compétiteur  à l’héritage  de  sa  mère.  Cette  mort,  arri- 
vée en  avril  dernier,  a été  regardée  comme  une  nouvelle  dé- 
livrance par  les  chrétiens  malgaches,  dont  Rambosolama  s’é- 
tait toujours  montré  l’impitoyable  adversaire. 

M.  Ellis  devait  partir  immédiatement  pour  la  capitale. 


UN  MISSIONNAIRE  FRANÇAIS. 

Le  Journal  de  la  Société  des  missions  de  Barmen  consa- 
crait, il  y a quelques  mois,  un  article  nécrologique  à la  mé- 
moire d’un  jeune  missionnaire,  dont  il  est  juste  que  des 
lecteurs  français  connaissent  le  nom.  M.  Théophile  Bott,  ori- 
ginaire de  Colmar,  après  avoir  passé  quelques  années  dans 
l’institution  des  missions  de  Bâle,  était  ensuite  entré  au  ser- 
vice de  la  Société  de  Barmen  et  avait  été  envoyé  desservir  un 
des  postes  qu’elle  a fondés  en  Afrique.  Arrivé  à sa  destina- 
tion, en  mai  1861,  le  nouveau  serviteur  de  Christ  s’y  était 
mis  à l’œuvre  avec  un  dévouement  qui  lui  avait,  en  quelques 
mois,  gagné  le  cœur  des  nègres  d’Aniako  (nom  de  la  station 
qu’il  desservait);  mais  cette  carrière  si  bien  commencée  ne 
devait  pas  se  prolonger  longtemps.  Le  climat  d’Aniako, 
dont  l’insalubrité  bien  connue  ne  l’avait  pas  effrayé,  produisit 
promptement  ses  effets  sur  lui.  Pris  quelques  jours  avant 
Noël  de  la  fièvre  du  pays,  il  rendit  son  âme  à Dieu  dans  ce 
jour  de  fête,  emportant  avec  lui  les  regrets  de  ceux  qui 
l’avaient  connu,  soit  en  Europe,  soit  en  Afrique.  Il  n’était 
âgé  que  de  vingt-quatre  ans. 


Paris.  — Typ.  de  Ch.  Maréchal,  successeur  de  Mme  Smiib,  rue  Fontaine-au-Roi,  18 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 


ACCUEIL  FAIT  A M.  ÉMILE  ROLLAND  PAR  LES  HABITANTS 
DE  BÉERSÉBA. 

C’est  avec  raison  que  l’une  de  nos  principales  Revues  si- 
gnalait dernièrement,  parmi  les  causes  du  succès  des  mis- 
sions protestantes,  le  fait  que  dans  ces  missions  ce  sont  gé- 
néralement des  familles  chrétiennes , et  non  pas  des  ecclésias- 
tiques isolés,  qui  travaillent  à la  régénération  des  populations 
païennes  et  barbares.  Cet  avantage  avait  été  relevé,  il  y a 
plus  de  trente  années,  par  l’un  des  esprits  les  plus  pénétrants 
de  notre  époque,  l’un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  compris 
et  expliqué  la  part  des  éléments  moraux  dans  les  transfor- 
mations sociales.  L’expérience  a pleinement  démontré  la 
justesse  des  prévisions  de  M.  Guizot.  Si  l’installation  du 
missionnaire  en  famille  est  souvent  laborieuse,  elle  se  fait 
plus  naturellement  et  avec  plus  de  sécurité.  Au  début,  la 
grande  difficulté  gît  dans  l’étrangeté,  le  caractère  inexplicable 
et  suspect  d’une  entreprise  dont  le  païen  ne  peut  compren- 
dre les  motifs.  Mais,  en  voyant  à côté  du  missionnaire  une 
femme  et  des  enfants,  ce  païen  se  rassure;  les  espions  et  les 
conspirateurs  n’ont  garde  d’apporter  avec  eux  de  pareils 
otages.  Comment  croire  aux  intentions  malveillantes  d’un 
homme  qui  associe  tout  ce  qu’il  a de  plus  cher  aux  destinées 
de  la  communauté  dans  laquelle  il  demande  à être  admis? 

2ft 


xxxvn 


322 


SOCIÉTÉ 


Bientôt  ce  qui  n’avait  d’abord  été  pour  les  barbares 
qu’un  motif  de  confiance  devient  pour  eux  une  source  d’en- 
seignements journaliers  et  de  tout  ordre.  La  famille  du 
missionnaire  leur  offre  le  tableau  des  bénédictions  que  le 
christianisme  leur  apporte.  La  femme  y trouve  l’idéal  de  sa 
véritable  vocation,  de  ses  droits;  elle  voit  la  place  honorable 
qui  va  lui  être  faite  après  des  siècles  d’avilissement  et  de  ser- 
vitude. Le  polygame,  témoin  de  joies  domestiques  qu’il  n’a 
jamais  goûtées,  comprend  qu’il  s’est  trompé  sur  la  nature 
des  liens  conjugaux.  Le  chef,  en  voyant  l’ordre,  la  subordi- 
nation, les  habitudes  de  travail  qui  régnent  dans  la  famille 
de  l’homme  qui  l’instruit  au  nom  de  Dieu,  se  dit,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  de  le  lui  expliquer,  combien  sa  tâche  devien- 
drait plus  facile,  combien  son  pouvoir  gagnerait  en  crédit  et 
en  stabilité,  si  le  peuple  qu’il  gouverne  se  composait  de 
semblables  familles.  De  plus,  et  ceci  n’est  pas  le  résultat  le 
moins  important,  on  voit  souvent,  dans  les  missions  protes- 
tantes, l’œuvre  ébauchée  par  des  hommes  d’origine  étran- 
gère continuée  par  leurs  enfants.  Ceux-ci,  nés  dans  le  pays,  y 
jouissent  d’un  droit  de  cité  que  personne  ne  leur  conteste,  et, 
connaissant  la  langue,  les  mœurs,  les  tendances  et  les  inté- 
rêts nationaux  aussi  foncièrement  que  les  indigènes  eux-mê- 
mes, ils  pourront  bien  plus  facilement  que  leurs  pères  popu- 
lariser les  idées  nouvelles,  exercer  une  influence  puissante 
sur  les  masses  et  donner  à la  société  qui  se  crée  sous  l’in- 
fluence de  l’Evangile  la  forme  la  mieux  appropriée  aux 
lieux  et  aux  circonstances.  C’est  ainsi  que  dans  ce  moment 
les  fils  des  Dr  Philip,  des  Read,  des  Helm,  des  Barker,  mettent 
la  dernière  main  à l’œuvre  commencée  par  leurs  devanciers 
parmi  les  Hottentots.  Le  fils  de  Moffat  a définitivement  fixé 
sa  résidence  parmi  les  terribles  Matébélés,  que  les  mission- 
naires n’avaient  pu  jusqu’à  ce  jour  aborder  qu’en  tremblant. 
Et  il  serait  facile  de  citer  des  exemples  du  même  genre  dans 
divers  autres  pays. 
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Les  extraits  d’une  lettre  de  M.  Emile  Rolland  que  nous 
allons  soumettre  à nos  lecteurs,  montreront  quelle  est  la  viva- 
cité de  l’attachement  que  les  indigènes  du  sud  de  l’Afrique 
vouent  aux  enfants  de  leurs  missionnaires.  Si  la  joie  qui  a 
éclaté  à Béerséba  au  moment  de  l’arrivée  de  notre  jeune 
frère  peut  nous  paraître  trop  bruyante,  les  larmes  qui  sillon- 
naient les  visages,  pendant  que  des  acclamations  et  des  déto- 
nations d’armes  à feu  déchiraient  l’air,  montraient  assez 
combien  les  émotions  étaient  profondes,  et  quel  vibrant  écho 
les  sentiments  d’un  père  et  d’une  mère  longtemps  séparés  de 
leur  fils  unique  trouvaient  dans  tous  les  cœurs. 

Après  avoir  raconté  les  principaux  incidents  d’un  long  et 
pénible  voyage  à travers  les  plaines  arides  du  Karou, 
M.  Emile  Rolland  continue  son  récit  de  la  manière  suivante  : 

cr  Le  4 juin  nous  arrivâmes  à Béthulie  et  nous  nous  arrê- 
tâmes pendant  une  heure  ou  deux  chez  M.  et  Mme  Pellissier, 
qui  nous  accueillirent  comme  si  nous  eussions  été  leurs  propres 
enfants.  Un  trajet  de  quelques  heures  nous  conduisit  de  là  à 
Carmel,  où  M.  et  Mme  Lemue  nous  firent  également  la 
plus  affectueuse  réception.  Le  lendemain  matin,  avant  de 
repartir,  j’eus  le  bonheur  de  présider  au  service  religieux 
qui  se  tient  tous  les  jours  dans  la  chapelle  et  d’adresser 
quelques  paroles  en  sessouto  à une  centaine  d’indigènes.  Je 
fus  plusieurs  fois  interrompu  par  les  sanglots  des  assistants, 
qui  me  connaissaient  presque  tous  et  ne  pouvaient  retenir 
des  larmes  de  joie  en  me  revoyant.  Au  sortir  du  culte,  ils 
vinrent  tous  me  serrer  la  main.  Je  leur  présentai  ma  com- 
pagne qui  fut  pour  eux  un  grand  sujet  d’étonnement.  Il  se 
trouve  qu’elle  ressemble  beaucoup  à l’une  de  mes  sœurs,  et 
ces  braves  indigènes  s’émerveillaient  de  ce  que  le  bon  Dieu 
avait  fait  si  semblables  l’une  à l’autre  deux  personnes  qui 
n’étaient  point  parentes.  M.  Lemue  eut  la  bonté  de  nous  con- 
duire jusqu’à  quelque  distance  de  Carmel,  après  quoi  nous 
rencontrâmes  M.  Orpen,  mon  beau-frère,  qui  venait  nous 
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chercher  et  qui  nous  fit  entrer  dans  une  voiture  attelée  de 
chevaux. 

A deux  lieues  de  Béerséba,  se'  présentèrent  à nous  mes 
sœurs,  escortées  par  les  chefs  de  la  station  et  une  centaine 
de  cavaliers.  Cette  escorte  eut  l’attention  délicate  de  s’arrê- 
ter à une  petite  distance  pendant  que  nous  donnions  un 
libre  cours  à notre  première  émotion  et  que  je  serrais  sur 
mon  cœur  ces  sœurs  bien-aimées,  qui  m’attendaient  depuis 
si  longtemps,  et  que  le  Seigneur  m’accordait  enfin  la  joie  de 
revoir.  Dès  qu’ils  nous  virent  prêts  à remonter  en  voiture, 
les  Bassoutos  s’élancèrent  vers  nous  à toute  bride,  puis  s’a- 
lignant, firent  une  décharge  générale  de  leurs  armes.  Cela 
fait,  ils  mirent  pied  à terre  et  je  dus  serrer  la  main  à tous 
ces  noirs  dont  le  visage  rayonnait  de  joie.  Nous  nous 
remîmes  alors  en  marche.  Notre  escorte  poussait  d’inces- 
santes acclamations,  tirait  des  coups  de  fusil,  faisait  des 
évolutions  autour  de  notre  voiture.  Peu  à peu  nos  chevaux, 
paraissant  prendre  part  à l’enthousiasme  général,  commen- 
cèrent à caracoler  et  à se  cabrer.  Bienlôt,  il  devint  impos- 
sible de  les  retenir,  et,  mêlés  à la  cavalcade,  ils  nous  em- 
portèrent avec  une  extrême  rapidité  à travers  des  flots  de 
poussière.  A une  petite  distance  de  la  station,  nous  rencon- 
trâmes une  procession  de  jeunes  filles  en  habits  de  fête, 
chantant  un  hymne  de  bienvenue  composé  pour  la  circons- 
tance. A mesure  que  nous  approchions  du  village,  des 
troupes  de  piétons  se  joignaient  à nous.  Enfin  nous  arri- 
vâmes devant  les  bâtiments  de  la  mission,  tout  pavoisés  de 
drapeaux  portant  diverses  devises.  On  avait  dressé  un  arc 
de  feuillage  à l’entrée  du  presbytère.  Là,  se  trouvaient  mes 
vieux  parents  auxquels  il  a tant  coûté  d’être  séparés  de  leur 
fils  unique  pendant  tant  d’années!...  Nous  entrâmes  en- 
semble dans  la  maison.  Nos  cœurs  débordaient,  la  parole 
nous  manquait,  nous  ne  pouvions  que  bénir  Dieu  du  fond  de 
nos  cœurs.  — Tout-à-coup,  une  forte  détonation  se  fit  encore 


325 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

entendre;  c’était  notre  escorte  qui,  s’étant  mise  en  ligne  de-* 
vant  la  maison,  nous  envoyait  cette  dernière  salve.  Dans  ce 
moment  la  station  offrait  le  plus  intéressant  tableau.  Le  so- 
leil se  couchait  et  ses  derniers  rayons  coloraient  d’une 
teinte  rose  les  collines,  les  maisons,  le  temple  ; la  fumée 
blanche  de  la  fusillade  enveloppait  encore  les  cavaliers  et 
leurs  chevaux,  et  voilait  à demi  les  couleurs  brillantes  et  va- 
riées des  vêtements  de  la  foule  ; une  procession  de  jeunes 
filles,  précédée  d’un  grand  drapeau  blanc  sur  lequel  était 
écrit  ce  simple  mot  : « Lume  lang  ! » a Salut!  » s’avançait 
en  chantant.  Il  fallut  alors  que  je  me  montrasse.  La  foule, 
dès  qu’elle  m’aperçut,  se  rua  sur  moi.  On  eût  dit  que  ces 
gens  allaient  me  déchirer;  chacun  voulait  m’embrasser,  me 
serrer  vingt  fois  la  main.  Ce  fut  une  scène  indescriptible. 
Les  chants,  les  acclamations  se  continuèrent  au  clair  de 
lune  et  ne  cessèrent  que  lorsque  l’épuisement  y mit  fin. 

Le  dimanche,  8 juin,  je  prêchai  en  sessouto  à un  audi- 
toire nombreux  et  attentif.  Les  indigènes  étaient  étonnés 
que  je  susse  encore  leur  langue.  La  sainte  Cène  fut  distri- 
buée à plus  de  320  communiants.  Ce  fut  pour  moi  un  mo- 
ment bien  solennel!  Le  22  juin  nous  eûmes  encore  une 
cérémonie  imposante.  Trente-un  catéchumènes  se  présen- 
taient pour  être  admis  dans  l’Église  ; plusieurs  d’entre  eux 
sortaient  du  paganisme.  On  administra  aussi  le  baptême  à 
27  enfants. 

Ces  chiffres  vous  montreront,  Messieurs,  que  notre 
Église  de  Béerséba,  malgré  ses  malheurs  et  la  dispersion  de 
beaucoup  de  ses  membres,  que  les  suites  de  la  guerre  ont 
forcés  de  quitter  l’endroit,  est  loin  d’être  anéantie.  L'œuvre 
du  Seigneur  continue  encore  à faire  des  progrès  dans  bien 
des  cœurs. 

Chers  directeurs,  priez  pour  nous!  Notre  tâche  est  difficile 
et  nous  nous  trouvons  souvent  dans  la  perplexité.  Faites- 
nous  sentir  que  nous  sommes  soutenus  par  votre  interces- 
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sion  et  que  vos  pensées  nous  cherchent  dans  ce  pays  loin- 
tain. Le  Seigneur  veuille  vous  rendre  en  rosée  de  bénédiction 
l’intérêt  que  vous  nous  portez  I 
Recevez,  etc. 

Emile-S.  Rolland,  missionnaire. 


RAPPORT  DE  LA  CONFÉRENCE  ANNUELLE  TENUE  A HEBRON, 
A LA  FIN  DE  FEVRIER  1862. 

(Suite  et  fin.) 

HERMON.  ’ 

Lors  des  dernières  conférences,  M.  et  Mme  Dyke  étaient 
en  voyage  ; ils  sont  rentrés  à Hermon  vers  le  mois  de  juillet. 
Leur  santé  s’est  sensiblement  améliorée,  et  la  joie  évidente 
avec  laquelle  ils  ont  été  accueillis,  à leur  arrivée,  par  les 
gens  de  leur  station,  n’a  pas  peu  contribué  à les  encoura- 
ger. Durant  l’absence  de  son  pasteur  le  troupeau  n’a  pas  été 
négligé.  Remis  par  la  conférence  aux  soins  éclairés  de 
MM.  Coillard  et  Gossellin,  il  a marché  d’une  manière  satis- 
faisante. M.  Dyke  se  plaît  à rendre  témoignage  à l’activité 
déployée  par  ces  deux  frères.  L’état  général  du  troupeau 
est  encourageant.  Sans  doute,  il  y a encore  beaucoup  de 
choses  à améliorer;  on  voudrait  voir  les  gens  aimer  plus  ar- 
demment le  Sauveur  et  se  montrer  plus  désireux  d’amener  à 
Christ  leurs  parents  et  leurs  voisins;  plusieurs  cependant  s’en 
occupent  et  vont  fréquemment  évangéliser  dans  les  villages 
des  environs.  On  regrette  d’avoir  à mentionner  que  deux 
femmes  ont  dû  être  retranchées  de  la  Cène  pour  avoir  con- 
senti à ce  que  leurs  enfants  fussent  les  objets  d’une  cérémonie 
condamnable. 
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Tout  dernièrement,  M.  Dyke  a eu  la  joie  de  recevoir  dans 
l’Eglise  un  certain  nombre  d’adultes.  Auparavant,  dans  des 
occasions  semblables,  notre  frère  avait  souvent  été  contrarié 
par  le  vent  et  la  pluie,  qui  plus  d’une  fois  l’avaient  contraint 
de  s’arrêter  au  milieu  du  service.  Pour  éviter  le  retour  de 
cet  inconvénient,  l’admission  dans  l’Eglise  de  ces  nouveaux 
membres  avait  été  quelque  peu  retardée,  et  fixée  au 
jour  même  de  l’inauguration  de  la  nouvelle  chapelle,  savoir 
au  douze  janvier.  Les  missionnaires  de  Bérée,  de  Thaba- 
Bossiou  et  de  Morija  avaient  été  invités.  Accompagnés  de 
M.  Ellenberger,  ainsi  que  de  plusieurs  membres  de  leurs 
troupeaux  respectifs,  ils  vinrent  se  joindre  à leurs  frères 
d’Hermon  pour  rendre  grâces  à Dieu  ensemble  de  cette  nou- 
velle marque  de  sa  faveur.  La  chapelle  ne  put  suffire  aux 
gens  accourus  de  toutes  parts  pour  assister  aux  services. 
Dans  celui  du  matin,  seize  adultes  reçurent  le  baptême,  cinq 
autres  furent  admis  à la  table  du  Seigneur;  dans  celui  de 
l’après-midi,  environ  deux  cents  personnes  participèrent  à 
ta  sainte  Cène. 

Parmi  les  candidats  au  baptême  se  trouvait  une  femme 
très  âgée,  presque  sourde  et  courbée  par  les  années.  Pendant 
bien  des  mois  elle  avait  assisté  aux  services  et  aux  classes 
avec  beaucoup  de  régularité.  Il  est  vrai  qu’elle  ne  venait 
qu’une  fois  par  quinzaine,  mais  à son  âge,  et  vu  la  distance 
de  huit  milles  qui  la  sépare  de  la  station, — distance  qu’il  lui 
fallait  naturellement  franchir  à pied, — sa  régularité  était  vrai- 
ment admirable.  Elle  n’entendait  que  très  peu  de  chose  des 
exhortations  du  missionnaire,  mais  on  voyait  quelle  jouis- 
sait de  s’asseoir  avec  les  chrétiens,  de  voir  prier  et  lire  la 
Parole.  Au  sortir  des  services,  elle  se  faisait  répéter  lente- 
ment et  distinctement  par  sa  fille  ou  par  quelque  autre  chrétien 
tout  ce  qui  s’était  dit.  « Un  jour,  raconte  M.  Dyke,  je  lui 
posai,  par  l’intermédiaire  de  sa  fille,  quelques  questions  aux- 
quelles elle  répondit  avec  tant  de  justesse  et  de  clarté  que  je 
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ne  pus  me  refuser  à lui  accorder  le  baptême.  Je  lui  avais 
demandé  : Veux-tu  abandonner  ces  choses  mauvaises  dans 
lesquelles  tu  te  plaisais  autrefois?  — Elle  aussitôt  de  s’écrier 
avec  animation  : « Moi!  abandonner  mes  péchés!  comment 
le  puis-je!  moi,  si  faible  et  qui  ai  vécu  si  longtemps  dans 
le  mal!  J’étais  une  grande  pécheresse;  chacun  me  craignait 
autrefois,  car  je  ne  pouvais  ouvrir  la  bouche  sans  calomnier 
ou  maudire.  Personne  ne  venait  chez  moi  chercher  de  feu, 
on  s’enfuyait  pour  échapper  à ma  colère,  et  moi  je  m’en  glo- 
rifiais. Mais  un  plus  puissant  que  moi  est  survenu  et  m’a 
vaincue;  lui,  mon  vainqueur,  toujours  jeune,  toujours  fort, 
m’a  prise  à lui;  et  avec  lui,  avec  Jésus,  je  marcherai  jus- 
qu’à la  fin,  car  il  est  puissant  pour  soumettre  mon  cœur 
et  me  recevoir  ensuite  dans  la  gloire,  jd 

L’école,  tenue  trois  fois  la  semaine  et  fréquentée  par 
cinquante  enfants,  donne  assez  de  satisfaction.  M.  Dyke, 
n’ayant  pu  se  procurer  un  aide  indigène,  a dû  la  remettre 
aux  soins  de  Mme  Dvke  ; il  est  à craindre  seulement  que 
l’état  de  santé  de  notre  chère  sœur  ne  lui  permette  pas  de 
se  livrer  longtemps  à celte  pénible  occupation. 

Résumé  général. 


Membres  de  l’Eglise 157 

Candidats 67 

Enfants  baptisés  (durant  l’année) 15 

Mariages  — 3 

Sous  la  discipline 5 

Auditoire 400  à 500 


BÉTHULIE. 

Depuis  la  dernière  réunion  des  missionnaires  à Thaba- 
Bossiou,  la  position  de  M.  Pellissier  n’a  pas  changé  et  l’on 
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ne  peut  encore  rien  dire  sur  l’avenir  définitif  de  Béthulie 
comme  poste  d’évangélisation.  Il  est  entre  les  mains  du 
Seigneur.  La  population  est  encore  la  même  que  l’année 
passée,  c’est-à-dire  d’environ  trois  cents.  Il  est  vrai  que  plu- 
sieurs de  ces  habitants  doivent  partir  bientôt,  entre  autres  la 
famille  du  chef,  mais  ces  vides  seront  comblés  par  des  fa- 
milles qui  désirent  venir  s’établir  dans  la  station. 

M.  Pellissier  continue  à annoncer  l’Evangile  aux  âmes  qui 
sont  restées  sous  ses  soins,  mais  c’est  toujours  avec  une  vive 
douleur  qu’il  compare  son  présent  auditoire  à ce  qu’il  était 
autrefois  (1).  Plusieurs  des  anciennes  familles  de  Béthulie, 
qui  ont  été  obligées  de  se  mettre  au  service  des  Boers  des 
environs,  se  rendent  au  culte  aussi  souvent  que  leur  condition 
de  domestiques  le  leur  permet.  Dans  ces  familles  se  trou- 
vent divers  membres  de  l’Eglise.  C’est  toujours  avec  une 
grande  satisfaction  qu’ils  revoient  leur  pasteur  et  qu’ils  s’en- 
tretiennent avec  lui.  Il  a eu  dernièrement  la  consolation  de 
baptiser  deux  adultes  sortis  du  paganisme  et  d’admettre  à la 
sainte  Cène  deux  personnes  qui  avaient  reçu  le  baptême 
dans  leur  enfance.  L’école  continue  à être  sous  les  soins  de 
Mme  Pellissier  et  de  l’une  de  ses  filles.  Les  élèves,  tant  petits 
que  grands,  s’élèvent  au  nombre  de  soixante. 

Résumé  général . 


Population 300 

Auditoire 150 

Communiants 44 


(I)  Le  plus  grand  nombre  des  anciens  habitants  de  Béthulie  s’est 
groupé  maintenant  autour  du  fils  aîné  de  Lépuy,  dans  le  pays  des  Bassou- 
tos,  et  y reçoit  provisoirement  les  soins  pastoraux  de  ceux  de  nos  mis- 
sionnaires qui  sont  le  plus  près  d’eux. 


[Note  des  rédacteurs») 
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HÉBRON. 

La  population  des  villages  qui  avoisinent  la  station  de  Hé- 
bron manifeste  encore  une  déplorable  indifférence  pour  les 
choses  de  Dieu.  Le  missionnaire  serait  quelquefois  tenté  de 
préférer  à cette  disposition  une  opposition  ouverte.  Lorsque, 
le  dimanche,  les  chrétiens  vont  au  dehors  évangéliser  les 
païens,  on  les  écoute  et  on  les  laisse  exhorter  et  prier,  mais 
c’est  à la  condition  qu’ils  ne  reviennent  pas  trop  souvent, 
sans  quoi  on  refuse  de  s’assembler  pour  les  entendre.  C’est 
dans  ces  temps  d’affligeante  froideur  que  le  messager  de 
l’Evangile  sent  combien  il  lui  importe  de  mettre  à profit  les 
moments  favorables  où  les  esprits  se  montrent  plus  accessi- 
bles. Les  membres  de  l’Eglise  ont  quelquefois  montré  plus  de 
zèle  et  de  vie  que  dans  le  moment  actuel.  Il  y a eu  des  égare- 
ments de  conduite  qui  ont  nécessité  le  retranchement  de 
deux  membres  et  le  renvoi  d’un  catéchumène. 

En  raison  de  l’état  spirituel  du  troupeau,  moins  satisfaisant 
qu’à  une  autre  époque,  la  réception  dans  l’Eglise  d’un  cer- 
tain nombre  de  catéchumènes,  qui  ont  suivi  la  classe  d’ins- 
truction depuis  deux  ans,  a été  différée.  Cinq  d’entre  eux 
seulement  ont  été  reçus  dernièrement,  un  jeune  homme  et 
quatre  femmes.  Jusqu’à  ces  derniers  temps,  le  troupeau 
tendait  à s’accroître  par  l’accession  de  chrétiens  venus  d’au- 
tres stations.  Il  n’y  en  a pas  moins  de  dix  qui  ont  émigré  des 
environs  de  Morija  pour  résider  dans  le  voisinage  d’Hébron, 
mais  de  ce  nombre  quatre  seulement  ont  été  jusqu’ici  admis 
à la  communion.  La  station  vient  de  subir  encore  une 
de  ces  secousses  qui  l’ont  si  souvent  éprouvée  depuis  sa  fon- 
dation. Les  Bassoutos,  que  les  Boers  détachèrent  de  Moshesh 
lors  de  la  dernière  guerre,  et  qui  résident  très  près  de  Her- 
mon,  ayant  eu  de  vifs  démêlés  avec  leurs  compatriotes,  la 
crainte  que  l’Etat  libre  ne  prît  fait  et  cause  pour  les  pre- 
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miers  a porté  une  très  grande  partie  de  la  population  à se 
replier  vers  les  parties  centrales  du  pays.  Tout  porte  à croire 
que  ceci  n’aboutira  à rien  de  sérieux  et  que  les  habitants 
rentreront  peu  à peu  dans  leurs  foyers;  mais  il  est  à 
craindre  que  quelques-uns  ne  restent  en  arrière  et  que  la 
congrégation  de  Hébron  ne  souffre  une  réduction,  comme 
cela  est  presque  toujours  arrivé  en  pareilles  circonstances. 
Le  résumé  suivant  se  rapporte  à l’état  des  choses  avant  la 
retraite  en  question  : 

Résumé  général. 


Communiants 75 

Sous  la  discipline. 3 

Baptisés  durant  l’exercice 5 

Catéchumènes  et  candidats 32 

Enfants  baptisés 2 

Mariages  bénis 3 


CARMEL. 

Le  fléau  de  la  petite  vérole,  qui  s’est  appesanti  sur  les  sta- 
tions de  Mékuatling  et  de  Bethléhem,  a aussi  fait  son  appari- 
tion à Carmel  dans  l’année  qui  vient  de  s’écouler.  Elle  a 
emporté  huit  Bushmen  qui  n’ont  pas  voulu  se  soumettre  au 
régime  et  aux  précautions  qui  leur  avaient  été  prescrits. 
Quant  à la  population  locale  proprement  dite,  elle  est  res- 
tée intacte.  La  plupart  des  gens  avaient  déjà  été  vaccinés  au- 
paravant, mais  l’opération  a été  répétée  et  elle  a été  suivie 
des  résultats  les  plus  satisfaisants. 

La  sécheresse  a été  grande  le  printemps  dernier,  et  les 
indigènes  se  sont  vus  contraints  de  se  diriger  vers  les  fron- 
tières du  Lessouto  pour  y chercher  des  pâturages.  En  re- 
vanche, le  passage  des  Griquois  de  Philippolis  (1)  et  des  Bé- 


(I)  Les  Griquois  de  Philippolis  quittent  leur  station  pour  la  même 
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chuanas  de  Béthulie,  qui  se  réfugient  dans  le  pays  des  Bas- 
soutos,  a été  durant  des  mois  et  est  encore  à l’heure  qu’il 
est  presque  journalier.  Leurs  bestiaux  couvrent  la  plaine  et, 
par  une  anomalie  regrettable,  les  gens  de  la  station  sont 
obligés  d’évacuer  momentanément  le  pays  avec  tout  ce  qu’ils 
ont,  tandis  que  les  étrangers  font  disparaître  jusqu’à  la  dernière 
trace  de  végétation.  Plusieurs  groupes  de  gens  venus  de 
Béthulie  et  d’ailleurs  prétendaient  vouloir  s'établir  sur  la 
station,  mais  ils  disparaissaient  après  un  court  séjour  ainsi 
que  des  oiseaux  de  passage.  11  en  est  résulté  de  graves  em- 
barras pour  l’œuvre.  Une  partie  de  la  jeunesse  est  toujours 
absente  pour  soigner  au  loin  les  troupeaux;  d’autres,  trou- 
vant le  sol  durci  comme  le  fer,  sont  allés  bêcher  un  coin  de 
terre  au  Lessouto;  les  autres  enfin  ont  été  fréquemment  en 
voyage  pour  se  procurer  des  céréales. 

Quant  à ceux  qui  ont  émigré  pour  aller  chercher  des  pâtu- 
rages au  loin,  reviendront-ils?  Nous  n’oserions  pas  l’affir- 
mer. La  majorité  d'entre  eux  le  désire,  mais  aussi  long- 
temps que  la  cause  qui  les  a obligés  de  s’éloigner  subsiste, 
on  comprend  qu’il  leur  soit  impossible  de  revenir. 

Malgré  ces  contretemps  les  services  ont  été  bien  fréquentés 
chaque  dimanche.  Les  jeunes  gens  se  font  un  devoir  de  re- 
venir à l’église  aussi  souvent  que  la  distance  ou  leurs  occu- 
pations le  leur  permettent.  Presque  toujours  les  vides, 
quand  vide  il  y avait,  ont  été  remplis  par  les  émigrants  dont 
il  a été  parlé  plus  haut.  A la  dernière  communion  la  plupart 
des  membres  de  l’Eglise  étaient  présents. 

Le  total  des  communiants  qui,  l’année  dernière,  s’élevait 
à 98,  est  descendu  cette  année  à 90  ; 8 sont  allés  s’éta- 
blir à Béerséba  ; 3 sont  sous  la  discipline,  en  conséquence 
de  fautes  graves,  mais,  autant  qu’il  est  possible  d’en  juger, 

raison  que  les  Ballapis  de  Béthulie,  c’est  que  leurs  terres  ont  passé  au 
pouvoir  des  Boers. 

{Note  des  rédacteurs .) 
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ils  déplorent  vivement  leur  chute.  L’un  d’eux  disait  en  parti- 
culier à un  ami  : « Que  ne  donnerais-je  pas  pour  expier  mon 
péché?  mais  je  sais  que  ce  n’est  pas  en  mon  pouvoir.  » Deux 
nouvelles  accessions  ont  eu  lieu,  celle  d’une  femme  membre 
de  l’Eglise  de  Béerséba  que  le  mariage  a fait  passer  ici, 
et  celle  d’un  homme  qui  a vécu  pendant  de  longues  années 
dans  l’indifférence  et  dans  l’oubli  de  Dieu  après  son  bap- 
tême, mais  qui  a demandé  avec  instance  et  avec  larmes 
d’être  réadmis  dans  l’Eglise.  Une  femme  très  âgée,  qui  n’a- 
vait jamais  fait  profession  de  croire  en  l’Evangile,  sentant  sa 
fin  approcher,  fit  appeler  quelques  chrétiens  pour  prier  avec 
elle.  « Je  la  visitai,  nous  dit  M.  Lemue,  et  la  trouvai  rési- 
gnée, heureuse  même,  à la  pensée  de  son  prochain  déloge- 
ment. Elle  désirait  être  ensevelie  à la  manière  de  nos  chré- 
tiens et  avait  dans  ce  but  gardé  une  demi-couronne  pour 
s’acheter  un  linceul.  » Espérons  que  si  elle  n’a  pas  appar- 
tenu oslensiblemeut  à l’Eglise  visible,  elle  a reçu  le  sceau  du 
Saint-Esprit  avant  son  départ. 

Les  catéchumènes,  qui  reçoivent  toutes  les  semaines  des 
instructions  particulières,  sont  au  nombre  de  39.  La  classe 
des  candidats  proprement  dits,  composée  de  personnes  en  qui 
il  y a lieu  de  croire  qu’une  œuvre  de  grâce  a commencé,  est 
de  13.  Ils  font  plaisir  à leur  pasteur  par  leur  bonne  conduite 
et  par  les  sentiments  de  piété  qu’ils  expriment.  Dans  la  seconde 
classe  sont  admis  tous  les  enfants  des  fidèles,  mais  ils  doi- 
vent savoir  lire  couramment.  Il  y en  a là  plusieurs  aussi  qui 
paraissent  être  sous  de  bonnes  impressions. 

L’état  anormal  dans  lequel  la  station  s’est  trouvée  cette 
année,  en  conséquence  des  difficultés  déjà  mentionnées,  a été 
cause  que  le  nombre  des  écoliers  n’a  pas  égalé  celui  des  an- 
nées précédentes. 
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Résumé  général. 


Communiants 90 

Catéchumènes 39 

Candidats 13 

Ecoliers 40  à 60 

Baptêmes 7 

Auditoire » 200 


BETHLÉHEM. 

Le  rapport  de  M.  Keck  roule  presque  en  entier  sur  la  pe- 
tite vérole  qui,  l’an  dernier,  exerça  ses  ravages  dans  la  station 
qu’il  dirige.  A cette  occasion  les  médecins  indigènes  n’ont 
pas  manqué  d’exploiter  la  crédulité  publique  ; mais  comme 
leur  savoir  n’aboutissait  à rien  et  que  la  maladie  continuait 
à faire  d’effrayants  ravages,  on  a eu  recours  au  vaccin,  que 
le  missionnaire  avait  eu  la  précaution  de  se  procurer  à l’a- 
vance. Toutefois,  environ  quarante  personnes  ont  succombé 
dans  le  seul  village  du  chef  Mopéli.  Un  morne  silence  pla- 
nait sur  cet  endroit  naguère  si  bruyant  ; il  y avait  des  mala- 
des et  des  morts  dans  toutes  les  maisons,  et  c’est  sur  les 
membres  de  l’Eglise  qu’a  reposé  la  tâche  d’ensevelir  ceux 
que  la  mort  avait  moissonnés.  Dans  cette  grande  détresse  on 
a cherché  le  secours  de  Celui  qu’on  n’implore  jamais  en 
vain,  et  le  Seigneur  a entendu  les  prières  de  son  Eglise. 

Les  services  religieux  n’ont  pas  été  interrompus,  même 
pendant  que  le  fléau  sévissait  avec  le  plus  de  force,  et  de- 
puis qu’il  a disparu  un  plus  grand  nombre  d’auditeurs  fré- 
quente le  culte.  M.  Keck,  sans  voir  pour  le  moment  des 
fruits  de  conversion,  continue  à répandre  la  bonne  semence 
de  l’Evangile.  Un  jeune  homme  capable  s’est  chargé  de  la 
direction  de  l’école. 
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Résumé,  général. 


Membres  de  l’Eglise 24 

Catéchumènes 16 

Enfants  baptisés 4 

Mariages 1 

Ecole 40 


LÉBIBÉ. 

On  ne  compte  encore  dans  cette  station  naissante  que 
six  à sept  chrétiens.  Cinq  adultes  se  préparent  au  baptême. 

L’école  a été  jusqu’ici  suivie  avec  régularité  par  cinquante 
enfants.  Leurs  progrès  en  arithmétique,  géographie,  lecture, 
écriture  et  connaissances  bibliques  sont  réjouissants.  Une 
quinzaine  d’entre  eux,  qui  ne  connaissaient  pas  l’alphabet 
lorsque  l’école  fut  ouverte,  lisent  maintenant  couramment. 
Les  progrès  des  petites  filles  en  couture  ne  sont  pas  moins 
encourageants.  Il  n’y  a que  celles  qui  ont  appris  leurs 
lettres  qui  soient  reçues  dans  celte  classe.  Leur  nombre, 
d’abord  très  restreint,  s’élève  aujourd’hui  à plus  de  trente  et 
s’accroît  chaque  semaine.  L’évangélisation  n’est  pas  non 
plus  négligée  ; M.  Coillard  y donne  tout  le  temps  dont  il  lui 
est  possible  de  disposer,  c’est-à-dire  un  jour  par  semaine.  Il 
a déjà  pu  visiter  presque  tous  les  villages  environnants. 
Notre  frère  trouve  que  la  tâche  est  difficile,  soit  parmi  les 
païens,  soit  auprès  des  personnes  qui,  après  avoir  fait  profes- 
sion de  christianisme,  s’en  sont  détournées.  Cependant  il  ne 
perd  pas  courage  et  il  espère  que  ses  efforts  ne  seront  pas 
entièrement  vains. 

Les  congrégations^  toujours  flottantes,  ont  cependant 
gagné  en  nombre  et  en  sérieux.  Les  auditeurs  viennent 
surtout  des  villages  voisins. 
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Deux  chambres,  de  6 pieds  de  large  chacune,  ont  été 
ajoutées  à la  maison  missionnaire.  Un  petit  jardin  a aussi  été 
entouré  d’un  mur. 

Pour  la  conférence  : 

S.  Rolland,  Président, 

P.  Germond,  Secrétaire. 
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Aspect  général  des  œuvres  missionnaires.  — Heureuses  dispositions 
d’un  prince  et  conversion  d’un  vieillard. 

Nous  citions,  il  n'y  a pas  longtemps  (avril  1862,  page  143), 
l’opinion  d’un  missionnaire  wesleyen  sur  le  spectacle  que 
l lnde  offre  au  point  de  vue  des  progrès  de  l’Evangile.  Le 
dernier  rapport  de  la  Société  des  Missions  de  Londres,  ren- 
ferme sur  le  même  sujet  un  passage  que  la  crainte  de  paraître 
nous  répéter  ne  nous  empêchera  pas  de  reproduire. 

<r  Quant  à l’aspect  général  de  la  cause  des  missions  dans 
l’Inde,  a dit  le  Rév.  D1  Tidman,  le  témoignage  de  nos  pro- 
pres agens  et  celui  de  tous  les  autres  ouvriers  employés  dans 
ce  champ  de  travail,  s’accordent  à le  représenter  comme  très 
encourageant.  Un  demi  siècle  s’est  à peine  écoulé  depuis 
l’époque  ou  l’arrivée  des  missionnaires  aux  Indes  était  une 
sorte  de  contravention,  sur  laquelle  tout  ce  qu’on  pouvait 
espérer  de  mieux  était  qu’on  voudrait  bien  fermer  les  yeux. 
En  1813,  cependant,  la  protection  des  lois  leur  fut  assurée  à 
titre  de  sujets  britanniques.  Depuis  lors,  ils  ont  annoncé  la 
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joyeuse  nouvelle  du  salut  à peu  près  à toutes  les  tribus  dont 
se  compose  cette  immense  population,  qui  renferme  tant 
d’éléments  divers.  La  Parole  de  Dieu  a été  traduite  par  eux 
en  un  grand  nombre  de  langues,  dont,  au  moins  dans  plus 
d’un  cas,  nos  savants  avaient  ignoré  jusqu’à  l’existence  et 
au  nom.  Le  saint  volume,  répandu  à profusion,  a trouvé  des 
milliers  de  lecteurs,  dont  l’intelligence  en  a été  comme  illu- 
minée et  dont  il  a réveillé  la  conscience.  La  vérité  qui  sauve 
a été  préchée  aux  multitudes,  non-seulement  en  paroles, 
mais  encore  avec  une  grande  démonstration  d’esprit  et  de 
faits;  dans  tontes  les  classes  d’idolâtres  auxquels  ils  se 
sont  adressés,  les  missionnaires  ont  eu  des  âmes  pour  leur 
récompense,  et  nombreuses  sont  aujourd’hui  les  congré- 
gations qui  ont  pu  s’ériger  en  communautés  chrétiennes, 
après  avoir  « jeté  leurs  idoles  aux  taupes  et  aux  chauve- 
souris...  » (Es.,  Il,  20.) 

« Les  écoles  missionnaires  regorgent  partout  d’élèves  indi- 
gènes. Ils  y apprennent  non-seulement  les  éléments  de  la 
science,  qui  suffiraient  à eux  seuls  pour  leur  faire  prendre 
en  mépris  les  absurdités  de  l’Indouisme,  mais  encore  à con- 
naître et  à admirer  les  compassions  de  Dieu,  qui  forment  un 
si  éloquent  contraste  avec  la  cruauté  et  l’immoralité  de  leurs 
dieux  imaginaires.  Aussi,  un  grand  nombre  d’entre  eux  ont- 
ils,  sur  toute  l’étendue  du  pays,  soufTert  la  persécution  et 
abandonné  pères,  mères,  femmes,  enfants,  terres  et  mai- 
sons, et  dans  quelques  cas,  jusqu’à  leur  vie  pour  suivre  Jésus 
en  se  chargeant  de  leur  croix. 

« Il  est  certain,  d’un  autre  côté,  que  le  génie  de  l’idolâtrie, 
quoique  debout  encore,  a cependant  dû  subir  des  modifica- 
tions et  se  contraindre  dans  ses  manifestations,  jadis  si  affran- 
chies de  tout  contrôle.  Les  spectacles  qu'il  offre  aux  regards 
sont  moins  révoltants,  ses  fêtes  immondes  moins  ostensible- 
ment abominables  qu’autrefois.  11  se  sent  dominé,  et  dans 
toutes  les  classes,  parmi  les  prêtres  comme  parmi  le  peuple, 
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on  peut  assurer  que  s’il  règne  une  impression  générale,  mal 
définie  encore,  mais  puissante  .déjà,  c’est  que  les  jours  du 
paganisme  sont  comptés,  et  que  les  ténèbres  profondes  dont 
il  a si  longtemps  enveloppé  le  pays,  se  dissiperont  bientôt 
devant  cette  lumière  d’en  haut  dont  les  premiers  rayons  se 
font  apercevoir. 

<r  Dans  toutes  les  branches  de  l’œuvre,  nos  missionnaires 
et  ceux  des  autres  institutions  du  même  genre,  ont  travaillé 
avec  énergie,  mais  dans  toutes  aussi  les  encouragements  les 
plus  précieux  leur  ont  été  prodigués.  Tous  ils  ont  vu,  non- 
seulement  s’accroître  de  beaucoup  le  chiffre  de  leurs  prosé- 
lytes, mais  encore  se  développer  et  s’affermir  la  vie  inté- 
rieure des  Eglises  déjà  formées.  L’affection  fraternelle  que 
les  chrétiens  indigènes  ont  les  uns  pour  les  autres,  et  les 
services  mutuels  qu’ils  se  rendent,  forment  partout  le  plus 
heureux  contraste  avec  l’apathie  et  l’égoïsme  naturels  du 
caractère  indou.  En  outre,  ils  contribuent  d’une  manière 
généralement  libérale,  si  du  moins  l’on  tient  compte  de  la 
modicité  des  ressources  dont  ils  disposent,  à l’entretien  des 
œuvres  religieuses  ou  de  charité.  Et  l’on  peut  dire,  en  parti- 
culier, qu’ils  font  des  progrès  remarquables  dans  l’accom- 
plissement de  ce  grand  devoir  chrétien,  de  soutenir  de  leurs 
dons  ceux  de  leurs  frères  que  le  Seigneur  appelle  à exercer 
le  ministère  de  la  Parole.  Le  montant  de  leurs  offrandes  pour 
cet  objet  spécial,  s’est  élevé  l’année  dernière,  dans  notre 
champ  d’activité  seulement,  à plus  de  600  livres  (15,000  fr.) 
et  encore  tous  les  rapports  particuliers  ne  nous  sont-ils  pas 
parvenus.  C’est  un  chiffre  qu’il  y a quelques  années,  nous 
aurions  désespéré  d’atteindre  jamais.  — Un  autre  symptôme 
digne  d’èire  signalé,  c’est  qu’au trefois  les  parents  indous 
croyaient  obliger  beaucoup  les  missionnaires  en  envoyant 
leurs  enfants  à l’école,  tandis  qu’aujourd’hui  ils  commencent 
à comprendre  la  valeur  de  l’instruction  et  paient  volontiers 
pour  s’en  assurer  le  bénéfice.  L’année  dernière,  le  chiffre 
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des  écolages  s’est  élevé  pour  Bellary  à 28  livres,  pour  Ban- 
galore à 3*2,  pour  Madras  à 115  et  pour  Calcutta  à 124. 

« Les  titres  que  l’Inde  possède  au  zèle  et  à la  bienveillante 
sollicitude  des  chrétiens  anglais,  l’emportent  sur  ceux  de 
toutes  les  autres  nations  païennes.  Notre  reine  compte  dans 
ce  pays  plus  de  cent  cinquante  millions  de  sujets,  et  comme 
ils  ont  été  profondément  blessés  et  humiliés  par  la  force  de  nos 
armes,  c’est  pour  nous  un  devoir  que  d’employer  toutes  les 
ressources  de  notre  compassion  chrétienne  à panser  leurs 
blessures  et  à les  relever  de  leur  état  de  dégradation...  Le 
moment  est  plus  que  jamais  venu  de  crier  à ces  pauvres 
âmes  : « Voici  votre  Dieu  ! » Ces  faits  sont  une  indication 
de  la  Providence  à laquelle  les  directeurs  de  la  Société 
ne  veulent  pas  faillir.  C’est  pour  cela  que  des  vingt-sept 
ouvriers  de  Christ  qu’elle  a fait  partir  dans  le  courant  de 
l’année  dernière,  quinze  ont  pris  le  chemin  de  l’Inde,  et  nous 
serions  heureux  de  pouvoir  en  accroître  encore  le  nombre, 
dans  la  proportion  ou  le  grand  chef  de  l’Eglise  nous  fera 
trouver  des  évangélistes  fidèles  et  dévoués,  tels  qu’il  les  faut 
pour  le  servir  dans  cet  immense  champ  de  travail.  » 

A la  suite  du  rapport  d’où  nous  avons  extrait  ce  passage, 
un  missionnaire  de  Calcutta,  leBév.  Hill,  fils  de  missionnaire, 
et  qui  connaît  l’Inde  depuis  son  enfance,  puisqu’il  y est  né,  a 
confirmé  toutes  les  assertions  du  Rév.  Dr  Tidman.  Il  a 
ensuite  rappelé  que  le  chiffre  total  des  missionnaires  consa- 
crés, de  toutes  les  dénominations,  qui  prêchent  actuellement 
Christ  aux  Indous,  est  au  moins  de  450  et  celui  des  indigènes 
convertis  d’environ  125,000;  puis  il  a raconté  quelques  faits 
particuliers  dont  les  deux  suivants  donneront  une  idée. 

Le  Rajah  de  Kapperthala,  Rundi  Singh , dont  la  domination 
s’étend  sur  180,000  Indons, aux  trois  quarts  mahométans,  a 
épousé  la  fille  d’un  Anglo  Indou,  élevée  dans  une  institution 
chrétienne,  et  a fait  venir  auprès  de  lui  deux  missionnaires.  Ce 
Rajah  et  son  frère  assistent  régulièrement  tous  les  dimanches 
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à trois  services  religieux  ; ce  jour  là  tous  les  travaux  publics 
restent  suspendus;  il  a été  fondé  sur  plusieurs  points  de  ses 
états  des  Eglises,  des  écoles,  des  hôpitaux,  des  maisons  de 
pauvres  et  d’autres  institutions  encore.  Quelques-uns  des 
sujets  du  Rajah  ayant  protesté  contre  ces  innovations,  il  leur 
a répondu  qu’il  les  laissait  libres  de  rester  attachés  à leur  foi, 
mais  qu’il  entendait  être  libre,  lui  aussi,  de  servir  Dieu  comme 
il  croit  devoir  le  faire,  et  il  ne  laisse  échapper  aucune  occasion 
de  montrer  qu’il  se  sent  de  plus  en  plus  entraîné  vers  le 
christianisme. 

Voilà  un  des  encouragements  que  les  messagers  de  la 
Parole  sainte  trouvent,  au  pied  de  PHimalaya,  dans  les  rangs 
élevés  de  la  société  indoue.  Ils  en  ont  de  non  moins  précieux 
dans  les  classes  les  plus  humbles. 

« Laissez-moi  vous  raconter,  a dit  M.  Hill,  l’histoire  d’un 
vieillard  de  soixante-dix  ans,  auquel  j’ai  eu  le  privilège  d’ou- 
vrir les  portes  de  l’Eglise  de  Christ.  Lorsque  cet  homme  vint 
pour  la  première  fois  m’entretenir  de  son  désir  d’embrasser 
notre  foi,  je  restai  confondu  d’étonnement.  Il  me  semblait 
presque  incroyable  qu’un  homme  dont  toute  la  vie  s’était 
passée  dans  les  pratiques  d’une  grossière  idolâtrie,  et  dont 
le  corps  affaibli  par  l’âge  semblait  si  près  de  descendre  dans 
la  tombe,  pût  avoir  formé  de  bonne  foi  un  pareil  dessein.  Me 
rappelant,  toutefois,  que  rien  n’est  impossible  à Dieu,  j’exa- 
minai, je  donnai  des  instructions  et  au  moment  convenable 
le  néophyte  fut  admis  dans  l’Eglise.  Eh  bien!  depuis  lors,  le 
catéchiste  qui  dirige  la  congrégation  à laquelle  cet  homme  se 
rattache,  lui  rend  ce  témoignage  que  de  tous  les  membres 
du  troupeau,  il  n’en  est  presque  aucun  dont  la  conduite  lui 
donne  autant  de  satisfaction  que  la  sienne.  Et  quant  à son 
zèle  un  seul  trait  en  donnera  l’idée.  Cet  homme  demeure  à 
une  telle  distance  du  lieu  de  culte  que,  pour  assister  aux  ser- 
vices du  dimanche,  il  est  obligé  de  partir  le  samedi  de  bonne 
heure,  de  manière  à venir  passer  la  nuit  dans  une  maison 
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qui  se  trouve  à peu  près  à mi-chemin.  Le  dimanche,  après 
les  offices,  il  retourne  coucher  au  même  endroit,  et  ne  rentre 
chez  lui  que  le  lundi  dans  la  journée,  de  sorte  qu’au  lieu  du 
dimanche  seulement,  ce  sont  deux  grandes  journées  au  moins 
qu’il  consacre  au  service  de  Dieu.  Il  lui  faut  en  outre,  à 
l’aller  et  au  retour,  traverser  plusieurs  courants  d’eau,  dans 
de  petits  bateaux  qui,  sous  la  direction  d’un  vieillard, 
n’olïrent  aucune  espèce  de  sécurité.  Mais  rien  ne  l’arrête,  et 
comme  quelqu’un  lui  disait  un  jour  que  Dieu  ne  pouvait  pas 
exiger  que  de  pareils  sacrifices  se  renouvelassent  si  souvent, 
il  répondit  avec  une  touchante  simplicité,  qu’il  ne  pourrait 
jamais  faire  trop  de  sacrifices  pour  Christ  et  que  d’ailleurs 
il  lui  serait  impossiblé  de  vivre  sans  « son  pain  du  di- 
manche...  » 


EMPIRE  TURC. 

progrès  de  l’évangile  en  syrie. 

Au  printemps  dernier,  le  doyen  des  missionnaires  améri- 
cains dans  l’empire  turc,  le  Rév.  Dr  Goodell,  qui  évangélise 
ce  pays  depuis  plus  de  trente-cinq  ans,  avait  été  chargé  par 
le  comité  de  Constantinople  de  visiter  les  stations  du  centre 
et  de  la  Syrie.  Les  observations  qu’il  a faites  dans  ce  voyage 
ont  été  des  plus  encourageantes.  Accueilli  partout  avec  joie, 
il  a trouvé  la  plupart  des  postes  en  voie  manifeste  de  progrès, 
et  parmi  le  peuple,  en  général,  une  tendance  de  plus  en  plus 
marquée  à voir  avec  faveur  les  travaux  de  la  prédication 
protestante.  Plusieurs  des  Eglises  déjà  fondées  ont  pris  une 
consistance  qu’on  ne  les  aurait  pas  cru  aptes  à acquérir  en 
si  peu  d’années.  Trois  d’entre  elles,  celles  d’Aintab,  de  Ma- 
rasch  et  d’Ourfa,  avaient  pris  la  résolution  de  faire  tous 
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leurs  efforts  pour  n’être  plus  à la  charge  de  la  Société.  Elles 
se  sont,  en  conséquence,  engagées  à pourvoir  à l’entretien 
de  leurs  pasteurs  et,  à une  seule  exception  près,  aux  besoins 
des  annexes  nombreuses  qui  se  rattachent  à elles.  Celle 
d’Aintab  soutient  de  plus  ses  écoles.  Cette  Eglise  a vu,  depuis 
quelques  années,  s’accroître  tellement  le  nombre  de  ses 
membres  et  celui  des  assistants  au  culte,  qu’on  s’occupe  de  la 
diviser  en  deux  paroisses,  dont  chacune  sera  placée  sous  la 
direction  d’un  pasteur  indigène. 

Un  incident  de  voyage,  raconté  par  M.  Goodell,  montre 
à quel  point  et  à quel  titre  le  christianisme  évangélique  est 
en  bonne  odeur  dans  les  rangs  de  la  population  mahomé- 
tane.  Comme  il  se  rendait  à Alep,  avec  quelques  amis,  la 
nuit  les  força  de  s’arrêter  dans  un  café  turc.  Le  lendemain 
matin,  avant  de  se  remettre  en  route,  ils  voulurent  faire  en- 
semble leur  prière  du  matin;  mais  une  troupe  très  bruyante 
d’indigènes  s’était  formée  autour  d’eux,  de  sorte  qu’ils  hési- 
tèrent un  instant.  Le  docteur,  cependant,  trancha  bientôt  la 
question  en  disant  à ses  amis  : « Un  musulman  n’hésite  jamais 
à faire  ses  prières  en  public,  pourquoi  n’en  ferions  nous  pas 
autant,  puisque  les  circonstances  nous  y forcent?  » Puis, 
ouvrant  sa  Bible  anglaise,  il  en  lut  quelques  passages,  et 
tous  se  mirent  à genoux.  Mais  à peine  eut-il  commencé  à 
prier,  qu’il  s’aperçut  que  les  Turcs  étaient  devenus  silencieux 
et  paraissaient  contempler  avec  un  vif  intérêt  le  spectacle 
qu’ils  avaient  sous  les  yeux.  Frappé  de  ce  changement  d’atti- 
tude, le  docteur  abandonna  aussitôt  l’usage  de  l’anglais  et 
continuant  sa  prière  en  turc,  il  implora  la  bénédiction  du 
Tout-Puissant,  non-seulement  sur  lui-même  et  sur  ses  com- 
pagnons, mais  sur  le  pays  tout  entier,  et  en  particulier 
sur  ses  auditeurs,  pour  lesquels  il  ne  craignit  pas  de  demander 
le  pardon  des  péchés  au  nom  et  par  l’intercession  de  Jésus- 
Christ.  Quand  il  eut  fini,  un  Amen  bien  articulé  sortit  de  la 
bouche  de  quelques  musulmans,  et  fut  aussitôt  répété  en 
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écho  par  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  café.  Et  ce  ne 
fut  pas  tout.  Lorsque  les  chrétiens  se  furent  relevés,  ces 
Turcs  se  groupèrent  autour  d’eux  et  leur  demandèrent  qui 
ils  étaient  : « Etes-vous  des  protestants,  disaient-ils?  — 
Qu’appelez-vous  des  protestants,  répondit  M.  Goodell? — Ce 
sont,  répliqua  l’un,  des  gens  qui  ne  mentent  jamais.  — Des 
gens  qui  ne  fraudent  jamais  (dans les  marché*),  dit  un  autre. 

— Des  gens  qui  ne  croient  qu’à  la  Bible  et  qui  s’appliquent  à 
vivre  comme  ce  livre  le  leur  commande,  s’écria  un  troisième. 

— Eh  bien,  oui,  dit  alors  le  docteur,  oui,  nous  sommes  des 
protestants.  » Et  la  conversation,  commencée  sur  ce  ton,  se 
prolongea  quelque  temps,  non  sans  profit,  on  peut  l’espèrer 
du  moins,  pour  la  cause  de  la  vérité  dans  cette  localité. 


Les  lignes  qui  précédent  étaient  écrites,  quand  nous  avons 
trouvé  dans  un  journal  de  missions  anglais,  d’intéressants 
détails  sur  les  développements  et  sur  la  situation  actuelle  de 
cette  Eglise  d’Aintab,  dont  la  prospérité  avait  frappé  le 
Dr  Goodell.  En  voici  la  substance  : 

Quinze  ans  à peine  se  sont  écoulés  depuis  que  le  premier 
missionnaire  arriva  dans  cette  ville.  Comme  à peu  près  par- 
tout ailleurs,  son  ministère  y rencontra  d’abord  une  vive 
opposition  et  les  persécutions  ne  lui  firent  pas  défaut.  Mais 
si  les  progrès  de  la  vérité  en  furent  retardés,  ils  se  manifestè- 
rent cependant  bientôt.  Un  esprit  sérieux  de  recherche  se 
répandit  dans  les  rangs  de  la  population  arménienne,  et  ses 
effets  furent  un  accroissement  continu  des  adhérents  au  pro- 
testantisme. En  1848,  on  en  comptait  déjà  une  centaine  et 
l’on  s’en  réjouissait,  mais  aujourd’hui  leur  chiffre  dé- 
passe 2,000,  en  y comprenant,  à la  vérité,  les  enfants  des 
deux  sexes.  Les  membres  effectifs  de  l’Eglise  sont  au  nombre 
d’environ  350.  Depuis  quelques  années  la  sainte  Cène  n’a 
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jamais  été  célébrée  sans  l’admission  d’un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  nouveaux  communiants. 

« La  moyenne  de  nos  auditoires  du  dimanche,  écrit  un 
missionnaire  en  date  du  26  mai  dernier,  dépasse  1,000,  et  il 
est  rare  qu’on  n’y  aperçoive  pas  un  certain  nombre  de  vi- 
sages nouveaux.  C’est,  je  vous  assure,  un  spectacle  à réjouir 
le  cœur,  que  celui  de  ces  grandes  assemblées  profondément 
attentives  à la  prédication  du  pur  Evangile.  11  n’y  a que  quel- 
ques années  que  les  ténèbres  d’une  profonde  ignorance  les 
couvraient  encore,  et  maintenant  les  voilà  qui  s’épanouissent 
aux  rayons  de  la  lumière  qui  a jailli  pour  eux  d’en  haut. 
Que  le  Seigneur  en  soit  béni  ! 

« En  1856,  un  pasteur  indigène  fut  mis  à la  têle  de  ce 
troupeau,  qui  depuis  lors  a fourni  à tous  ses  besoins,  sauf 
pendant  une  courte  période,  et  qui  paraît  lui  avoir  voué  la 
plus  sincère  affection. 

« INous  avons  huit  écoles,  contenant  ensemble  au-delà  de 
600  élèves.  Dans  ces  institutions,  la  Bible  sert  de  livre  de 
lecture  et  il  y est  donné  en  outre  une  instruction  catéché- 
tique  régulière.  Plus  de  la  moitié  des  enfants  sont  arméniens 
de  naissance  et  deviendront,  selon  toute  apparence,  membres 
de  notre  Eglise,  bien  que  leurs  parents  n’en  fassent  pas 
partie.  Les  protestants  ont  pris  à leur  charge  tous  les  frais 
afférents  à l’instruction  de  leurs  enfants,  et  nous  avons  lieu 
d’espérer  que  l’année  prochaine  ils  pourvoieront  intégrale- 
ment aux  dépenses  des  écoles. 

cr  Quand  l’Evangile  fut  apporté  ici  pour  la  première  fois, 
on  ne  connaissait,  dans  toute  la  ville,  que  deux  femmes 
arméniennes  qui  sussent  lire.  Il  fallut  en  conséquence  orga- 
niser un  système  d’instruction  pour  en  augmenter  le  nombre, 
et  les  mesures  prises  dans  ce  but  ont  si  bien  réussi,  que  nous 
comptons  aujourd’hui  au  moins  300  lectrices  capables  de 
chercher  elles-mêmes  la  vérité  dans  les  Livres  saints. 

<r  Nous  avons  également  une  école  supérieure,  où  se 
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forment  nos  précieux  aides  missionnaires,  instituteurs,  col- 
porteurs, prédicateurs  ou  pasteurs.  Dès  que  l’œuvre  eut  pris 
ici  quelque  consistance,  plusieurs  de  ces  agents  allèrent  de 
lieu  en  lieu  dans  le  voisinage,  pour  y annoncer  la  bonne 
nouvelle  du  salut.  Nous  en  avons  vu  chaque  année  de  dix  à 
douze  se  consacrer  à cette  œuvre.  Ceux  d’entre  eux  qui  pa- 
raissent aptes  à devenir  prédicateurs  ou  pasteurs,  sont  mis  à 
part  et  suivent  des  cours  d’exégèse,  de  théologie  et  d’homi- 
létique.  Grâce  à ces  arrangements,  treize  de  ces  jeunes  gens 
ont  été  admis  aux  fonctions  de  prédicateurs  et  de  ce  nombre 
deux  seulement  n’ont  pu,  par  suite  de  circonstances  particu- 
lières, suivre  cette  vocation,  mais  pour  un  temps  seulement. 
Les  onze  autres  prêchent  activement  l’Evangile;  quatre 
d’entre  eux  ont  reçu  l’imposition  des  mains  et  nous  espérons 
que  dans  le  courant  de  l’année  cinq  ou  six  autres  la  rece- 
vront aussi.  Une  seconde  classe  de  théologie  vient  de  s’ouvrir 
avec  huit  élèves,  de  sorte  que  si  Dieu  bénit  leurs  études,  nous 
aurons  vu,  en  deux  ans  (temps  que  durent  les  cours),  vingt 
et  un  prédicateurs  de  Christ  surgir  de  cette  Eglise. 

« Une  école  du  dimanche,  instituée  dès  les  premiers  temps 
de  la  mission,  d’abord  avec  peu  d’élèves,  en  comptait,  il  y a 
quatre  ans,  environ  150,  presque  tous  enfants.  Mais  à cette 
époque  on  y ajouta  des  classes  d’adultes,  et  depuis  lors,  elle 
s’est  accrue  à ce  point  qu’aujoui  d’hui  la  congrégation  pres- 
que entière  en  fait  partie.  La  moyenne  des  assistants  est 
de  1,200  à 1,300,  et  dans  des  occasions  spéciales,  nous  en 
avons  compté  jusqu’au  delà  de  1,600.  Le  chiffre  des  moni- 
teurs est  de  70  à 80.  Une  fois  par  mois,  toutes  les  classes  ont, 
dans  la  grande  église,  une  réunion  générale  où  les  enfants 
chantent  les  cantiques  qu’ils  ont  appris  à l’école,  et  répondent 
aux  questions  qu’on  leur  adresse.  C’est  un  spectacle  aussi 
magnifique  qu’attendrissant,  et  je  m’assure  que  vous  ne 
verriez  pas  groupés  ainsi  ces  chrétiens  de  tous  les  âges, 
hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux,  parents  et  enfants,  sans 


346 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


vous  écrier  joyeusement  : Quelles  grandes  choses  le  Sei- 
gneur a faites  ici  ! 

« Le  premier  dimanche  de  ce  mois  a été  pour  l’Eglise 
d’Aintab  un  beau  jour.  Cinquante-deux  néophytes,  dont  vingt- 
quatre  hommes  et  vingt-huit  femmes  y ont  été  solennelle- 
ment admis  à la  table  sainte.  Continuez  à prier  pour  nous, 
afin  que  cette  œuvre  grandisse  encore  et  qu’un  nombre 
d’àmes  toujours  plus  considérable  soit  ici  rassemblé  dans  les 
bercails  du  bon  Berger,  o 


DES  CHRÉTIENS  INDOUS  A LEURS  DERNIERS  MOMENTS. 

Nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  parler  d’une  mission  de 
l’Eglise  anglicane  fondée  parmi  les  nombreux  coulis,  ou 
travailleurs  indous  que  l’abolition  de  l’esclavage  a eu  pour 
effet  d’attirer  à l’île  Maurice.  La  station  principale,  nommée 
Powder- Mills  (le  moulin  à poudre),  renferme,  outre  la  cha- 
pelle et  l’école,  une  sorte  d’établissement  industriel  ou  les 
enfants  et  les  adultes  de  la  mission  acquièrent,  en  apprenant 
des  métiers,  les  moyens  de  gagner  honnêtement  leur  vie. 
L’œuvre  est  sous  la  direction  d’un  missionnaire  dont  le  nom 
semble  révéler  une  origine  française,  le  Rév.  M.  Paul  An- 
sorgé,  et  les  fruits  qu’elle  a déjà  portés  répondent  d’une 
manière  remarquable  aux  espérances  de  ses  fondateurs. 

L’évêque  anglican  de  Maurice  ayant  appris,  à la  fin  de 
l’année  dernière,  que  le  choléra  venait  d’éclater  à Powder- 
Mills,  s’y  rendit  aussitôt  pour  aider  le  missionnaire  à soutenir 
le  courage  des  indous  chrétiens,  et  voici  comment  il  rend 
compte  de  sa  visite  : 

a J’ai  vu  là  plusieurs  faits  qui  montrent  quelles  bénédic- 
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lions  sont  accordées  aux  travaux  des  évangélistes  itinérants. 
Ainsi,  dans  l’une  de  ses  tournées,  M.  Hobbs  (un  des  agents 
delà  mission),  fit  la  rencontre  d’un  homme  qui  avait  reçu 
déjà  l’instruction  chrétienne,  mais  dont  la  femme  et  les  en- 
fants n’avaient  pas  été  baptisés.  Il  l’exhorta  à se  rapprocher 
des  moyens  de  grâce  mis  par  la  mission  à la  portée  de  ses 
compatriotes.  L’Indou,  docile  à cet  avis,  quitta  un  emploi 
lucratif  qu’il  occupait  au  service  d’un  français,  près  de  Mahe- 
bourg,  vint  se  fixer  à Port-Louis,  et  surmonta  une  longue 
suite  de  difficultés  et  d’épreuves  dans  le  but  d’arriver  à faire 
instruire  et  baptiser  sa  famille.  Il  y réussit  et,  comme  sa  vie 
était  à tous  égards  celle  d’un  chrétien  sérieux  et  sincère,  il 
put  entrer  comme  colporteur  au  service  de  la  Société  bi- 
blique. C’est  dans  ces  occupations  que  le  choléra  est  venu  le 
surprendre.  Quoique  sa  mort  ait  été  très  prompte,  il  a pu 
rendre  raison  de  sa  foi.  Sa  pauvre  veuve  et  ses  enfants  sont 
maintenant  avec  M.  Hobbs,  mais  non  sans  avoir  reçu  d’abon- 
dants secours  de  la  charité  des  autres  chrétiens  indous, 
qu’avait  émus  le  spectacle  de  la  misère  ou  les  laissait  celte 
mort  inopinée  du  chef  de  la  famille. 

« Un  autre  cas  non  moins  frappant  est  celui  du  tailleur  de 
l’établissement.  Cet  homme,  baptisé  autrefois  dans  une  pri- 
son par  M.  Taylor,  a passé  les  cinq  dernières  années  de  sa 
vie  sous  les  regards  de  M.  Ansorgé,  dans  la  pratique  assidue 
des  devoirs  du  chrétien.  Il  avait  épousé  une  des  élèves  de 
l’institution,  et  le  dimanche  qui  précéda  sa  mort,  on  l’avait 
vu,  par  un  temps  de  pluie  et  de  vent  qui  confinait  chacun 
chez  soi,  franchir  seul  six  milles  (environ  deux  lieues),  dans 
le  seul  but  d’assister  à un  service  public  qui  se  faisait  en 
langue  bengali.  Sa  foi  en  Christ  était  aussi  ferme  que  vi- 
vante. Quand  la  maladie  se  fut  abattue  sur  lui,  un  des  fidèles, 
nommé  Kooschalle,  lui  demanda  s’il  se  sentait  bien  affermi 
en  Christ,  a Comment  pouvez-vous  m’adresser  une  telle 
question?  répondit  le  mourant.  Depuis  le  jour  où  j’ai  reçu  le 
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baptême,  la  foi  que  j’ai  au  Sauveur  a toujours  été  en  se  for- 
tifiant. » Et  de  fait,  il  paraît,  d’après  ce  que  j’ai  appris  de 
ses  derniers  moments,  que  ce  fidèle  serviteur  du  Maître  a 
traversé  la  sombre  vallée  de  la  mort  dans  des  sentiments 
tels  que  chacun  de  nous  doit  désirer  d’en  avoir  dans  les 
mêmes  circonstances.  La  douleur  de  sa  pauvre  jeune  femme 
a été  profonde,  mais  sans  cesser  un  instant  de  former  le 
contraste  le  plus  frappant  avec  le  désespoir  de  ceux  qui 
pleurent  sans  consolation  parce  qu’ils  sont  sans  Dieu. 

« Je  citerai  un  troisième  exemple,  celui  d’un  jeune  homme 
qui  donnait  les  plus  belles  espérances,  et  qui  était  inscrit  au 
nombre  des  candidats  au  baptême.  Porté  à l’hôpital  dès  que 
le  fléau  l’eut  frappé,  M.  Ansorgé  alla  le  voir  et  lui  demanda 
s’il  voulait  être  baptisé,  a Oh!  non,  répondit-il  d’une  voix 
joyeuse  ; cet  endroit  est  trop  triste  pour  une  telle  cérémonie. 
J’aime  mieux  attendre  que  je  puisse  retourner  à l’Eglise.  » 
Mais  le  lendemain,  se  sentant  plus  mal,  il  fit,  de  son  propre 
mouvement,  prier  M.  Ansorgé  de  venir  le  revoir  et  lui  admi- 
nistrer le  baptême.  M.  Ansorgé  se  hâta  d’accéder  à ce  désir, 
et  peu  d’heures  après,  le  néophyte  fut  retiré  vers  Celui  qu’il 
avait  embrassé  par  la  foi. 

« Ces  morts  chrétiennes  et  beaucoup  d’autres  incidents 
que  je  pourrais  citer,  et  que  M.  Ansorgé  fera  sans  doute 
connaître  à la  Société,  m’ont  singulièrement  ému  en  même 
temps  que  réjoui.  Elles  me  donnent  la  conviction  que  nos 
Eglises  indoues  ont  déjà  jeté  de  profondes  et  solides  racines 
dans  ce  pays.  Que  grâces  soient  rendues  à Dieu  pour  ce  don 
de  son  inexprimable  charité  ! » 
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AMÉRIQUE  DU  SUD. 

NOUVELLES  DE  LA  MISSION  PATAGONIENNE. 

Cette  mission,  sur  laquelle  plane,  comme  une  auréole  glo- 
rieuse, le  souvenir  de  l’héroïque  Allan  Gardiner  et  de  ses 
compagnons  de  martyre,  en  est  encore  au  temps  des  plus 
petits  commencements.  Mais  les  immenses  difficultés  qu’elle 
présente  n’ont  pu  décourager  un  instant  ni  les  amis-  qui  la 
soutiennent,  ni  les  hommes  pieux  qui  s’y  sont  dévoués. 

L’un  de  ces  derniers,  M.  Jean-Frédéric  Hunziker,  em- 
ployé comme  catéchiste  parmi  les  Patagons  du  continent, 
dans  un  lieu  nommé  la  Pointe  de  Sandy,  a tout  récemment 
donné  sur  ses  travaux  des  détails  qui  montrent  bien,  sans  que 
l’écrivain  le  dise,  tout  ce  qu’il  faut  d’abnégation  et  de  cou- 
rage pour  évangéliser  ces  tribus  vagabondes  et  sauvages. 

Accompagné  d’un  natif,  M.  Hunziker  alla,  dans  le  courant 
de  l’été  dernier,  rejoindre  une  tribu  qu’on  lui  avait  désignée 
comme  intéressante  et  plus  accessible  peut-être  que  d’autres 
à la  prédication  de  la  foi. 

« Pendant  la  premièse  semaine  de  nos  pérégrinations, 
dit-il,  nous  eûmes  un  très  mauvais  temps  et  des  chemins  af- 
freux; mais  le  17  août  nous  atteignîmes  les  Indiens  sur  les 
rives  septentrionales  de  la  rivière  Gallego.  Ils  parurent  très 
joyeux  de  nous  voir.  Dès  que  notre  approche  leur  eut  été 
signalée,  tous  les  hommes  présents  au  campement  montè- 
rent à cheval  pour  venir  à notre  rencontre.  Les  femmes 
restèrent  auprès  des  tentes,  mais,  à notre  arrivée,  elles  se 
réunirent  en  grand  nombre  pour  entonner  à notre  honneur 
les  chants  les  plus  extraordinaires.  Notre  manière  de  dresser 
notre  tente  et  cette  tente  elle-même  attirèrent  ensuite  une 
multitude  de  gens,  qui  suivaient  tous  nos  mouvements  avec 
la  plus  vive  curiosité. 
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« Pendant  le  temps  que  nous  avons  passé  avec  ces  Indiens, 
nous  avons  fait  trente  campements  divers.  Naturellement  ces 
changements  perpétuels  sont  un  des  plus  grands  obstacles  à 
l'accomplissement  de  notre  œuvre  missionnaire.  Les  Indiens 
n’ont  pas  cessé  d’avoir  avec  nous  les  manières  les  plus  ami- 
cales, et  je  n’ai  pas  entendu  sortir  de  leurs  lèvres  une  seule 
parole  qui  pût  nous  blesser.  Mais  c’est  tout  ce  que  j’en  puis 
dire.  Les  pauvres  gens  n’ont  pu  comprendre  encore  avec 
qui  nous  conversons  quand  nous  faisons  nos  prières;  tous 
nos  actes  de  dévotion  leur  paraissent  la  chose  la  plus  étrange, 
et  je  dois  ajouter  que  je  n’ai  pas  encore  à ma  disposition 
as>ez  de  mots  pour  leur  parler  avec  force  du  Sauveur 
mort  pour  les  racheter  du  péché.  Je  puis  bien  échanger  avec 
eux  quelques  paroles,  mais  pas  soutenir  une  conversation 
un  peu  suivie.  Notre  vocabulaire  patagon  ne  comprend  en- 
core qu’environ  mille  mots,  mais  nous  travaillons  tous  les 
jours  à l’enrichir.  Cette  langue  est  difficile  à apprendre, 
et  les  Indiens  ont  une  telle  indolence  d’esprit  qu’on  ne  par- 
vient pas  aisément  à tirer  d’eux  des  mots  à sens  bien  précis 
et  bien  clair. 

« Au  commencement  de  celle  excursion  nous  avons  beau- 
coup souffert  du  froid,  et  plus  d’un  après-midi  s’est  passé 
pour  nous  à enlever  la  neige  de  l’endroit  où  nous  voulions 
planter  notre  tente.  Quelquefois  cependant  nous  trouvions 
un  sol  plus  propice  sur  lequel  nous  étendions  notre  tapis  et 
dormions  avec  délices.  Notre  principale  nourriture  était  le 
guanaco,  la  chair  d’autruche  et  de  temps  en  temps,  comme 
régal,  de  la  viande  de  cheval  ; mais  nous  nous  sommes  très 
bien  trouvés  de  ce  genre  d’alimentation,  etc.  » 

Dans  une  autre  lettre,  écrite  d’un  lieu  nommé  Cranmer, 
sous  la  date  du  11  mars  1862,  l’évangéliste  annonce  qu’il 
espère  pouvoir  bientôt  fonder  un  poste  missionnaire  h Santa- 
Cruz,  localité  qui  lui  paraît  réunir  toutes  les  conditions  né- 
cessaires pour  un  établissement  de  ce  genre. 
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Un  autre  serviteur  de  Christ  doit  entrer  bientôt  dans  ce 
champ  de  travail.  Le  Rév.  Allan  Gardiner,  fils  du  célèbre 
martyr,  est  au  Chili,  remplissant  provisoirement  à Lota  les 
fonctions  de  pasteur  dans  un  établissement  de  mineurs  an- 
glais, mais  s’appliquant  avec  zèle  à l’étude  de  la  langue  pata- 
gonienne.  Il  n’attend  que  le  moment  de  la  pouvoir  parler 
avec  quelque  facilité  pour  se  consacrer  tout  entier  à l’œuvre 
que  son  père  avait  conçue  et  si  noblement  commencée. 

Les  lignes  qui  précèdent  étaient  écrites  quand  nous  avons 
appris  par  les  journaux  anglais  que  cinq  nouveaux  mission- 
naires, destinés  à la  même  œuvre,  sont  sur  le  point  de  partir 
ou  sont  peut-être  déjà  partis  pour  la  Patagonie  et  la  Terre 
de  Feu.  Ils  se  sont  embarqués  sur  X Allan-Gar  dîner , navire 
missionnaire  de  la  Société. 


NOUVELLES  RÉGENTES 


SUISSE. 

RÉUNION  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  MISSIONS  DU  CANTON  DE  NEU- 
CHATEL. 

Nous  reproduisons,  d’après  « le  journal  religieux  du  can- 
ton de  Neuchâtel,  » les  impressions  douces  et  bénies  que  de 
nombreux  frères  et  sœurs  en  la  foi  ont  dernièrement  reçues 
dans  une  assemblée  de  missions  qui  s’est  tenue  à Dombres- 
son,  dans  le  val  de  Ruz. 

« C’était  une  vraie  fête,  une  fête  pleine  de  joie,  de  fleurs, 
de  soleil,  où  l’on  était  vraiment  heureux  1...  Tout  était  fête 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ; tout  était  fête  dans  le  temple 
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rempli  d’une  foule  avide,  émue,  remuée  par  les  prières, 
par  les  chants  du  chœur  et  de  l’assemblée,  par  les  paroles 
qui  lui  étaient  adressées;  tout  était  fête  hors  du  temple, 
dont  les  avenues  avaient  été  ornées  de  guirlandes  et  d’arcs 
de  verdure.  Qu'il  fait  beau  ici , tel  était  le  cri  qui  s’é- 
chappait de  tous  les  cœurs,  comme  le  dit  si  bien  M.  le  pas- 
teur A.  Junod,  dans  la  pi  1ère  d’actions  de  grâces  et  d’inter- 
cession qu’il  présenta  au  Seigneur  à la  fin  de  cette  journée. 

« C’est  ce  même  sentiment  qu’avait  exprimé,  dans  son  dis- 
cours d’ouverture,  M.  le  pasteur  Henriod,  en  émettant,  en 
même  temps,  le  vœu  que  la  fête  de  ce  jour  ne  démentît  pas 
l’expérience  des  années  précédentes,  et  en  faisant  observer 
à ses  fi  ères  que  l’œuvre  des  missions  n’est  pas  seulement 
intéressante,  mais  qu’elle  est  un  devoir  de  charité  et  de  re- 
connaissance ; c’est  ce  même  sentiment  qu’exprima,  à son 
tour,  M.  le  pasteur  Berthoud,  en  rappelant,  dans  son  dis- 
cours, où  l’on  sentait  vivre  un  cœur  chaud  et  ami  des  mis- 
sions, l’ordre  donné  par  Jésus  d’aller  et  d’instruire  toutes 
les  nations. 

« Ce  qui  donnait  un  attrait  particulier  à cette  solennité, 
c’était  la  présence  à Dombresson  de  MM.  Casalis  et  Lautré, 
et  de  quelques  élèves  missionnaires  parmi  lesquels  se  trou- 
vait M.  Jaques.  Celui-ci  doit  partir  prochainement  pour  le 
Sénégal  et  sera  le  premier  missionnaire  protestant  dans  ces 
contrées  ; M.  Lautré  a vécu  et  travaillé  déjà  plusieurs  années 
chez  les  Bassoutos  et  devait  s’embarquer  le  4 septembre 
pour  retourner  à son  poste  avec  une  compagne  qu’il  vient 
de  recevoir  du  Seigneur. 

« M.  Casalis  ajoute  à ce  qui  avait  été  déjà  dit  : que  la  vie 
du  missionnaire  était,  elle  aussi,  une  fête;  fête  austère,  ac- 
compagnée de  fatigues,  souvent  traversée  par  la  douleur, 
mais  pleine  de  joies  toutes  spéciales,  qui  ne  se  trouvent  peut- 
être  au  même  degré  dans  aucune  autre  vocation.  Ce  qui 
fait  le  bonheur  du  missionnaire,  c’est  qu’il  sent  qu’il  est  em- 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


353 


ployé  à une  œuvre  souverainement  excellente  qui  est  la 
conséquence  nécessaire,  le  complément  indispensable  de 
l’œuvre  de  Jésus-Christ  lui-même;  c’est  qu’il  sent  aussi  que 
sans  lui  cette  œuvre  si  importante  ne  se  ferait  pas;  c’est 
qu’appuyé  sur  les  promesses  de  Dieu,  instruit  par  l’expé- 
rience de  ses  devanciers,  il  sait  que  l’œuvre  qu’il  poursuit 
doit  immanquablement  réussir  ; c’est  enfin  qu’en  acceptant 
la  vocation  missionnaire,  il  cesse  d’être  en  contradiction 
avec  les  principes  chrétiens,  il  échappe  au  sentiment  pénible 
d’inconséquence  qui  s’attache  à la  piété  de  tout  homme  qui, 
après  avoir  trouvé  la  vie  en  Jésus-Christ,  ne  fait  pas  du  salut 
des  autres  sa  principale  affaire.  Ce  dernier  sentiment  est 
celui  qui  contribue  peut  être  le  plus  au  bonheur  du  messa- 
ger de  la  bonne  nouvelle.  Au  commencement  de  ce  siècle, 
dans  une  ville  d’Ecosse,  un  jeune  pasteur  plein  de  zèle  dis- 
cutait avec  un  incrédule.  Bientôt  celui-ci  regardant  fixement 
son  interlocuteur  lui  dit  : « Monsieur,  croyez-vous  vous- 
même  aux  choses  dont  vous  voulez  me  convaincre?  » — 
« Certainement  que  j’y  crois!  » — «J’en  doute!...  Si  je 
croyais,  comme  vous,  que  ious  les  hommes  sont  naturelle- 
ment méchants  et  perdus  et  que  Jésus-Christ  les  a sauvés, 
je  ne  me  donnerais  point  de  repos  que  tout  le  monde  ne  le 
sût.  Je  ne  croirai  à la  réalité  de  vos  convictions  que  lorsque 
je  vous  verrai  partir  comme  missionnaire.  » — Le  jeune 
pasteur  devint,  dès  ce  moment,  profondément  triste,  cette 
parole  était  demeurée  comme  un  trait  acéré  dans  son  cœur. 
11  retrouva  bientôt  le  bonheur  en  traversant  les  mers  pour 
annoncer  Jésus-Christ  à ceux  qui  n’en  avaient  point  encore 
entendu  parler.  C’était  le  Dr  Philip. 

« Après  des  détails  pleins  d’intérêt  donnés  par  M.  Lautré, 
sur  la  mission  du  Lessouto,  M.  le  pasteur  Ladame  prononça 
un  discours  plein  de  feu,  d’imagination,  d’originalité,  qui 
remua  profondément  l’auditoire. Il  le  termina  par  une  cha- 
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leureuse  exhortation  à saisir  sans  hésitation  la  vie  éternelle 
qui  nous  est  offerte  à tous. 

« Une  foule  nombreuse  se  trouvait  de  nouveau  réunie  dans 
le  temple,  à deux  heures,  et  elle  écoula  avec  un  vif  intérêt 
MM.  les  pasteurs  P.  Gallot,  Pasquet,  M.  Pétavel  et  M.  Jaques. 
Les  bonnes  impressions  reçues  pendant  la  matinée  furent 
affermies  par  les  paroles  de  ces  frères  ; le  plan  de  Dieu  pour 
le  salut  des  hommes,  exposé  par  M.  Gallot  ; les  besoins  des 
protestants  du  pays  de  Gex,  racontés  par  M.  Pasquet;  les 
détails  sur  les  œuvres  d’évangélisation  à Londres,  donnés 
par  M.  Pétavel;  les  paroles  par  lesquelles  M.  Jaques  expli- 
qua comment  il  avait  été  conduit  à se  proposer  pour  la  mis- 
sion du  Sénégal  et  celles  par  lesquelles  il  se  recommanda  aux 
prières  de  l’Eglise,  — tout  produisit  de  douces  et  salutaires 
émotions.  » 

Les  réunions  du  matin  et  du  soir  se  terminèrent,  l’une  et 
l’autre,  par  une  collecte  dont  le  produit  a été  consacré  aux 
œuvres  de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris. 

Puissions-nous  voir  bientôt  le  jour  où  des  fêtes  du  même 
genre  se  célébreront  dans  tous  les  principaux  centres  pro- 
testants de  notre  chère  France! 


DÉPART  DE  MISSIONNAIRES. 

M.  et  Mme  Lautré  se  sont  en  effet  embarqués  le  4 septembre 
pour  le  cap  de  Bonne-Espérance,  d’où  ils  prendront  immé- 
diatement le  chemin  du  Lessouto.  Nous  les  recommandons 
instamment  aux  prières  des  amis  de  notre  mission  d’Afrique. 


AFRIQUE  ORIENTALE. 

Le  célèbre  missionnaire  Dr  Krapf,  reparti  l’année  der- 
nière pour  la  côte  de  Zangebar,  anucien  théâtre  de  ses  intré- 
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pides  travaux,  écrit  qu’il  a pu  déjà  y jeter  les  fondements 
d’une  nouvelle  station  dans  un  populeux  village  de  Woni- 
kas,  nommé  Kauma,  dont  les  environs  sont  fertiles,  l’air 
salubre  et  dont  les  chefs  lui  ont  fait  le  meilleur  accueil. 
L’ancien  collègue  du  docteur,  M.  Rebman,  dirige  toujours  la 
station  de  Rabbai  Empia  et  commence  à y recueillir  le  prix  de 
la  longue  persévérance  avec  laquelle  il  a lutté  contre  les 
obstacles.  11  a pu  administrer  le  baptême  à cinq  néophytes  et 
compte  quelques  cathécumènes  et  quelques  élèves  dans  son 
école.  Le  docteur,  qui  connaissait  par  expérience  la  difficulté 
de  faire  des  impressions  quelque  peu  sérieuses  sur  l’esprit 
des  indigènes  de  ce  pays,  regarde  ces  résultats,  si  minimes 
au  premier  coup-d’œil,  comme  très  encourageants. 

Deux  jeunes  missionnaires  allemands,  MM.  Graf  et  Elliker, 
apprennent  à Rabbai  la  langue  du  pays  éliront  ensuite  se  fixer 
à Kauma  pour  y fonder  définitivement  l’œuvre.  Deux  autres 
missionnaires  anglais,  qui  accompagnaient  le  docteur,  ont 
pénétré  dans  l’intérieur,  en  remontant  une  rivière  qui  tra- 
verse l’Usambara,  mais  ils  ont  rapporté  de  cette  excursion 
la  conviction  que  le  temps  n’était  pas  venu  de  songer  à s’é- 
tablir dans  ce  pays,  parce  qu’ils  ont  appris  la  mort  d’un  roi 
sur  les  bonnes  dispositions  duquel  on  avait  compté. 


AFRIQUE  AUSTRALE. 

Nous  rappelions  dernièrement  (page  272)  que  le  Dr  Li- 
vingstone avait  exploré,  comme  personne  n’avait  pu  le  faire 
encore,  les  bords  du  lac  Nyassa,  connu  des  anciens  géogra- 
phes sous  le  nom  de  lac  Maravi.  Le  célèbre  voyageur  mis- 
sionnaire écrit  qu’il  a trouvé  dans  les  environs  de  ce  vaste 
bassin  et  de  la  rivière  Schiré,  qu’il  a remontée  pour  s’y 
rendre,  des  populations  très  denses,  généralement  bienveil- 
lantes, et  qui  lui  paraissent  dignes  à tous  égards  de  devenir 
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l’objet  des  efforts  du  zèle  chrétien  pour  l’évangélisation  du 
continent  africain.  Le  lac  a environ  soixante-quinze  lieues  de 
long,  sur  une  largeur  qui  varie  de  sept  à dix-huit  lieues. 
De  hautes  et  belles  montagnes  l’environnent,  mais  les  envi- 
rons immédiats,  paraissent  jouir  des  avantages  d’une  salu- 
brité et  d’une  fertilité  qui  les  rendraient  très  propres  à rece- 
voir des  établissements  missionnaires.  Malheureusement  le 
commerce  des  esclaves  existe  dans  ces  régions,  et  là,  comme 
partout  ou  on  le  rencontre,  on  peut  l’appeler  la  grande  plaie 
du  pays.  Le  docteur  signale  comme  un  des  effets  moraux  de 
cet  abominable  trafic  qu’en  se  rendant  au  lac  Nyassa,  il  n’a 
été  volé  et  traité  avec  rudesse  ou  malice  que  dans  les 
endroits  fréquentés  par  les  « chasseurs  d’hommes.  » 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Les  chiffres  suivants,  indiqués  par  un  pasteur  noir  de  la 
colonie  de  Sierra-Léone,  le  Rév.  George  Nicol,  donnent  une 
idée  du  zèle  pour  la  maison  de  Dieu  qui  règne  dans  sa  pa- 
roisse, celle  de  Regent.  Sur  1,300  membres  environ  dont  se 
compose  cette  congrégation,  y compris  les  enfants,  la 
moyenne  des  assistants  au  culte  du  dimanche  varie  de  760  à 
800,  et  un  service  de  prières,  célébré  tous  les  jours , a cinq 
heures  du  matin , attire  régulièrement  de  100  à 130  fidèles. 

L’Eglise  de  Regent,  qui,  comme  son  pasteur,  se  rattache 
à la  mission  de  l’Eglise  établie  d’Angleterre,  est  une  de  celles 
qui  ont  cessé  d’être  une  charge  pour  la  Société.  Elle  se  suffit 
à elle-même  et  trouve  de  plus,  dans  sa  foi,  les  moyens  de 
venir  généreusement  en  aide  aux  travaux  qui  ont  pour  ob- 
jet l’évangélisation  de  l’Afrique.  Quatre  de  ses  membres  se 
sont  eux-mêmes  consacrés  à cette  œuvre,  et  il  est  rare, 
dit  le  pasteur,  que  l’Eglise  se  rassemble  sans  les  mentionner 
spécialement  dans  ses  prières. 
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NÈGRES  ET  BLANCS. 

On  écrit  de  Hollande  que,  dernièrement,  la  congrégation 
qui  se  réunit  le  dimanche  dans  l’Eglise  épiscopale  anglaise 
d’Amsterdam,  vit  avec  un  singulier  intérêt  apparaître  dans 
ses  rangs  deux  nègres  au  visage  aussi  noir  que  l’ébène, 
mais  dont  le  costume  et  les  manières  étaient  cependant  rem- 
plis de  distinction.  L’un  d’eux  n’était  rien  moins  que  l’hono- 
rable Allen  Benson,  président  de  la  république  de  Libéria, 
homme  très  capable,  et  sincèrement  attaché  à la  foi  chrétienne. 
Le  second  était  son  secrétaire.  Ces  deux  Messieurs  avaient 
pris  place  dans  le  même  banc  que  le  consul  anglais  d’Ams- 
terdam, qui  paraît  avoir  exercé  quelques  années  les  mêmes 
fonctions  à Monrovia,  capitale  de  la  république  libérienne. 
Les  faits  de  ce  genre  montrent  ou  est  le  vrai  moyen  de  ré- 
habiliter ces  nègres  qu’ont  si  longtemps  décriés  et  opprimés 
leurs  frères  de  couleur  blanche. 


PAYS  BIRMAN. 

Une  des  plus  florissantes  stations  missionnaires  de  ce 
pays,  celle  de  Prome,  vient  d’être  frappée  d’une  grande 
calamité.  Le  Rév.  Kincaid,  qui  la  dirige,  écrit  que  le  9 avril 
dernier,  un  épouvantable  incendie  a détruit  la  plus  grande 
partie  de  la  ville;  4,500  maisons  ont  été  la  proie  des  flam- 
mes, et  plus  de  5,000  familles  sont  restées,  à l’entrée  de  la 
plus  défavorable  saison  de  l’année,  sans  asile,  sans  meubles 
et  même  sans  le  peu  d’ustensiles  dont  ils  ont  besoin  pour 
préparer  leurs  aliments.  Quatre  heures  ont  suffi  pour 
achever  cette  œuvre  de  destruction.  La  chapelle  évangélique, 
bâtie  l’année  dernière  et  qui  venait  à peine  d’être  inaugurée, 
n’existe  plus,  et  toutes  les  familles  de  chrétiens  indigènes, 
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à l’exception  de  deux  qui  habitaient  le  seul  quartier  resté 
debout,  ont  perdu  tout  ce  qu’elles  possédaient. 

La  chaleur  causée  par  l’embrasement  était  telle,  dit 
M.  Kincaid,  qu’on  a vu  des  milliers  de  gens  chercher  à s’y 
soustraire  en  se  jetant  dans  la  rivière,  et  que  plusieurs  y ont 
trouvé  la  mort.  Les  flammes  ont  fait  aussi  un  grand  nom- 
bre de  victimes. 


UN  MESSAGE  DE  RECONNAISSANCE. 

Un  missionnaire  indigène  de  l’île  de  Ceylan,  nommé  le 
Rév.  Abraham  Goonasekara,  est  mort  le  27  juin  dernier, 
en  chargeant  un  de  ses  collègues,  qui  l’assistait  à ses  der- 
niers moments,  de  transmettre  à la  Société  des  Missions  de 
l’Eglise  anglicane  le  message  suivant,  qui  fut  en  quelque 
sorte  écrit  sous  sa  dictée. 

« Dites  à cette  grande  et  glorieuse  Société,  qui  a été,  entre 
les  mains  de  Dieu,  un  instrument  si  béni  pour  répandre  l’E- 
vangile parmi  tant  de  nations  païennes,  et  qui  en  particulier 
fonda  ici,  en  1818,  cette  mission  de  Baggadama  à laquelle 
je  dois  ma  conversion,  celle  de  mes  neuf  enfants,  celle  de 
mon  frère  et  celle  de  mes  sœurs, — dites-lui  qu’en  toute  humi- 
lité, je  meurs  dans  les  sentiments  d’une  profonde  reconnais- 
sance envers  Dieu  et  envers  elle,  pour  tous  les  bienfaits  dont 
nous  avons  été  les  objets.  Présentez  aussi  mes  remercie- 
ments à la  Société  de  l’Eglise  de  Ceylan,  pour  tout  ce  qu’elle 
a fait  en  notre  faveur.  » 


AMÉRIQUE  DU  NORD. 

Une  des  plus  importantes  Sociétés  missionnaires,  après 
celle  que  nos  lecteurs  connaissent  sous  le  nom  de  « Conseil 
américain,  » est  celle  de  l’Eglise  presbytérienne  de  la  vieille 
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école,  ou  plutôt  le  comité  chargé  par  cette  Eglise  de  diriger 
cette  branche  de  ses  travaux. 

Ce  comité  a reçu  l’année  dernière,  pour  l’œuvre  des  mis- 
sions, près  de  177,000  dollars,  soit  environ  885,000  francs, 
et  ses  dépenses  ont  dépassé  ses  recettes  de  près  de  1,000  dol- 
lars. Une  particularité  digne  de  remarque,  quant  à ce  bud- 
get, est  que  près  du  quart  des  recettes  provenait  des  libéra- 
lités de  cinq  donateurs  seulement. 

Les  principales  missions  de  cette  Eglise  sont  celles  de  la 
Chine,  du  royaume  de  Siam,  de  l’Inde,  de  l’Afrique,  du 
Brésil  et  des  Etats-Unis  eux-mêmes  parmi  les  Indiens.  Elle 
a aussi  commencé  une  œuvre,  ou  du  moins  envoyé  des  mis- 
sionnaires au  Japon,  et  elle  en  emploie  un  parmi  les  Chinois 
établis  en  Californie. 

Ses  Eglises  missionnaires  de  l’Inde  ont  pu  recevoir  déjà 
un  commencement  d’organisation  synodale;  elles  forment 
trois  presbytères  (correspondant  à peu  près  aux  colloques 
de  l’ancienne  Eglise  réformée  de  France),  et  ces  trois  corps 
forment  ensemble  un  synode  qui  se  réunit  à des  époques 
fixes. 

Le  chiffre  des  missionnaires  consacrés  que  la  Société  em- 
ploie est  de  66  américains  et  de  2 indigènes,  et  celui  des  au- 
tres ouvriers  indigènes  de  82.  Ces  stations  comptent  ensemble 
681  membres  effectifs  et  les  écoles  environ  4,200  élèves. 


UNE  MISSION  DE  FAMILLE. 

En  1853,  un  missionnaire  de  l’Eglise  hollandaise  des  Etats- 
Unis,  nommé  le  Dr  Scudder,  entreprit  dans  l’Inde,  à Arcot, 
une  mission  qu’il  dirigea  d’abord  avec  deux  de  ses  fils,  déjà 
consacrés  au  saint  ministère.  Il  y employa  ensuite  toute  sa 
famille,  composée  de  sept  fils  et  de  deux  filles,  et  tel  fut  le 
succès  de  cette  entreprise,  unique  sans  doute  dans  l’histoire 
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des  missions,  que  les  Eglises  indigènes  d’Arcot  sont  au 
nombre  de  six,  desservies  par  neuf  missionnaires,  et  qu’elles 
comptent  déjà  232  communiants,  tous  sortis  du  paganisme. 
Aujourd’hui  le  Dr  Scudder  se  repose  de  ses  travaux  dans  le 
sein  du  Seigneur  ; mais  six  de  ses  fils  continuent  son  œuvre, 
et  le  septième,  revenu  aux  Etats-Unis,  pour  cause  de  santé, 
y exerce  les  fonctions  d’aumônier  militaire,  en  attendant  de 
pouvoir  retourner  dans  son  premier  champ  d’activité  chré- 
tienne. Un  autre  des  sept  frères,  venu  momentanément  aux 
Etats-  Unis,  a dû  en  repartir  dernièrement.  Les  Eglises  indi- 
gènes d’Arcot,  quoique  pauvres  des  biens  de  ce  monde,  ont 
souscrit  une  somme  de  4,000  fr.  pour  subvenir  aux  dépenses 
de  son  retour. 


EMPIRE  TURC. 

Nous  trouvons  dans  la  correspondance  des  journaux  poli- 
tiques une  nouvelle  inquiétante.  Ils  annoncent  que  vers  le 
milieu  du  mois  d’aout  les  Mahométans  de  la  ville  de  Marasch 
se  sont  jetés  sur  les  Arméniens  du  lieu  et  en  ont  massacré 
un  grand  nombre  avec  l’évêque  même  de  leur  communion. 
Or,  nos  lecteurs  savent  que  Marasch  possède  une  des  con- 
grégations protestantes  les  plus  prospères  et  les  plus  vivan- 
tes de  l’Empire  turc.  Espérons  qu’au  milieu  de  ces  scènes 
sanglantes,  Dieu  aura  protégé  nos  frères  en  la  foi,  et  qu’il 
ne  leur  sera  pas  arrivé,  comme  autrefois  aux  premiers  chré- 
tiens, d’être  confondus  avec  ceux  du  milieu  desquels  ils  sont 
sortis.  On  sait,  en  effet,  que  c’est  surtout,  jusqu’à  ce  jour, 
dans  les  rangs  des  Eglises  arméniennes  que  se  sont  recrutées 
les  Eglises  fondées  dans  ce  pays  par  les  missionnaires  du 
Conseil  américain. 


Paris.  — Typ.  de  Ch.  Maréchal,  successeur  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine-au-Roi,  18 


SOCIÉTÉ 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


MISSION  DE  CHINE. 

Lorsque  les  feuilles  publiques  nous  apprirent,  il  y a quel- 
ques semaines,  que  le  choléra  avait  éclaté  à Tché-fou  et  qu’il 
y faisait  de  grands  ravages,  nous  ne  pûmes  nous  défendre 
des  plus  vives  appréhensions  pour  les  chers  ouvriers  de  notre 
Société  qui  travaillaient  dans  cette  ville.  Nos  pressentiments 
les  plus  tristes  se  sont,  hélas!  réalisés  ! Pendant  quelques  jours, 
la  main  du  Seigneur  a protégé  et  soutenu  nos  missionnaires 
au  milieu  des  mourants  et  des  morts  dont  ils  étaient  entou- 
rés. Leur  maison  s’était  transformée  en  une  espèce  d’ambu- 
lance où  les  Chinois  venaient  de  toutes  parts  chercher  des 
secours.  Déployant  le  dévouement,  la  force  d’âme  et  le  zèle 
dont  elle  avait  déjà  fait  preuve  dans  des  périls  d’une  autre 
nature,  Madame  Bonhoure,  malgré  les  soins  que  réclamait 
d’elle  un  jeune  nourrisson,  semblait  se  multiplier  pour  le 
soulagement  des  indigènes  et  des  Européens.  Elle  s’était 
transportée  à quelque  distance  de  Tché-fou  pour  tâcher 
d’arracher  à la  mort  une  amie,  Madame  Smith,  et  n’était 
retournée  à son  poste  qu’après  l’avoir  vue  expirer  dans  ses 
bras.  Elle  avait  recueilli  chez  elle,  afin  de  pouvoir  la  mieux 
soigner,  Madame  Holmes,  la  veuve  de  l’un  des  deux  mission- 
naires massacrés  lors  de  l’invasion  de  Tché-fou.  Tout-à-coup, 
le  dimanche  soir,  20  juillet,  notre  sœur  éprouva  un  malaise 
qu’elle  jugea  d’abord  sans  gravité;  mais,  au  milieu  delà 
nuit,  le  vrai  caractère  de  la  maladie  se  déclara,  et  malgré 
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tout  ce  qu’on  put  faire,  celle  jeune  chrétienne,  la  veille  en- 
core pleine  de  vigueur  et  de  santé,  expirait  le  lundi  matin 
à huit  heures.  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  fortifié  et  consolé 
son  pauvre  mari,  béni  les  deux  petits  orphelins  qu’elle 
laissait  sur  une  terre  étrangère  et  païenne,  et  rendu  témoi- 
gnage de  son  bonheur.  « Oh!  oui,  bienheureuse  ! je  vais 
auprès  de  Jésus ! » fut  sa  réponse  aussi  prompte  qu’explicite 
à une  question  que  notre  frère  navré  lui  adressa  au  moment 
suprême;  et  un  peu  plus  tard  en  anglais  : I am  happy! 
happy!  « (Je  suis  heureuse!  heureuse!)  Jésus ! Jésus ! » 

Nous  osons  à peine  nous  représenter  ce  que  doit  être  le 
deuil  du  mari,  du  père,  de  la  famille  tout  entière  de  cette 
inestimable  servante  de  Christ.  Ceux-là  seuls  qui  l’ont  vue  de 
près  et  qui  savent  avec  quelle  libéralité  Dieu  lui  avait  départi 
les  dons  les  plus  excellents  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
peuvent  se  faire  une  idée  de  ce  que  nos  amis  ont  perdu,  de 
ce  que  nous  avons  perdu  nous- mêmes  ! 

Que  sont  devenus,  depuis  lors,  les  frères  désolés  dont  elle 
était  le  soutien  et  la  consolation  ? Nous  l’ignorons  complète- 
ment. Quatre  jours  après  cette  mort  atterrante,  M.  Rau, 
déjà  fort  affaibli  par  deux  attaques  de  dyssenlerie,  était  mou- 
rant lui- même,  mais  les  remèdes  qu’on  lui  administrait 
semblaient  être  efficaces  et  le  danger  paraissait  s’éloigner. 
M.  Bonhoure,  au  moment  ou  il  écrivait  ces  désastreuses 
nouvelles,  était  fort  souffrant  et  qui  sait  si,  à son  tour,  il 
n’aura  pas  été  atteint  par  l’inexorable  fléau! 

Ah!  prions  ! prions  beaucoup,  prions  avec  ardeur  et  avec 
foi  pour  que  Dieu  cesse  d’appesantir  son  bras  sur  nous  et 
tempère  de  si  grandes  douleurs!  prions  surtout  pour  ceux 
auxquels  il  a enlevé  celle  qui  faisait  la  joie  et  l’ornement  de 
leur  vie  ! 

Vingt  mille  Chinois  et  un  grand  nombre  d’Européens  ont 
succombé  à Tientsin.  Plusieurs  familles  missionnaires  ont 
été  décimées.  An  moment  ou  l’on  portait  notre  bienheu- 
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reuse  sœur  à son  dernier  repos,  on  enterrait  aussi  M.  Hall 
et  sa  fille  î 

AFRIQUE  MÉRIDIONALE, 


MISSION  DU  LESSOUTO. 

Les  nouvelles  que  nous  avons  de  nos  stations  du  sud  de 
l’Afrique,  sans  offrir  rien  de  bien  saillant,  sont  de  nature  à 
nous  porter  à l’action  de  grâce.  Dieu  continue  à protéger 
et  à soutenir  ses  serviteurs.*^ 

Monsieur  Ellenberger  s’est  définitivement  installé  à Bé- 
thesda  où  l’a  appelé  un  vote  de  la  conférence.  Là,  grâce  à 
la  coopération  dévouée  de  M.  Gossellin,  il  pourra,  tout  en 
ayant  la  charge  pastorale  du  troupeau,  s’occuper  activement 
de  la  presse  dont  la  direction  lui  a été  confiée.  Sa  compagne 
et  lui  se  plaisent  dans  le  poste  qu’ils  occupent,  ils  apprécient 
la  confiance  et  l’affection  que  leur  témoignent  les  indigènes. 
Notre  frère  a pour  lui  aider,  dans  les  travaux  de  sa  spécia- 
lité, un  jeune  Mossouto  dont  la  docilité  et  le  savoir  faire 
semblent  bien  promettre.  Il  a fallu  débuter  par  un  travail 
long  et  fort  ennuyeux;  celui  de  trier  des  fontes  entières  de 
caractères  d’impression  qui  lors  du  sac  de  Béerséba  par 
les  Boers,  avaient  été  jetés  pêle-mêle  dans  des  caisses. 
M.  Ellenberger  s’est  également  occupé  de  la  reliure 
d’exemplaires  du  Nouveau  Testament  sessouto  restés  en 
feuilles  jusqu’à  ce  jour.  Les  livres  de  la  Génèse,  de  l’Exode 
et  d’Ésaïe  seront  imprimés  dès  que  le  matériel  typographique 
sera  entièrement  en  ordre. 

De  leur  côté,  M.  et  Mme  Germond  transforment  l’an- 
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cienne  annexe  de  Thabana-Morèna  en  station  proprement 
dite.  Ainsi  se  crée  entre  Morija  et  Béthesda,  à peu  près  à 
mi-chemin,  un  nouveau  centre  d’évangélisation  fort  impor- 
tant. Nos  lecteurs  savent  qu’il  y a déjà  dans  cette  localité  un 
certain  nombre  d’indigènes  convertis  qui,  pendant  bien  des 
années,  n’ont  eu  d’autres  moyens  de  grâce  que  ceux  qu’ils 
allaient  chercher  à Morija,  à sept  ou  huit  lieues  de  leur  ré- 
sidence. En  se  transportant  au  milieu  d’eux,  M.  et  Mme  Ger- 
mond  ont  dû  renoncer  à l’habitation  commode  qu’ils  avaient 
trouvée  à Béthesda.  La  perspective  de  pouvoir  travailler  au 
salut  d’une  population  considérable  leur  a facilité  ce  sacri- 
fice. Ils  se  trouvent  fort  heureux  dans  la  cabane  provisoire 
qui  les  abrite.  Au  moment  où  ils  venaient  d’en  prendre  pos- 
session, ils  ont  eu  la  joie  d'y  donner  l’hospitalité  à leur  ami 
d’enfance,  M.  Duvoisin,  qui  maintenant  apprend,  sous  leur 
direction,  la  langue  des  indigènes  et  s’initie  aux  spécialités 
de  la  charge  pastorale  en  pays  païen. 

C’est  non  loin  de  Thabana-Morèna,  entre  cette  nouvelle 
station  et  celle  de  Hermon,  que  M.  Maeder  fonde  une  an- 
nexe dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler.  Il  est, 
lui  aussi,  fort  encouragé  par  les  bonnes  dispositions  des  na- 
turels, et  il  trouve  que  sa  nouvelle  résidence  est  beaucoup 
plus  favorable  à sa  santé  et  à celle  de  sa  femme  que  ne  l’é- 
tait Morija. 


INSTITUT  DES  MISSIONS. 

CONSÉCRATION  DE  DEUX  ELEVES. 

Deux  élèves  de  la  Maison  des  Missions,  originaires  de  la 
Suisse,  viennent  de  recevoir  l’imposition  des  mains;  l’un, 
M.  Jaques,  dans  la  ville  de  Vevey  ; l’autre,  M.  Perrelet,  dans 
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celle  de  Neuchâtel.  Cette  exception  à la  règle  habituelle  a 
été  faite  à la  sollicitation  et  pour  l’encouragement  des  nom- 
breux et  généreux  amis  que  notre  Société  compte  au  delà 
du  Jura. 

Le  directeur  s’étant  rendu  personnellement  sur  les  lieux, 
y a trouvé  la  réception  la  plus  bienveillante  et  la  plus  cha- 
leureuse. Il  a obtenu  sans  peine  que  ces  cérémonies  se  fis- 
sent d’après  le  formulaire  suivi  invariablement,  jusqu’à  ce 
jour,  à Paris,  et  en  conformité  avec  la  largeur  de  vues  qui 
caractérise  notre  Société. 

M.  Jaques  a été  consacré  dans  le  local  affecté  au  culte  de 
l’Eglise  libre  de  Vevey.  A côté  des  pasteurs  de  cette  déno- 
mination : MM.  Chatelanat,  Durnur,  Bauty  d’Iverdon,  Rey- 
mond, Terrisse,se  trouvaient  les  pasteurs  nationaux,  MM.  L. 
Durand,  Combes,  Taillefer,  Bertholet,  De  Loès,  Hebler,  qui 
tous  ont  pris  part  à l’imposition  des  mains.  M.  Casalis,  avant 
de  développer  le  texte  qu’il  avait  choisi  pour  cette  circons- 
tance, a rappelé  aux  assistants  qu’il  agissait  au  nom  de  la 
Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris,  et  que  le  can- 
didat allait  être  mis  à part  pour  le  service  de  cette  Société 
et  de  l’Eglise  en  général,  sans  distinction  de  nuance  ecclé- 
siastique. L’expression  de  bonheur  et  de  vive  sympathie  qui 
se  lisait  sur  tous  les  visages,  dans  cette  assemblée  composée 
de  fidèles  des  deux  Eglises,  disait  assez  combien  cette  re- 
marque trouvait  d’écho  et  d’assentiment.  La  prière  de  con- 
sécration a été  prononcée  par  le  vénérable  pasteur  Germond, 
de  Saint-Loup,  qui  a donné  l’un  de  ses  fils  à notre  Société. 

Deux  heures  plus  tard,  les  chrétiens  de  Vevey  se  réunis- 
saient dans  le  temple  national  de  Sainte-Claire  pour  un  se- 
cond service  de  missions.  Après  une  allocution  de  M.  L. 
Durand,  dans  laquelle  ce  pasteur  a témoigné  de  son  vif  atta- 
chement à l’œuvre  de  l’évangélisation  des  païens  et  rendu 
hommage  aux  principes  larges  qui  dirigent  le  Comité  de 
Paris,  M.  Casalis  et  son  élève  sont  montés  tour  à tour  en 
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chaire,  l’un  pour  plaider  la  cause  à laquelle  il  a consacré 
sa  vie,  l’autre  pour  faire  ses  adieux  à ses  concitoyens  et 
frères  en  la  foi  et  leur  expliquer  par  quelles  voies  il  a été 
conduit  à s’offrir  pour  la  mission  du  Sénégal. 

M.  Perrelet  a été  consacré  à Neuchâtel,  dans  le  temple  na- 
tional, dit  du  bas , que  le  synode  réuni  alors  dans  la  métro- 
pole du  canton,  s’était  empressé  de  mettre  à la  disposition 
du  Comité  auxiliaire.  Un  très  grand  nombre  de  pasteurs  de 
la  ville  et  des  environs  étaient  présents.  Le  service  a été  con- 
duit de  la  même  manière  et  d’après  les  mêmes  principes 
qu’à  Vevey.  L’imposition  des  mains  a été  donnée  par  MM.  J. 
Dupasquier,  Dr  Petavel,  Grellet,  Henriod,  Godet,  Dubois, 
Courvoisier,  Mercier,  L.  Junod,  W.  Petavtd,  Bonhôte,  Tho- 
mas, Petilpierre,  Sandoz.  La  prière  de  consécration  a été 
prononcée  par  l’excellent  doyen  Dupasquier,  et  celle  de  clôr 
ture  par  M.  Thomas,  pasteur  de  l’Eglise  indépendante  de 
Neuchâtel  et  ci-devant  directeur  de  la  Société  des  Missions 
de  Lausanne. 

La  présence  du  Seigneur  s’est  fait  sentir  dans  ces  réunions 
avec  beaucoup  de  puissance.  Les  paroles  prononcées  par  les 
candidats  ont  été  impressives  et  touchantes.  Celles  que 
M.  Casalis  leur  a adressées  étaient  surtout  destinées  à les 
porter  à la  vigilance.  Nous  n’en  reproduirons  qu’un  court 
passage  que  nous  voudrions  faire  parvenir  à l’adresse  de 
tous  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à l’œuvre  des  missions. 

« La  foi,  l’amour  des  âmes,  sans  lesquels  il  n’y  a pas  de 
vrai  missionnaire,  supposent  chez  vous  les  sentiments  et  les 
habitudes  d’une  piété  vivante  et  fortement  accentuée.  Mais 
ce  n’est  pas  seulement  comme  condition  de  succès  qu’une 
grande  mesure  de  vie  spirituelle  vous  est  nécessaire.  Si  le 
salut  des  autres  vous  est  cher,  le  vôtre  devra  toujours  occu- 
per la  première  place  dans  vos  pensées.  Saint  Paul,  au  mi- 
lieu de  ses  travaux,  du  soin  des  Eglises  qui  le  tenait. comme 
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assiégé,  veillait  par  dessus  tout  à être  trouvé  lui-même  rece- 
vable. 

« Il  ne  faut  pas  vous  le  dissimuler,  de  grands  dangers 
attendent  votre  âme  dans  les  lieux  où  vous  allez.  Vous  subi- 
rez les  plus  rudes  assauts  du  prince  de  ce  siècle.  Il  sait  très 
bien  que  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  expéditif  de  mettre 
sa  puissance  à l’abri  de  toute  atteinte  de  votre  part,  c’est  de 
vous  séparer  de  Celui  qui  seul  peut  vous  rendre  capable  de 
faire  quelque  chose.  Il  s’étudiera  donc,  pardessus  tout,  à faire 
tarir  ou  à empoisonner  en  vous  la  source  même  de  la  piété, 
ce  qu’un  apôtre  appelle  « la  vie  cachée  avec  Christ  en  Dieu.  » 
Il  aura  pour  le  seconder  dans  ses  perfides  desseins  les  dis- 
tractions d’une  vie  agitée,  les  occupations  d’un  ordre  ter- 
restre, qui  prennent  une  grande  place  dans  les  pensées 
d’hommes  appelés  à civiliser  des  barbares  en  même  temps 
qu’à  les  évangéliser,  l’influence  d’un  climat  énervant  et  irri- 
tant tout  à la  fois,  celle  d’une  atmosphère  tout  imprégnée 
d’égoïsme,  de  sensualité,  l’absence  de  moyens  extérieurs  de 
grâce,  de  l’émulation  et  de  la  répréhension  fraternelle,  l’ha- 
bitude de  ne  se  comparer  qu’à  soi-même,  d’être  le  plus 
souvent  seul  juge  dans  sa  propre  cause.  Dans  un  semblable 
milieu,  les  penchants  naturels,  les  défauts  du  caractère  et  de 
la  piété  tendent  à s’accentuer,  à prendre  un  développement 
excessif.  _ 

« Il  n’y  a qu’un  seul  moyen  d’échapper,  c’est  de  trouver 
sa  sauvegarde  et  son  salut  dans  la  grandeur  même  du  péril. 
De  même  qu’un  enfant  qui  traverse  des  torrents  et  franchit 
des  précipices,  porté  dans  les  bras  vigoureux  d’un  père,  est 
moins  exposé  que  celui  qui  parcourt  seul  des  prés  émaillés 
de  fleurs  ; de  même,  ô mon  frère,  si  Jésus  est  tout  pour  vous 
et  si  vous  êtes  tout  à Jésus,  votre  âme,  dans  les  lieux  mêmes 
où  Satan  règne,  prospérera  tout  autant,  si  ce  n’est  plus, 
que  celles  des  habitants  privilégiés  d’un  Goscen  spirituel. 
N’avoir  plus  qu’un  ami,  mais  pouvoir  dire  que  Jésus  est 
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cet  unique  ami;  n’avoir  plus  qu’un  conseiller,  mais  pouvoir 
dire  que  ce  conseiller  c’est  le  Saint-Esprit  lui-même;  n’avoir 
plus  de  pasteur,  mais  être  sous  la  houlette  et  entendre  la  voix 
du  pasteur  des  pasteurs;  n’avoir  de  rapports  immédiats 
avec  aucune  Eglise  visible,  mais  être  soi-même  le  temple  de 
Dieu,  voilà  le  lot  du  missionnaire  fidèle!  S’il  sait,  par  la  vi- 
gilance et  la  prière,  transformer  ainsi  ses  désavantages  en 
prérogatives,  il  n’a  rien  à craindre;  mais  malheur,  malheur 
à lui,  s’il  se  contente  de  moins  que  cela!  » 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  nous  sentons  pressés 
de  déposer  ici  un  tribut  tout  spécial  de  reconnaissance  pour 
MM.  les  pasteurs  Chatelanatet  Durand,  de  Vevey,  et  MM.  les 
pasteurs  Dupasquier,  de  Neuchâtel  et  Henriod,  de  Valangin, 
qui,  par  leur  coopération  active  et  empressée,  ont  puissam- 
ment contribué  à aplanir  toutes  les  difficultés  qui  eussent  pu 
s’opposer  à la  célébration  de  ces  belles  fêtes. 
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colp-d’oeil  sur  les  missions  protestantes. 

Les  douloureuses  épreuves  qui  viennent  de  frapper  notre 
mission  française  de  la  Chine  affligeront  nos  lecteurs,  mais 
ne  les  empêcheront  pas  de  tenir  avec  intérêt  leurs  regards 
fixés  vers  cette  immense  partie  du  champ  que  les  chrétiens 
ont  à défricher  au  nom  du  Seigneur.  Dans  cette  sainte  guerre 
de  la  vérité  révélée  contre  l’erreur  et  le  mensonge,  les  sol- 
dats peuvent  souffrir,  se  lasser  ou  tomber,  mais  l’armée 
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tout  entière  ne  meurt  pas,  et  les  détails  statistiques  qu’on  va 
lire  montrent  que  ses  rangs,  bien  trop  faibles  sans  doute  en- 
core, sont  loin  de  diminuer.  Ces  détails  sont  extraits  d’une 
lettre  écrite  de  Shanghaï,  en  juin  dernier,  par  un  mission- 
naire américain,  le  révérend  M.  Wells  Williams,  qui  tra- 
vaille en  Chine  depuis  plus  de  vingt  ans. 

Après  avoir  rappelé  l’aspect  que  ce  pays  présentait  au 
point  de  vue  religieux,  il  y a tr  ente  ans,  alors  qu’on  n’y 
comptait  encore  que  trois  missionnaires  : l’anglais  Morison, 
l’américain  Bridgman,  et  l’allemand  Gutzlaff,  M.  Williams 
résume,  comme  on  va  voir,  tout  ce  qu’il  connaissait,  en  juin 
dernier,  du  personnel  employé  à la  même  œuvre,  mais  sans 
mentionner  d’autres  agents  que  les  missionnaires  consacrés. 
On  remarquera  que  M.  Williams  ne  lient,  dans  cet  aperçu 
rapide,  aucun  compte  de  la  différence  des  dénominations 
auxquelles  se  rattachent  ces  missionnaires. 

« A Canton , dit-il,  il  y a dix-huit  missionnaires,  la  plupart 
mariés,  prêchant  dans  dix  chapelles  au  moins,  à des  auditeurs 
dont  le  chiffre  total  peut  atteindre  en  moyenne  le  chiffre  de 
dix  mille  par  semaine.  De  plus  deux  hôpitaux,  cinq  écoles 
de  garçons  et  de  filles,  et  de  fréquentes  tournées  de  prédica- 
tion dans  les  environs  mettent  l’Evangile  à la  portée  d’un 
grand  nombre  d’autres  âmes.  Deux  stations  extérieures, 
enfin,  celles  de  Fuschan  et  de  Schauking,  ont  des  auditoires 
qui  écoutent  la  parole  paisiblement,  si  ce  n’est  encore  avec 
foi. 

« Swatau , situé  à cent  trente  milles  (plus  de  quarante 
lieues)  de  Hong-Kong,  dans  la  direction  de  l’est,  possède 
quatre  missionnaires,  dont  deux  sont  fixés  à plus  de  dix 
lieues  dans  l’intérieur,  loin  de  toute  relation  avec  les  étran- 
gers, ce  qui  du  reste  n’est  pas  toujours  un  désavantage.  Ils  se 
bornent  à peu  près  à la  prédication,  mais  ont  pourtant  ouvert 
une  école  de  filles  à « file  Double.  » Les  habitants  de  cette  ré- 
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gion  sont  d’un  caractère  turbulent  et  portés  aux  entreprises 
aventureuses. 

« Douze  missionnaires  occupent  Amoy  et  quelques  autres 
stations  fondées  à vingt  ou  trente  lieues  dans  l’intérieur. 
Celles-ci  ont  toutes  des  chapelles  et  la  ville  elle- même  en  a 
plusieurs,  ainsique  des  écoles.  Les  Eglises  d’Amoy  comptent 
au-delà  de  cinq  cents  membres  effectifs  et  celles  du  dehors 
environ  deux  cents. 

« Fuhchau  possède  également  douze  missionnaires,  dont  les 
chapelles,  situées  soit  dans  la  ville,  soit  dans  les  environs, 
sont  continuellement  ouvertes.  La  haine  que  les  populations 
de  cette  province  manifestaient  jadis  à l’endroit  des  étrangers 
et  de  l’Evangile  paraît  s’être  calmée,  et  les  excursions  dans 
l’intérieur  se  font  avec  assez  de  sécurité.  C’est  près  de  Fuh- 
chau  qu'en  1835  Gutzlaff  et  Stevens,  ayant  voulu  pénétrer 
dans  le  pays,  se  virent  repoussés  à coups  de  fusils  et  forcés 
de  rebrousser  chemin,  en  attendant  des  jours  plus  heureux. 

« A Ningpo , l’Evangile  compte  treize  missionnaires.  La 
prédication,  des  églises,  des  écoles  et  un  hôpital  y exercent 
sur  la  population  une  influence  qui  paraît  s’être  accrue  beau- 
coup depuis  quelque  temps,  quoique  les  ravages  exercés  par 
les  insurgés  aient  occasionné  de  grandes  souffrances  dans 
toute  la  province. 

« A Shanghai , nous  avons  en  ce  moment  quinze  mis- 
sionnaires, chiffre  inférieur  à ce  qu’il  était  les  années  précé- 
dentes. Depuis  deux  ans,  la  présence  des  troupes  étrangères 
et  les  menaçants  progrès  qu’a  faits  dans  les  envii  ons  la  ré- 
bellion des  Taïpings,  ont  beaucoup  agité  le  pays,  mais 
n’ont  pas  été  défavorables  à l’œuvre  des  chrétiens.  Le  zèle 
des  communautés  natives  s’en  est  accru  et  l’arrivée  d’un 
grand  nombre  de  fugitifs,  que  la  peur  chassait  des  villes  et 
des  villages  de  l’intérieur,  a peut-être  triplé  le  nombre  des 
personnes  accessibles  aux  efforts  missionnaires.  La  popula- 
tion ne  se  montre  pas  hostile.  La  semaine  dernière,  cepen- 
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dant,  des  incendiaires  ont  détruit  l’église  que  la  mission  bap- 
tiste  américaine  avait  bâtie  en  1851. 

« D’autres  messagers  de  la  parole  sainte,  au  nombre  de 
dix  ou  douze,  sont  établis  depuis  quelque  temps  à HanJcau , à 
Tangcliau , à Tientsin , à Tchéfou  ; un  hôpital  protestant 
vient  d’être  fondé  à Péking , et  la  plupart  de  ces  ouvriers  de- 
mandent déjà  des  auxiliaires  qui  leur  permettent  de  multi- 
plier leurs  stations  ou  d’étendre  leurs  champs  de  travail  res- 
pectifs. 

a En  ajoutant  à ces  chiffres  les  huit  missionnaires 
allemands  établis  à Hong-Kong  ou  dans  les  environs,  et  le 
missionnaire  anglais  fixé  à Hong-Kong,  on  arrive  au 
chiffre  d’au  moins  cent  messagers  de  la  bonne  nouvelle,  sans 
compter  les  femmes  et  un  nombre  considérable  d’ouvriers 
indigènes.  Et  je  suis  sûr  d’être  resté,  dans  mes  évaluations, 
au-dessous  de  la  vérité  plutôt  que  de  l’avoir  dépassée,  car, 
pour  quelques  endroits,  j’ai  manqué  de  renseignements  bien 
précis.  Voilà  ce  qui  a été  fait  depuis  trente  ans  pour  l’évan- 
gélisation de  la  Chine.  Trente  ans,  c’est  peu  de  chose  dans  la  vie 
d'une  nation  qui  dit  être  entrée  dans  la  4499e année  de  son 
existence,  mais  ces  trente  années  ont,  pour  ce  peuple,  plus 
d’importance  que  les  siècles  qui  les  ont  précédées,  car  elles 
ont  vu  commencer  cette  grande  œuvre  de  la  grâce  que  Dieu 
conduit  et  qu’il  achèvera  certainement.  Que  toute  gloire  lui 
en  soit  rendue!  » 


EMPIRE  TURC, 


L’ÉVANGILE  PRECHE  AUX  ARABES  DE  SYRIE 


La  Société  des  Missions  'parmi  les  mahométanSy  dont  nous 
annoncions  la  fondation  dès  l’année  dernière  (livraison  de 
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juillet  1861,  page  276),  vient  de  publier  son  premier  rap- 
port, et  a pu  donner  déjà,  sur  une  des  parties  les  plus  im- 
portantes de  son  champ  d’activité,  des  détails  dont  quelques 
extraits  feront  apprécier  l’intérêt. 

« Depuis  un  temps  immémorial  les  tribus  arabes  qui  er- 
rent entre  la  Syrie  et  l’Euphrate,  s’étaient  appliquées  à em- 
pêcher, par  tous  les  moyens  possibles,  la  culture  du  pays, 
afin  de  réserver  ainsi  des  pâturages  plus  vastes  à leurs  trou- 
peaux, dont  le  nombre  allait  toujours  croissant.  Il  en  est 
résulté  que,  par  degrés,  le  désert  a envahi  presque  toutes  les 
parties  cultivées  de  la  Syrie,  et  que  dans  ces  derniers  temps 
il  s’était  étendu  jusqu’aux  rives  du  fleuve  Oronle.  Cette  mar- 
che envahissante  frappait  douloureusement  tous  les  bons 
esprits.  M.  Skene,  consul  d’Angleterre  à Alep,  a fait  mieux 
que  d’en  gémir  : il  a conçu  le  noble  projet  d’y  mettre  un 
terme  en  persuadant  aux  Bédouins  d’échanger  leurs  habi- 
tudes de  pillage  et  de  courses  vagabondes  contre  les 
travaux  plus  paisibles  de  l’agriculture,  et  déjà  ce  généreux 
dessein  a reçu  un  remarquable  commencement  d’exécution. 

« Les  tribus  connues  sous  les  noms  de  Weldis,  de  Fer- 
doun,  de  Schammas,  de  Lehep,  d’Henedi,  de  Schawaya  et 
de  Tekmeschli  ont  entrepris  des  travaux  agricoles.  L’une 
d’elles,  celle  de  Ferdoun  ne  vit  plus  sous  les  tentes,  mais 
dans  des  maisons  propres  et  commodes.  Un  missionnaire  qui 
l’a  visitée  dernièrement  écrit  : « Cette  tribu,  qui  comptait 
autrefois  500  tentes,  donne  maintenant  aux  autres  un  excel- 
lent exemple,  et  sa  prospérité  naissante  ne  peut  manquer  de 
les  encourager  à en  finir  avec  leur  vie  nomade  et  leurs  ha- 
bitudes de  perpétuelles  déprédations.  » Un  de  ses  membres 
me  disait  l’autre  jour  : « Nous  nous  tenions  autrefois  sur 
les  routes  pour  y arrêter  les  caravanes,  mais  aujourd’hui, 
par  la  grâce  de  Dieu  et  sous  la  protection  du  consul,  nous 
sommes  des  agriculteurs.  » Un  autre,  vieillard  très  âgé,  ayant 
eu  occasion  de  voir  ma  montre,  fit  la  remarque  qu’il  en 
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avait  eu  autrefois  deux  du  même  genre  en  sa  possession, 
toutes  deux  en  or,  et  quand  je  lui  demandai  comment  il  les 
avait  eues,  il  répondit  qu’il  les  avait  gagnées  sur  la  route,  en 
renforçant  celte  explication  par  le  geste  d’un  homme  qui 
frappe  de  la  lance.  Aujourd’hui,  les  occupations  et  les  habi- 
tudes de  ces  gens  font  le  plus  heureux  contraste  avec  ce 
qu’ils  étaient  jadis.  Sans  doute  l’aspect  de  leurs  champs  n’in- 
dique pas  encore  des  laboureurs  bien  expérimentés,  mais  le 
sol  est  excellent  et  leurs  moissons  sont  assez  riches  pour 
leur  inspirer  l’envie  de  continuer  cet  essai.  » 

« A peine  ce  changement  inespéré  s’est-il  opéré  dans  les 
mœurs  de  ces  enfants  du  désert,  qu’ils  ont  témoigné  le  désir 
de  recevoir  l’instruction  chrétienne,  et  que,  dans  le  but  de 
prouver  la  sincérité  de  cette  démarche,  toutes  les  tribus 
fixées  se  sont  engagées  à faire  un  traitement  de  12  livres 
(300  fr.)  à chacun  des  instituteurs  ou  évangélistes  que  la 
Société  leur  enverrait. 

« En  présence  de  ces  heureuses  dispositions,  la  Société  a 
été  heureusede  pouvoir  accepter  les  services  d’un  pieux  ecclé- 
siastique, d’origine  orientale,  quiparaîtbien  qualifié  pour  cette 
œuvre.  Cet  homme,  ancien  prêtre  syrien  catholique,  nommé 
Cas  Buti  os  Hazas,  a rempli,  dans  son  ancienne  communion, 
plusieurs  charges  importantes,  entre  autres  celle  d’abbé  su- 
périeur du  monastère  de  la  Vierge,  où  se  trouve  le  siège  du 
patriarche  des  Syriens  catholiques.  Dans  une  lettre  en  lan- 
gue arabe,  adressée  au  président  de  la  Société,  il  lui  a 
donné  des  détails  sur  les  luttes  qu’il  a eu  à soutenir  pour 
passer  des  ténèbres  de  son  Eglise  à la  lumière  de  l’Evangile. 
« Vous  voyez  d’après  cela,  ajoutait-il,  que  si  je  suis  arrivé  à 
la  vérité  c’est  à l’Eglise  d’Angleterre  que  je  le  dois.  En  lisant 
la  Bible,  l’histoire  de  l’Eglise  et  les  écrits  des  Pères,  j’ai  ap- 
pris à discerner  le  faible  du  fort,  le  bon  du  mauvais,  et  je 
me  suis  attaché  à ce  qui  m’a  paru  le  meilleur.  En  le  disant 
je  me  suis  attiré  des  haines  violentes;  mais,  maintenant,  je 
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suis  heureux  de  me  trouver  en  rapport  avec  votre  Société 
et  d’être  envoyé  par  vous,  comme  missionnaire,  au  milieu 
de  ces  pauvres  Arabes.  Veuillez  demander  à tous  vos 
honorables  collègues  du  Comité  de  s’unir  en  prières  pour 
qu’il  plaise  au  Tout  Puissant  d’accomplir  ses  desseins  misé- 
ricordieux à l’égard  de  ce  peuple.  » 

« Etabli  avec  un  compagnon  de  travail  dans  le  village  de 
Tadif,  une  des  stations  de  la  Société,  où  leurs  affaires  de  né- 
goce attirent  sans  cesse  un  grand  nombre  d’Arabes,  Cas 
Butros  s’est  mis  à l’œuvre  avec  courage  et  dès  l’abord  il  a 
reçu  des  encouragements.  « Je  bénis.  Dieu,  écrivait-il  tout 
récemment,  d’avoir,  en  m’envoyant  ici,  exaucé  les  prières 
que  je  lui  avais  offertes  depuis  plusieurs  années.  Sou- 
venez-vous de  moi  dans  vos  supplications  de  tous  les  jours, 
vous  et  tous  ceux  qui  aiment  le  Seigneur  Jésus.  » 

« D’autres  agents  itinérants  sont  également  à l’œuvre  et 
ont  déjà  rendu  d’excellents  services  dans  ce  champ  de  tra- 
vail. Des  écoles  pour  les  enfants  ont  été  ouvertes,  et  des  clas- 
ses d’adultes,  qui  ont  lieu  tous  les  jours  et  où  l’on  s’occupe 
surtout  de  la  lecture  de  la  Bible,  attirent  bon  nombre  de 
personnes.  On  y a remarqué  plusieurs  fois  la  présence  d’un 
scheik  très  influent  dans  sa  tribu.  » 

A ces  renseignements  sur  les  premiers  travaux  de  ses 
agents  en  Syrie,  la  Société  en  ajoute  de  non  moins  encoura- 
geants sur  ce  qu’il  lui  a été  donné  d’entreprendre  en  Egypte. 
Elle  emploie  au  Caire  un  jeune  mahomélan  converti  nommé 
Mansoor  Schakoor,  âgé  de  vingt- huit  ans,  auquel  tout  le 
monde  rend  le  témoignage  d’unir  à une  piété  sincère  une 
grande  douceur,  et  d’être  tout  à la  fois  bien  versé  dans  la 
connaissance  des  vérités  chrétiennes  et  non  moins  capable 
de  démontrer  la  vanité  des  doctrines  du  faux  prophète  dont 
il  avait  fait  une  étude  approfondie  avant  sa  conversion.  Ce 
jeune  missionnaire  a de  fréquents  entretiens  avec  des  mu- 
sulmans de  toute  condition;  il  lit  et  explique  la  Bible  et  di- 
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rige  des  services  en  langue  arabe  auxquels  assistent,  dans 
des  dispositions  évidemment  sérieuses,  plusieurs  de  ses  an 
ciens  coreligionnaires.  Son  dernier  rapport  mensuel  se  ter- 
minait par  ces  mots  : « Tous  les  jours  je  visite  plusieurs 
boutiques  tenues  par  des  mahométans.  Dans  le  nombre  il  en 
est  qui  m’écoutent  avec  faveur,  mais  d’autres  reçoivent  le 
message  de  Christ  avec  mépris  ou  avec  colère.  Oh  I qu’il 
plaise  à Dieu  de  répandre  son  Esprit  sur  toute  chair  et  de 
donner  sa  force  aux  faibles  ; car  à quoi  servent  toutes  les 
discussions  et  des  millions  de  paroles,  si  Dieu  ne  change  pas 
les  cœurs?  On  pourrait  attendre  beaucoup  de  fruits  dans  ce 
champ  de  travail,  car  il  s’y  trouve  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes dégoûtées  des  traditions  de  l’islamisme  et  qui  se 
sentent  entraînées  vers  la  religion  du  Christ,  mais  elles  crai- 
gnent les  persécutions,  le  courroux  de  leurs  familles.  C’est  à 
la  prière  de  faire  cesser  ces  frayeurs,  et  un  tel  résultat  vaut 
bien  la  peine  que  les  chrétiens  s’emploient  avec  ferveur  à 
l’obtenir  du  souverain  chef  de  l’Eglise.  » 


MADAGASCAR. 


LE  REVEREND  ELL1S  A TANANARIVO.  DETAILS  ENCOURA- 

GEANTS. 


Nous  avons  raconté  (livraison  d’août  dernier),  le  joyeux 
accueil  que  les  chrétiens  du  port  de  Tamalave  avaient 
fait  au  Rév.  M.  EUis.  Une  lettre  de  ce  missionnaire,  écrite 
de  Tananarivo,  sous  la  date  du  2 juillet,  nous  apprend  qu’il 
a été  reçu  avec  le  même  enthousiasme  dans  la  capitale 
du  royaume  des  Hovas. 

La  distance  qui  sépare  Tananarivo  de  Tamatave  n’est  que 
d’une  centaine  de  lieues.  Mais  il  faut  franchir  tour  à tour  de 
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vastes  plaines  marécageuses  et  des  montagnes  escarpées  qui, 
pour  des  voyageurs  réduits  au  palanquin  pour  tout  moyen 
de  transport,  rendent  la  marche  difficile,  lente  et  quelque- 
fois périlleuse.  Aussi  le  Rév.  Ellis,  parti  de  Tamatave  le 
31  mai,  n’arriva-t  il  à Tananarivo  que  le  15  du  mois  suivant. 

A dix  lieues  environ  de  la  capitale,  il  vit  venir  à sa  ren- 
contre une  nombreuse  troupe  de  chrétiens,  en  tète  desquels 
marchaient  deux  de  leurs  pasteurs.  Ils  lui  dirent  qu’ils  avaient 
été  envoyés  par  leurs  frères  des  Eglises  de  Tananarivo  pour 
lui  souhaiter  la  bienvenue,  l’assurer  du  bonheur  que  tous 
éprouveraient  à le  voir  et  à l’accompagner  dans  le  reste  du 
trajet. 

« Le  lendemain  matin,  dit,  M.  Ellis,  des  officiers  m’apportè- 
rent deux  lettres*,  l’une  du  roi,  l’autre  de  son  premier  minis- 
tre. Ils  me  souhaitaient  tons  deux  la  bienvenue  et  ajoutaient 
que  le  roi  désir  ait  me  voir  fair  e,  ce  jour  même,  mon  entrée 
dans  la  capitale.  En  conséquence,  nous  nous  mîmes  en  route 
à neuf  heures.  Chacun  des  officiers  ayant  son  palan- 
quin et  ses  serviteurs  particuliers,  notre  compagnie  ne  s’é- 
levait pas  à moins  de  deux  cents  personnes.  Nous  arrivâmes 
vers  deux  heures  à l’entrée  des  faubourgs,  et  dès  ce  moment 
jusqu’à  celui  ou  nous  atteignîmes  la  maison,  très  conforta- 
ble?, que  le  roi  m’avait  fait  assigner  pour  demeure,  je  fus 
salué  par  des  foules  immenses  rassemblées  dans  toutes  les 
cours  de  leur  s habitations  et  jusque  sur  les  murs.  Le  lende- 
main, le  roi,  la  reine  et  leurs  nobles  me  reçurent  au  palais. 
Ils  exprimèrent  avec  chaleur  le  plaisir  qu’ils  avaient  à 
me  revoir,  et  leur  reconnaissance  de  l’amitié  qu’on  leur 
témoignait  en  Angleterre  et  de  tout  ce  que  la  Société  des  Mis- 
sions de  Londres  était  disposée  à faire  ici  pour  l’extension 

du  christianisme  et  le  progrès  de  l’éducation Le  premier 

ministre,  le  général  en  chef  et  plusieurs  antres  hauts  digni- 
taires, dont  quelques-uns  paraissent  être  de  sincères  chré- 
tiens, ne  m’ont  pas  témoigné  moins  de  cordialité,  soit  en 
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public,  soit  dans  leurs  résidences  particulières  ou  tous 
ont  voulu  m’avoir  à leur  tour.  Pendant  plus  d’une  semaine 
ma  maison  n’a  cessé  d’être  remplie  de  chrétiens,  accourus 
pour  me  voir  des  différents  quartiers  de  la  ville  ou  des  nom- 
breux villages  dont  se  composent  les  faubourgs. 

« Ces  chrétiens,  continue  le  missionnaire,  ont  cependant 
éprouvé  un  mécompte,  celui  de  me  voir  arriver  parmi  eux 
sans  une  provision  suffisante  de  livres.  D’après  mes 
lettres  de  Maurice,  ils  savaient  que  je  viendrais  seul  et  que 
leurs  missionnaires  n’arriveraient  que  plus  tard,  mais  ils 
avaient  compté  sur  les  saintes  Ecritures,  et  le  fait  est  qu’ils 
en  ont  un  besoin  urgent.  Quelques-unes  des  congrégations 
n’en  possèdent  pas  un  seul  exemplaire  et  n’en  entendent  la 
lecture  que  lorsqu’un  ministre  ou  un  ami  de  la  capitale  vient 
les  visiter.  On  ne  saurait,  dans  un  tel  étal  de  choses,  trop  se 
réjouir  de  ce  que  leur  foi  est  restée  simple,  scripturaire,  et 
de  ce  qu’on  les  trouve  si  solidement  attachés  aux  vérités 
fondamentales  de  l’Evangile,  sans  qu’ils  y aient  mêlé  ni  vi- 
sions, ni  vues  erronées  de  la  moindre  importance. 

« J’ai  maintenant  passé  ici  deux  dimanches,  et  j’ai  pu,  ces 
jours-là,  visiter  deux  de  leurs  principaux  lieux  de  culte. 
Ce  sont  des  temples  bien  rustiques,  des  maisons  qu’on  a 
agrandies  en  abattant  les  murs  des  deux  extrémités,  ou  quel- 
quefois en  réunissant,  au  moyen  d’une  toiture  en  roseaux, 
plusieurs  maisons  voisines.  Dans  l’un  d’eux,  celui  d’Ana- 
lakeli,  je  vis  rassemblé  plus  de  quinze  cents  personnes,  et, 
dans  l’autre,  celui  d’Amparimbé,  à peu  de  chose  près  au- 
tant. Le  dimanche,  dès  que  le  jour  paraît,  ces  temples  se 
remplissent  d’auditoires  qui,  de  deux  heures  en  deux  heures, 
se  renouvellent,  à peu  près  sans  interruption,  jusqu’à  cinq 
heures  de  l’après-midi.  Dans  les  assemblées  où  j’assiste,  je 
prends  au  service  la  plus  grande  part  que  je  peux,  en 
lisant  l’Ecriture,  en  prononçant  de  courtes  allocutions  et  en 
priant  dans  la  langue  du  ^pays.  Tout  cela  est  bien  rompu  et 
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entremêlé  de  termes  anglais,  mais  les  pasteurs  m’encou- 
ragent en  me  disant  que  mes  auditeurs  me  comprennent  et 
sont  heureux  de  m’entendre.  Aucune  description,  du  reste, 
ne  pourrait  donner  l’idée  du  sérieux,  du  recueillement  et  de 
l’apparente  dévotion  qu’on  voit  régner  dans  ces  assem- 
blées  

« Le  roi  et  plusieurs  des  grands  officiers  de  la  couronne 
m’appellent  souvent  auprès  d’eux,  et  depuis  une  semaine 
je  vais  tous  les  jours,  de  trois  à cinq  heures,  lire  de  l’an- 
glais avec  le  monarque.  Ces  lectures  se  font  dans  une  grande 
Bible  in-quarto,  qui  vient  de  Radama  Ier,  et  sur  la  couverture 
de  laquelle  on  lit  en  lettres  d’or  cette  précieuse  inscription  : 
Offerte  a Radama , roi  de  Madagascar,  par  la  Société  des 
Missions  de  Londres , 1821.  Un  certain  nombre  d’officiers, 
dont  quelques-uns  font  profession  de  christianisme,  assistent 
à ces  exercices,  auxquels  succèdent  ordinairement  des  entre- 
tiens sur  ce  que  nous  avons  lu.  Tous  les  matins  je  reçois 
chez  moi  une  douzaine  de  jeunes  gens,  fils  de  nobles  ou  de 
hauts  fonctionnaires,  auxquels  je  donne  une  leçon  d’anglais. 
Ces  élèves,  qui  seront  un  jour  « les  gouverneurs  du  pays,  » 
m’accompagnent  ensuite  à la  chapelle  et  assistent  quelque- 
fois à mes  lectures  avec  le  roi.  Dimanche  dernier,  j’ai,  avec  la 
permission  de  Sa  Majesté  et  en  sa  présence,  célébré  le 
culte  dans  son  palais,  à trois  heures  de  l’après-midi.  J’y  lus 
diverses  portions  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  nous 
chantâmes  deux  fois,  je  priai  moitié  en  anglais  moitié  en 
malgache,  et  fis  une  courte  explication  del  Tim.,  I,  15,  que 
Ra  Haniraka  (un  des  ministres  du  roi)  interpréta  avec  une 
remarquable  exactitude.  Tout  l’auditoire  se  montra  parfai- 
tement attentif,  et  j’ai  appris  depuis  que  le  roi  avait  exprimé 
beaucoup  de  satisfaction.  J’espère  obtenir  la  permission 
de  continuer  ce  service.  En  somme,  je  puis  dire  n’avoir  rien 
aperçu,  jusqu’ici,  qui  soit  de  nature  à diminuer  la  haute 
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opinion  que  je  m’étais  faite  des  sentiments  religieux  et  de  la 
foi  vigoureuse  de  ce  peuple. 

« Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que  tous  ceux  qui  se 
disent  chrétiens  soient  réellement  convertis;  mais  le  temps 
prouvera,  je  l’espère,  que  beaucoup  d’entre  eux  marchent  en 
nouveauté  de  vie  et  dans  une  vraie  communion  avec  Christ. 
On  compte  dans  le  pays  les  chrétiens  par  milliers.  Ils  ne 
forment  cependant  encore  qu’une  minorité  et,  selon  toute 
apparence,  cette  position  a pour  eux  cet  avantage  de  les 
exciter  à une  grande  vigilance,  et  à une  vie  consciencieuse- 
ment réglée  d’après  les  principes  qu’ils  professent. 

« J’ai  demandé  et  obtenu  du  roi  la  cession  du  terrain  sur 
lequel  s’élevaient  autrefois  la  demeure  et  l’ecole  de  M.  Grif- 
fiths, qui  avaient  été  brûlés.  On  m’a  donné  de  plus  l’ancien 
emplacement  de  l’imprimerie  de  la  mission... 

« Un  certain  nombre  de  prêtres  catholiques  romains  et  de 
sœurs  de  charité  sont  ici,  et  l’on  en  attend  d’autres  encore, 
mais  le  nombre  des  indigènes  qui  suivent  leurs  services  est 
très  petit.  Les  chrétiens  sont  profondément  attachés  à cette 
Bible  qui  a été,  pendant  les  longs  jours  de  la  persécution 
leur  seule  lumière,  leur  seule  consolation  et  leur  seul  ami. 
Us  ont  de  plus  conservé  un  précieux  souvenir  des  anciens 
temps,  et  ces  causes,  réunies  à d’autres  encore,  leur  font 
attendre  avec  ardeur  et  confiance  l’arrivée  des  missionnaires 
protestants  qui  leur  ont  été  promis. 

« Ces  chrétiens  devront  être  efficacement  soutenus.  Il  y 
a dans  leurs  rangs  un  grand  nombre  de  veuves  et  d’orphe- 
lins. Vingt-six  ans  de  pertes  et  de  souffrances,  durant  les- 
quels beaucoup  d’entre  eux  n’ont  pas  eu,  à la  lettre,  un  lieu 
ou  ils  pussent  reposer  leur  tête,  les  ont  laissés  sans  ressources 
d’aucune  espèce.  11  faudra  bâtir  au  moins  quatre  églises  dans 
les  endroits  qu’ont  rendus  célèbres  les  supplices  des  martyrs; 
elles  pourront  être  occupées  par  plus  d’un  ancien  compa- 
gnon de  foi  et  d’œuvre  de  ces  glorieux  confesseurs  de  l’Evan- 
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gile.  Je  demande  instamment  les  prières  des  chrétiens  d’Eu- 
rope en  faveur  de  ces  Eglises  encore  si  jeunes,  mais  déjà  si 
vigoureuses.  » 

Ls  six  missionnaires  envoyés  à Madagascar  par  la  Société 
des  missions  de  Londres,  sous  la  direction  du  Rév.  M.  Toy, 
qui,  avant  son  départ,  a passé  quelque  temps  dans  la  Maison 
des  missions  de  Paris,  étaient  heureusement  arrivés  à 
Maurice  le  15  juillet  dernier.  Ils  s’étaient  rembarqués  le 
5 août,  et  auront,  à ce  qu’il  y a lieu  d’espérer,  pu  arriver  à 
Tananarivo  dans  les  derniers  jours  du  même  mois.  La  lettre 
de  M.  Ellis  vient  de  nous  dire  avec  quelle  impatience  ils 
étaient  attendus,  ainsi  que  les  caisses  de  livres  sacrés  qu’ils 
ont  prises  avec  eux. 

A l’occasion  du  couronnement  de  Radama  II,  l’évêque 
anglican  de  Maurice,  qui  est  un  ami  dévoué  de  l’œuvre  des 
missions,  devait  se  joindre  à l’ambassade  chargée  de  repré- 
senter l’Angleterre  à cette  cérémonie,  et  une  lettre  de  lui 
exprime  l’espoir  que  sa  présence  pourra  servir  utilement  la 
cause  que  poursuit  le  Rév.  Ellis.  L’évêque  est  chargé  de 
présenter  au  roi  de  Madagascar  une  belle  grande  Rible,  en 
tête  de  laquelle  la  reine  d’Angleterre  a écrit  de  sa  propre 
main  quelques  mots  d’envoi.  « Ce  voyage,  dit  le  pieux  pré- 
lat, se  présente  à mon  esprit  comme  plein  de  solennité  , je 
prie  mes  amis  d’unir  leurs  prières  aux  miennes  pour  deman- 
der qu’il  puisse  contribuer  à fortifier  les  mains  de  ceux  qui 
croient  déjà  et  à attirer  beaucoup  d’autres  âmes  dans  les  bras 
de  Jésus-Christ.  » 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


381 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 


REPRISE  DES  TRAVAUX  MISSIONNAIRES  A KUMASI,  CAPITALE 
DU  PAYS  DES  ASCHANTIS. 

Le  royaume  d’Aschanti,  situé  au  nord  du  Dahomey,  est 
un  des  plus  considérables  de  ceux  que  renferment  ces  ré- 
gions, encore  si  barbares,  auxquelles  les  Européens  ont 
donné  le  nom  de  Côte-d’Or.  On  dit  que  l’autorité  de  son  roi 
ne  s’étend  pas  sur  moins  d’un  million  d’âmes,  et  que  Ku- 
masi,  sa  capitale,  où  nous  allons  conduire  nos  lecteurs, 
contient  à peu  près  15,000  habitants. 

En  1839,  un  intrépide  missionnaire  de  la  Société  wes- 
leyenne,  le  Rév.  M.  Freeman,  prit  la  résolution  d’aller  fon- 
der une  mission  au  milieu  de  cette  race  sauvage  et  belli- 
queuse. On  jugera  de  la  difficulté  d’une  telle  entreprise  par 
ce  seul  fait  qu’arrivé  sur  les  frontières  du  pays,  le  mission- 
naire dut  y attendre  pendant  plus  de  quarante  jours  la  per- 
mission de  continuer  sa  route  et  de  pénétrer  jusqu’à  la  capi- 
tale. Une  fois  là,  cependant,  la  tâche  parut  plus  aisée  qu’on 
ne  l’avait  supposé  d’abord.  Le  roi,  flatté  d’avoir  attiré  l’at- 
tention des  blancs,  ne  mit  pas  d’obstacle  à la  prédication 
de  l’Evangile,  et  deux  ans  après,  en  1841,  le  Rév.  Freeman, 
qui  était  retourné  à son  poste  du  « Cap  de  la  Côte,  » put  re- 
prendre avec  plusieurs  aides  missionnaires  le  chemin  de 
Kumasi.  Une  station  fut  organisée,  des  bâtiments  construits, 
des  écoles  ouvertes,  et  en  quelques  années  un  certain  nombre 
d’Aschantis  se  prononcèrent  pour  l’Evangile.  On  remarquait 
parmi  eux  plusieurs  chefs  influents  et  même  un  prince  de  la 
famille  royale,  nommé  Apoko,  qui,  en  mars  1844,  refusa, 
au  péril  de  sa  vie,  d’immoler  des  esclaves  à l’occasion  d’une 
mort  arrivée  dans  sa  famille,  et  alla  jusqu’à  brûler  publique- 
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ment  son  dieu  fétiche  dans  un  kroom  (village)  voisin  de  la 
capitale.  Les  premiers  rapports  de  la  mission  furent,  en  con- 
séquence, très  encourageants  quant  à l’avenir  de  l’œuvre. 
U semblait  qu’une  grande  porte  venait  de  s’ouvrir  à l’Evan- 
gile dans  ce  pays. 

Ces  espérances  ne  devaient  cependant  pas  se  réaliser,  du 
moins  à la  suite  d’un  premier  essai.  Diverses  circonstances 
défavorables,  au  premier  rang  desquelles  se  rencontrent, 
comme  à peu  près  partout  sur  la  côte  occidentale  du  con- 
tinent africain,  l’insalubrité  du  climat  et  la  mort  ou  la  re- 
traite forcée  d’une  série  de  missionnaires,  entravèrent  les 
progrès  de  l’œuvre,  et,  après  de  vains  efforts  pour  la  soute- 
nir, la  Société  dut,  en  1849,  cesser  d’envoyer  des  pasteurs 
à Kumasi.  Un  agent  indigène  seul  y resta,  et  moins  à titre 
d’évangéliste  que  comme  gardien  des  bâtiments  de  la  mis- 
sion. C’était  pour  la  Société  un  moyen  de  se  ménager  le 
droit,  et  en  quelque  sorte  aussi  de  s’imposer  le  devoir  de  re- 
tourner dans  le  pays  dès  que  des  circonstances  plus  favora- 
bles le  permettraient. 

Dernièrement  ce  moment  opportun  a paru  se  présenter, 
et  au  printemps  de  1862  un  missionnaire  du  Cap  de  la  Côte, 
le  Rév.  W.  West,  surintendant  des  missions  wesleyennes 
dans  cette  partie  de  l’Afrique,  a fait  le  voyage  de  Kumasi 
pour  reconnaître  l’état  des  choses  et  s’assurer  des  disposi- 
tions du  roi  actuel.  11  était  accompagné  d’un  prince  aschanti, 
neveu  de  ce  monarque  et  nommé  Ossu  Ansah,  qui  est  de- 
venu le  Rév.  John  Ansah,  du  fils  de  ce  pasteur  indigène, 
jeune  homme  d’une  quinzaine  d’années,  dont  Kumasi  est  le 
lieu  de  naissance,  et  d’un  autre  chrétien  natif  de  la  contrée, 
nommé  M.  Garthey,  commerçant  pieux  qui  remplit  les 
fonctions  de  prédicateur  local  dans  une  des  stations  de  la 
Société. 

La  relation  de  ce  voyage  présente  des  traits  de  mœurs 
tellement  étranges  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
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leur  en  faire  passer  quelques  fragments  sous  les  yeux.  On  11e 
saurait  mieux  se  convaincre  de  l’importance  de  l’œuvre  des 
missions  qu’en  contemplant  la  situation  morale  des  peuples 
qu’elles  ont  pour  but  d’amener  au  pied  de  la  croix. 

Parti  du  Cap  de  la  Côte  le  5 mars,  M.  West,  que  ses 
compagnons  de  voyage  rejoignirent  le  lendemain,  arriva  le 
8 sur  les  bords  du  Prah,  rivière  qui  sépare  de  l’Aschanti  les 
provinces  maritimes  sur  lesquelles  s’étend  la  protection  de 
l’Angleterre. 

Au-delà  de  ce  fleuve  se  trouve  un  lieu  nommé  Fomunah. 
C’est  là,  comme  nous  l’avons  dit,  que  M.  Freeman  avait  dû, 
en  1839,  attendre  six  semaines  l’autorisation  d’aller  plus 
loin.  Nos  voyageurs  redoutaient  d’avoir  à passer  par  la 
même  épreuve,  et  cette  crainte  s’augmenta  singulièrement 
quand  le  chef  du  lieu  leur  envoya  dire  qu’il  venait  de  rece- 
voir à leur  sujet  un  message  du  roi.  Ils  se  rendirent  aussitôt 
auprès  de  lui,  mais  pour  y être  agréablement  surpris.  Le 
message  royal,  loin  de  s’opposer  à leur  dessein,  les  enga- 
geait au  contraire  à le  poursuivre.  Le  roi,  portait-il,  ayant 
appris  que  son  fils  (M.  Ansah)  et  un  des  chefs  blancs  du  Cap 
de  la  Côte  venaient  visiter  la  capitale  de  ses  états,  ordonnait 
au  chef  local  de  ne  pas  les  arrêter  dans  cet  endroit,  comme 
on  le  faisait  des  autres  étrangers,  parce  que  le  roi  serait  bien 
aise  de  les  voir  le  plus  tôt  possible.  « La  manière  dont  ce 
message  nous  fut  délivré,  dit  M.  West,  m’amusa  beaucoup 
en  me  donnant  une  première  idée  du  cérémonial  usité  dans 
le  pays.  Quoique  le  porteur  du  message  le  prononçât  à très 
haute  voix,  de  manière  à être  entendu  non-seulement  du 
chef,  mais  de  tous  les  assistants,  il  ne  l’adressait  qu’aux 
linguistes  (ou  orateurs)  du  chef  qui  le  répétèrent  à 
celui-ci.  Après  l’avoir  ainsi  reçu,  le  chef  envoya  vers  nous 
deux  de  ces  linguistes  chargés  de  le  répéter  à un  autre 
homme  qui  remplissait  pour  notre  compte  les  mêmes  fonc- 
tions, et  lequel  nous  en  fit  enfin  la  communication  officielle, 
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de  sorte  que  l’ordre  royal  avait  passé  par  cinq  ou  six  bou- 
ches avant  d’arriver,  dans  les  formes  voulues,  jusqu’à  nos 
oreilles,  qui  l’avaient  parfaitement  entendu  dès  sa  première 
énonciation.  Nous  n’en  fûmes  pas  moins  très  reconnais- 
sants envers  Dieu  pour  nous  avoir  aplani  cette  première 
difficulté  du  voyage.  » 

Un  peu  plus  loin,  dans  une  ville  nommée  Amuaful,  les 
missionnair  es,  auxquels  s’étaient  joints  les  porteurs  du  mes- 
sage royal,  furent  de  la  part  du  chef  les  objets  d’une  récep- 
tion que  le  nombre  des  parasols  déployés  et  des  ornements 
d’or  étalés  à leurs  regards  rendirent,  ou  avaient  au  moins 
l’intention  de  rendre  très  splendide.  Mais  ils  y virent  aussi 
un  spectacle  qui  devait  se  renouveler  souvent  pendant  leur 
voyage  et  qui  ne  leur  révéla  que  trop  bien  la  barbarie  du 
peuple  aschanti.  En  se  promenant  devant  la  demeure  d’un 
habitant  du  lieu,  mort  quelques  jours  auparavant,  ils  y virent 
le  sol  encore  tout  imprégné  de  sang.  C’était  celui  de  trois  vic- 
times humaines  que  l’on  avait  immolées  aux  funérailles  de 
leur  maître.  Ces  malheureux  avaient  été  ses  ocrahs , c’est- 
à-dire  ses  esclaves  favoris. 

En  continuant  leur  route,  les  voyageurs  durent  se  rési- 
gner à s’arrêter  dans  un  misérable  vidage,  parce  que  l’on 
était  alors  au  jeudi  et  que,  au  dire  des  messagers  royaux,  le 
vendredi  serait  aux  yeux  de  leur  maître  un  mauvais  jour 
pour  leur  entrée  dans  la  capitale.  Us  comptaient,  en  consé- 
quence, y arriver  le  samedi;  mais  un  second  message  du 
monarque  vint  quelques  heures  après  aggraver  cet  incon- 
vénient. Le  roi  leur  faisait  dire  que  ses  messagers  s’étaient 
trompés  en  leur  représentant  le  samedi  comme  un  bon  jour; 
il  était  au  contraire  très  maui'ais , et  comme  il  savait  que  le 
dimanche  était  à son  tour  un  mauvais  jour  pour  eux,  il  les 
ajournait  tout  simplement  au  lundi  suivant.  Que  faire?  Il 
fallut  se  soumettre  et  passer  trois  journées  et  quatre  nuits 
dans  ce  lieu.  Les  missionnaires  s’en  consolèrent  en  y célé- 
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brant  le  culte  du  dimanche  en  plein  air,  en  présence  de  toute 
la  population  du  village  que  la  nouveauté  d’un  tel  acte 
attira.  C’était,  au  dire  du  Rév.  Ansah,  la  première  fois  que 
l’Evangile  avait  été  prêché  dans  cet  endroit. 

Le  lundi  matin  ils  se  mirent  en  route,  mais  à peine  eu- 
rent-ils franchi  quelques  milles  de  la  distance  qui  les  séparait 
encore  de  la  capitale  que  des  messagers  royaux,  tout  ruisse- 
lant de  sueur,  tant  leur  course  avait  été  rapide,  vinrent  leur 
annoncer  que  le  roi  les  attendait  et  qu’ils  eussent,  en  consé- 
quence, à se  hâter.  Malgré  une  chaleur  « dont  la  bouche 
d’un  four  seule  peut  donner  l’idée,  dit  M.  West,  les  voya- 
geurs pressèrent  le  pas  de  leurs  porteurs,  mais  n’arrivèrent 
pas  sans  avoir  rencontré  encore  d’autres  messagers  char- 
gés des  mêmes  recommandations.  On  aurait  dit  que  le  mo- 
narque africain  s’ennuyait  d’attendre  ou  qu’il  était  impatient 
de  montrer  à ses  hôtes  la  magnificence  de  l’accueil  qu’il  se 
proposait  de  leur  faire. 

Arrivés  à la  porte  principale  de  la  ville  les  voyageurs  la 
trouvèrent  néanmoins  fermée  et  reçurent  l’ordre  de  prendre, 
sur  l’un  des  côtés,  un  petit  sentier  qui  devait  les  conduire  à 
l’endroit  où  le  roi  les  attendait.  Là,  un  corps  de  deux  ou 
trois  cents  soldats,  précédés  de  musiciens  revêtus  d’uni- 
formes hollandais,  les  attendait  et,  dès  qu’ils  parurent,  les 
salua  par  une  décharge  de  mousqueterie  accompagnée  d’une 
explosion  d’instruments  de  musique,  tambours,  fifres  et  cla- 
rinettes qui  sans  doute,  dit  le  missionnaire,  avaient  l’inten- 
tion de  jouer  un  air,  mais  ne  produisirent  que  le  plus  ef- 
froyable des  vacarmes,  or  Nous  entrâmes  ensuite,  conti- 
nue-t-il, dans  une  rue  où  nous  eûmes  à traverser  deux  files 
serrées  de  spectateurs,  attirés,  les  uns  par  le  désir  de  saluer 
le  retour  de  M.  Ansah,  mais  le  plus  grand  nombre  sans 
doute  par  l’envie  de  voir  ma  figure,  car  depuis  1849,  année 
du  départ  de  M.  Hillard,  il  ne  paraît  pas  qu’aucun  blanc  eût 
remis  le  pied  dans  Kumasi.  Les  lunettes  que  je  portais  firent 
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dans  cette  occasion  une  immense  sensation,  et  mes  compa- 
gnons, qui  entendaient  la  langue  du  pays,  m’égayèrent  en 
me  rendant  compte  des  remarques  auxquelles  ce  complé- 
ment de  mon  attirail  donna  lieu.  « Voyez,  disait  l’un,  il  a 
quatre  yeux,  dont  deux  sont  sur  le  front,  mais  les  deux  vé- 
ritables sont  au-dessous.  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire?  a Un 
des  jours  suivants  me  promenant  dans  la  ville  avec  M.  An- 
sah,  il  entendit  le  dialogue  suivant  s’établir  entre  deux 
femmes  : — « Vois-tu,  disait  l’une,  ce  que  l’homme  blanc  a 
sur  le  visage?  C’est  avec  cela  qu’il  voit  l’Angleterre.  — Oh! 
dit  l’autre,  que  je  voudrais  avoir  cela  aussi  pour  voir  ce 
pays  ! — Folle,  reprit  la  première,  ces  yeux  n’ont  pas  été 
faits  pour  nous  ; avec  eux  nous  ne  verrions  rien  ; mais  quand 
l’homme  blanc  les  a mis  sur  ses  vrais  yeux,  il  peut  voir  son 
chemin  jusqu’en  Angleterre.  » 

« Mais  assez  de  cette  digression  ; revenons  à notre  entrée 
dans  la  capitale  de  l’Aschanti. 

« Le  roi  et  ses  chefs  principaux  nous  attendaient  sur  la 
grande  place  du  marché,  assis  sous  de  vastes  parasols  et 
remplissant  non-seulement  toute  la  place,  mais  encore  une 
partie  de  la  rue  par  laquelle  nous  avions  à passer.  Après 
être  descendus  de  nos  hamacs  ou  palanquins,  nous  fendîmes 
la  foule  pour  aller  passer  devant  lui  et  le  saluer  de  la  main. 
On  nous  conduisit  ensuite  dans  un  bâtiment  encore  ina- 
chevé et  situé  sur  une  éminence,  où  des  sièges  nous  avaient 
été  préparés.  Dès  que  nous  y fûmes  installés,  on  nous  ap- 
porta, de  la  part  du  roi,  dix  grands  pots  remplis  de  vin  de 
palmier,  que  nous  distribuâmes  à nos  porteurs  ; puis,  quel- 
ques instants  après,  commença  une  scène  que  j’essaierai  de 
raconter,  mais  sans  espoir  de  parvenir  à la  dépeindre. 

« Les  chefs,  devant  lesquels  nous  avions  défilé,  vinrent  à 
leur  tour  nous  saluer,  précédés  et  suivis  de  leurs  gens,  et 
avec  accompagnement  de  tambours,  décors,  de  grands  bassins 
en  fer,  que  les  porteurs  frappaient  avec  des  baguettes  de  bois 
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dur.  Les  tambours  étaient  de  dimensions  très  diverses;  les 
uns  assez  petits  pour  être  tenus  sous  le  bras,  les  autres  tel- 
lement grands  qu’un  homme  devait  les  porter  sur  la  tête 
tandis  qu’un  autre,  marchant  sur  ses  talons,  les  frappait  à 
coups  redoublés.  Mais  ce  qui  me  parut  le  plus  extraordinaire 
en  ceci,  c’est  que  la  plupart  de  ces  instruments  de  musique, 
dirai-je?  ou  de  bruit,  avaient  pour  ornement  un  crâne  ou 
des  ossements  humains  et  que  plusieurs  étaient  encore  cou- 
verts de  sang.  Les  chefs  étaient  assis  dans  une  espèce  de 
grands  paniers  que  plusieurs  hommes  portaient  sur  la  tête, 
recouverts  et  entourés  de  parasols  des  nuances  les  plus  écla- 
tantes. Dès  que,  dans  cet  équipage,  emblème  de  sa  dignité, 
un  chef  arrivait  à trente  ou  quarante  mètres  de  nous,  il 
sautait  en  bas  de  son  panier  et  venant  à nous,  nous  serrait 
la  main  ou  quelquefois,  mais  rarement,  se  contentait  de 
nous  faire  un  signe  de  la  sienne.  Deux  ou  trois  des  princi- 
paux, usant  évidemment  d’un  privilège  réservé  à leur  rang, 
s’approchaient  en  dansant,  sautaient  un  instant  devant  nous 
et  s’éloignaient  ensuite  en  dansant  encore,  tandis  que  leurs 
gens  et  la  foule  agitaient  de  toutes  parts  des  épées  à poignées 
d’or,  des  queues  d’éléphants  et  de  vastes  éventails.  Tous  ces 
chefs,  à l’exception  d’un  seul,  portaient  une  profusion  d’or- 
nements en  or. 

a Mais  tout  cela  n’était  rien  auprès  de  ce  qui  nous  restait 
à voir.  Le  roi  daigna  venir  nous  rendre  aussi  notre 
salut,  et  il  avait,  à ce  qu’il  paraît,  résolu  de  saisir  cette  occa- 
sion de  nous  faire  admirer  toutes  ses  richesses.  Ce  furent 
d’abord  des  troupes  nombreuses  de  crieurs  de  la  cour,  de 
linguistes , de  porteurs  de  tambours,  de  porteurs  d’épée 
ou  de  queues  d’éléphants,  puis  des  porteurs  de  meubles, 
chaises  ou  tabourets  richement  couverts  d’ornements 
d’or  et  d’argent,  puis  d’autres  porteurs  chargés,  ceux-ci 
de  longues  pipes  d’or,  ceux-là  des  sandales  royales  et 
d’une  multitude  d’autres  objets  de  toilette,  presque  tous 
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d’une  grande  richesse.  J’y  remarquai  plusieurs  articles  de 
fabrique  européenne,  tels  que  des  cafetières  et  des  théières 
d’argent,  des  soupières,  un  immense  bol  à punch,  etc.,  etc. 

« Mais  au  milieu  de  ces  richesses  apparaissaient  toujours 
les  traces  de  cet  abominable  amour  du  sang  humain, 
qui  est  l’un  des  traits  caractéristiques  de  la  nation.  Plusieurs 
jeunes  gens,  d’un  rang  élevé,  étaient  là,  privés  de  leurs 
lèvres  ou  de  leurs  oreilles  que,  pour  les  plus  légers  délits 
peut-être,  le  monarque  leur  avait  fait  couper.  Le  sinistre 
a tambour  de  mort  » ne  faisait  pas  non  plus  défaut  à l’exhi- 
bition royale,  et  rien  de  plus  affreux  que  l’aspect  d’une  troupe 
exécuteurs  ou  de  bourreaux  royaux,  dont  les  figures  si- 
nistres étaient  bien  véritablement  celles  de  leur  emploi. 

« Dès  que  le  roi  fut  descendu  de  son  panier,  il  se  mit  à 
danser  et  se  livra  à cet  exercice  jusqu’à  ce  qu’il  fut  arrivé  à 
quelques  pas  de  nous.  Nous  nous  étions  tous  levés,  la  tête 
découverte,  pour  le  recevoir.  Il  vint  d’abord  à M.  Ansah, 
qui  se  trouvait  à ma  gauche,  et  après  lui  avoir  cordialement 
serré  la  main,  il  lui  souhaita  la  bienvenue  en  quelques  mots. 
Il  me  prit  ensuite  la  main,  recommença  à danser  et  le  fit, 
sans  me  lâcher,  pendant  deux  ou  trois  minutes  au  moins. 
C’était  un  spectacle  que  je  n’oublierai  de  ma  vie.  Le  mo- 
narque Aschanti  est  un  homme  d’environ  soixante  ans,  mais 
fort,  bien  constitué  et  bien  portant.  Il  était  vêtu  d’une  étoffe 
du  pays,  remarquablement  bien  travaillée  et  on  peut  dire, 
à la  lettre,  qu’il  avait  sa  charge  d’or.  Tête  et  cou,  bras,  poi- 
gnets et  doigts,  jambes,  talons  et  pieds,  tout  était  comme  cui- 
rassé de  colliers,  de  chaînes,  de  plaques,  de  bracelets,  d’an- 
neaux, etc. , de  toutes  sortes  et  de  toutes  formes,  mais  évidem- 
ment d’une  grande  valeur.  En  outre,  une  vingtaine  d’hommes 
au  moins  se  tenant  à ses  côtés,  portaient  des  épées  à poi- 
gnées d’or  massif  auxquelles  étaient  suspendues  une  mul- 
titude d’ornements  de  même  métal,  en  forme  d’oiseaux,  de 
poissons,  de  fruits,  de  petits  barils,  de  vases,  de  têtes  hu- 
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maines,  etc.,  etc.  Plusieurs  de  ces  objets  pesaient  certaine- 
ment trois  ou  quatre  livres.  Mêlés  à ces  porteurs  de  trésors 
s’en  trouvaient  d’autres  armés  d’éventails,  de  grands  boucliers 
de  forme  oblongue,  de  queues  d’élépbants  et  d’immenses 
parasols  en  satin  aux  couleurs  les  plus  variées.  Pendant  que 
le  roi  dansait,  toute  cette  masse  de  serviteurs  s’agitait  à peu 
près  de  la  même  manière,  et  si  l’on  ajoute  à cela  les  cris  des 
linguistes  et  des  exécuteurs,  vociférant  sur  tous  les  tons  les 
titres  les  plus  pompeux  ou  les  plus  redoutables  de  leur  maître, 
puis  le  son  des  tambours  ou  des  cors,  embouchés  à pleins 
poumons,  et  les  applaudissements  frénétiques  de  la  foule  qui 
nous  entourait  de  toutes  parts,  on  comprendra  que  nous 
fussions  singulièrement  abasourdis  de  la  fête.  J’avoue  pour- 
tant que  la  danse  aschanti  consiste  en  mouvements  si  étranges, 
si  désordonnés,  que  bien  que  le  spectacle  nous  en  fût  donné 
par  un  si  grand  personnage  et  à si  bonnes  intentions,  j’eus 
plus  d’une  fois  toutes  les  peines  du  mondfe  à ne  pas  éclater 
de  rire  au  nez  de  Sa  Majesté. 

« Après  le  roi,  plusieurs  chefs,  suivis  de  leurs  cortèges,  dé- 
filèrent encore  devant  nous,  de  sorte  que  la  cérémonie  ne  fut 
terminée  qu’à  cinq  heures  du  soir;  elle  avait  duré  près  de 
trois  heures.  Je  ne  saurais  dire,  même  approximativement, 
combien  de  gens  y avaient  pris  part,  mais  je  ne  ne  pense 
pas  exagérer  en  évaluant  de  20  à 30,000  le  chiffre  des 
hommes  armés  de  mousquets  seulement,  et  c’est  par  milliers 
aussi  qu’on  aurait  pu  compter  les  autres  spectateurs.  A son 
premier  voyage,  M.  Freeman  croyait  que  40,000  individus 
au  moins  avaient  figuré  dans  la  réception  dont  il  avait  été 
l’objet,  et  il  ajoutait  avoir  compté  dans  les  rangs  70  grands 
parasols  (dont  les  chefs  les  plus  élevés  seuls  ont  le  droit  de 
faire  usage);  nous  en  comptâmes  206,  et  de  plus  un  nombre 
très  considérable  de  ces  petits  meubles,  de  façon  anglaise, 
abritent  la  tête  d’officiers  d’un  rang  subalterne.  » 

A la  suite  de  cette  réception  officielle,  M.  West  espérait 
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pouvoir  bientôt  obtenir  une  audience  privée,  où  il  lui  serait 
permis  d’exposer  au  monarque  aschanti  le  but  de  son  voyage 
et  de  lui  demander  l’autorisation  de  rétablir  la  mission  au 
moins  sur  son  ancien  pied.  Mais  cette  attente  ne  devait  pas  se 
réaliser  aussi  facilement  qu’il  l’avait  cru.  Une  audience  et 
même  plusieurs  audiences  furent  bien  accordées;  mais,  à 
chacune  d’elle,  le  roi  faisait  dire  au  missionnaire,  par  ses 
linguistes,  qu’il  était  très  occupé,  ou  bien  il  trouvait  quelque 
autre  moyen  de  l’empêcher  d’aborder  un  sujet  sur  lequel  il 
paraissait  craindre  d’avoir  à se  prononcer.  Les  rapports  du 
missionnaire  avec  lui  n’en  restèrent  pas  moins  très  faciles; 
des  présents  furent  échangés,  des  visites  de  politesse  faites 
et  rendues,  et  deux  ou  trois  dimanches  de  suite  le  culte  put 
être  célébré,  non-seulement  dans  la  maison  missionnaire, 
mais  même  en  plein  air,  et  en  présence  d’une  foule  d’indi- 
gènes, sans  donner  lieu  au  moindre  tumulte  ou  au  moindre 
signe  de  mécontentement. 

Décidé  cependant  à ne  pas  se  contenter  de  cette  sorte  de 
consentement  tacite,  M.  West  recourut  à l’entremise  des 
linguistes  royaux.  11  les  chargea,  de  dire  bien  positivement  à 
leur  maître  que,  venu  à Kumasi  en  qualité  de  surintendant 
des  missions  wesleyennes  à l’ouest  de  l’Afrique,  il  n’avait 
nullement  a s’occuper  des  affaires  politiques  ou  du  gouver- 
nement; que  son  seul  but  était  de  travailler  à répandre  la 
religion  de  Jésus-Christ  ; qu’il  espérait  que  sa  Majesté  ne 
s’y  opposerait  pas,  et  que  quand  lui  ou  d’autres  mission- 
naires viendraient  s’établir  à Kumasi,  elle  voudrait  bien  leur 
accorder  toute  liberté  de  prêcher,  et  permettre  à ses  sujets 
de  se  déclarer  pour  la  nouvelle  doctrine  quand  ils  en  au- 
raient reconnu  la  vérité. 

Plusieurs  jours  se  passèreut  sans  qu’aucune  réponse  vint 
calmer  l’impatience  du  missionnaire,  mais  enfin  l’officier  que 
le  roi  avait  chargé  de  faire  les  honneurs  du  pays  à ses  visi- 
teurs, leur  annonça  que  le  lendemain  son  maître  les  rece- 
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vrait  à dîner,  et  qu’après  le  repas  il  répondrait  à leurs 
demandes. 

Le  récit  que  le  missionnaire  fait  de  ce  repas  est  un  autre 
curieux  tableau  de  mœurs  dont  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir reproduire  que  quelques  traits.  Conduits  en  palanquin 
dans  le  kroom  (village  ou  maison  de  campagne  du  roi)  situé 
à trois-quarts  de  lieue  de  la  capitale,  et  reçus  à la  porte 
par  trois  ou  quatre  des  nombreux  fils  du  monarque,  ils  fu- 
rent ensuite  introduits  devant  Sa  Majesté,  dans  une  cour  in- 
térieure, au  centre  de  laquelle  se  trouvait  une  longue  table 
recouverte  d’une  nappe  blanche.  Le  roi,  entouré  de  ses 
porte-épées  et  d’une  foule  d’autres  serviteurs,  s’assit  sur  un 
riche  fauteuil  doré,  surmonté  d’un  dais  en  étoffe  cramoisie, 
reçu  par  lui  en  présent  du  roi  des  Pays-Bas.  La  table  du 
festin  se  trouvait  en  face  de  lui,  mais  à une  distance  assez 
grande  pour  montrer  dès  l’abord  qu’il  entendait  se  borner 
au  rôle  de  simple  spectateur.  L’officier  chargé  de  patroner 
les  missionnaires,  prit  seul  place  h côté  d’eux.  Le  nombre 
des  convives  se  réduisait  donc  à cinq,  et  voici  le  menu  du 
repas  qu’on  leur  servit.  Beux  moutons,  dont  un  rôti  tout 
entier;  deux  porcs,  dont  l’un  également  tout  entier  et  l’autre 
découpé  en  longues  tranches  étroites;  un  dindon,  un  énorme 
canard,  deux  pigeons  et  cinq  ou  six  autres  volailles  ; puis 
une  terrine  pleine  de  soupe,  un  vaste  bassin  de  cuivre  rem- 
pli d’une  sorte  de  plumpudding  de  couleur  foncée  ; une 
énorme  quantité  d’ignames,  de  riz,  de  haricots,  de  pommes 
de  terre,  d’œufs,  et  enfin  des  cannes  à sucre  et  diverses  es- 
pèces de  fruits.  « Une  telle  profusion,  dit  M.  West,  m ôta 
complètement  l’appétit  et  mes  compagnons  ne  firent  guère 
plus  d’honneur  que  moi  à tant  de  magnificence,  mais  dès 
que  nous  eûmes  rendu  grâces  et  quitté  la  table,  tout  ce  qui 
la  couvrait  fut  enlevé  et  porté  à la  maison  missionnaire. 
Nul  que  nous  ne  devait,  suivant  les  usages  du  pays,  manger 
ce  qui  avait  été  cuit  pour  nous.  » 
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La  réponse  attendue  vint  enfin,  suivant  la  promesse  royale, 
et  fut  plus  agréable  que  le  repas.  Elle  portait  en  substance 
que  M.  West  était  l’ami  du  roi,  qu’il  aurait  en  conséquence 
pleine  liberté  de  circuler  dans  ses  Etats  comme  il  l’enten- 
drait; que  s’il  jugeait  convenable  d’envoyer  d’autres  mis- 
sionnaires, ils  jouiraient  des  mêmes  privilèges,  qu’on  ne  les 
arrêterait  pas  à la  frontière,  qu’ils  pourraient  prêcher  leur 
Evangile  partout  où  ils  le  voudraient,  et  que  ceux  des  sujets 
du  roi  qui  voudraient  aller  les  entendre  seraient  entièrement 
libres  de  le  faire  ; que  le  roi  ne  tiendrait  pas  à ce  sujet  de 
palaver  (conseil  ou  lit  de  justice)  contre  eux. 

Ces  assurances,  que  M.  West  croit  sincères,  répondaient 
trop  bien  aux  vœux  des  missionnaires  pour  qu’ils  ne  s’en 
déclarassent  pas  satisfaits.  Le  roi  permit  ensuite  à M.  Garthey, 
parce  qu’il  était  commerçant,  de  quitter  sur-le-champ  sa 
capitale,  mais  sous  divers  prétextes  il  retînt  encore  M.  West 
pendant  plus  de  dix  jours,  durant  lesquels  le  missionnaire  put 
continuer  ses  études  de  mœurs  et  préparer  l’œuvre  de  res- 
tauration qui  avait  motivé  son  voyage;  le  21  avril  enfin,  la 
permission  de  partir  lui  fut  définitivement  signifiée  et,  quatre 
jours  après,  le  29,  il  était  de  retour  au  Cap  de  la  côte.  Son 
voyage  avait  duré  près  de  deux  mois. 

Quelques-unes  des  cérémonies  dont  on  vient  de  lire  les 
récits,  suffiraient  pour  montrer  la  singularité  des  mœurs  des 
Aschantis.  M.  West  caractérise  ailleurs  ces  enfants  de  l’Afrique 
en  disant  qu’ils  aiment  beaucoup  tout  ce  qui  est  apparât  et 
étalage  de  ce  qu’ils  appellent  leurs  richesses,  et  en  ajoutant 
qu’en  temps  de  paix  ils  emploient  à peu  près  exclusivement 
leur  temps  à manger  et  à boire,  à faire  des  processions  pu- 
bliques, et  enfin  à accomplir  ce  qu’ils  appellent  la  coutume 
du  pays,  c’est-à-dire  les  pratiques  de  leur  religion,  qui  n’est, 
comme  celle  de  toutes  les  nations  des  mêmes  contrées,  qu’un 
fétichisme  tout  à la  fois  très  grossier  et  très  sanguinaire. 

On  a déjà  pu  voir,  même  au  sein  de  leurs  fêtes  en  appa- 
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rence  les  plus  joyeuses,  des  traces  de  leur  amour  du  sang 
et  du  plaisir  qu’ils  prennent  à le  verser.  Pendant  son  séjour 
à Kumasi,  M.  West  en  eut  bien  d’autres  preuves. 

Un  jour  il  apprit  que  pour  honorer  les  funérailles  de  quel- 
ques femmes  de  distinction,  mortes  la  veille,  quatre  femmes 
avaient  été  sacrifiées  le  matin,  et  que  le  soir  plusieurs  autres 
victimes  des  deux  sexes  devaient  subir  le  même  sort. 

Une  autre  fois,  comme  il  se  promenait  dans  la  ville,  il  vit 
les  exécuteurs  du  roi,  suivis  d’une  foule  tumultueuse,  se  di- 
riger vers  une  maison  et  y entrer,  pour  s’emparer  d’un 
homme  destiné  h être  sacrifié.  Peu  envieux  d’assister  à des 
scènes  de  cruauté,  auxquelles  il  n’aurait  pu  s’opposer  sans 
compromettre  l’objet  de  son  voyage,  le  missionnaire  passa 
outre,  mais  revenant  quelques  heures  après  et  se  trouvant 
devant  le  palais,  il  entra  dans  la  première  cour,  et  y vit, 
assis  sur  le  sol,  quatre  malheureuses  créatures,  dont  deux 
hommes  et  deux  femmes.  On  leur  avait  lié  les  mains  der- 
rière le  dos,  et  chacune  desquelles  avait  un  long  couteau 
enfoncé  à travers  les  deux  joues.  Quand  l’étranger  parut, 
ces  misérables  victimes  de  la  superstition  se  tournèrent  un 
instant  de  son  côté,  mais  retombèrent  ensuite  dans  l’espèce 
d’apathie  douloureuse  où  elles  étaient  au  moment  de  son 
entrée.  Bientôt  après  on  amena  une  cinquième  victime,  la 
dernière,  à ce  qu’il  paraît,  qu’on  attendît,  et  qui  était  un 
vieillard  à tête  chauve.  Toutes  furent  ensuite  conduites  en- 
semble hors  de  la  ville,  dans  le  village  du  chef  sur  la  tombe 
duquel  leur  sang  devait  couler. 

Mais  de  tous  les  faits  de  ce  genre  que  le  missionnaire  vit 
ou  entendit  raconter  à Kumasi,  le  suivant,  qui  eut  lieu  le 
même  jour  que  la  coutume  en  l’honneur  des  dames  aschantis 
mentionnées  plus  haut,  est  celui  qui  montre  le  mieux  à quel 
point  ce  peuple  est  iusensible  aux  souffrances  qu’il  inflige. 
M.  West  hésite,  dit-il  à le  décrire,  mais  il  le  fait  pourtant 


XXX  VII 


30 


394  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

parce  qu’il  faut  bien  qu’on  sache  à quelles  gens  les  mission- 
naires ont  à faire  dans  ce  pays. 

Un  homme  avait  été  condamné  à mort  pour  crime  de 
meurtre.  Dès  neuf  heures  du  matin,  il  fut  livré  aux  exécu- 
teurs. Ils  commencèrent  par  lui  lier  les  mains  derrière  le  dos 
avec  des  cordes  horriblement  serrées;  puis  un  énorme  cou- 
teau en  forme  de  poignard  lui  fut  introduit  dans  les  deux 
joues,  de  manière  à traverser  la  bouche  au-dessus  de  la  lan- 
gue. Deux  autres  couteaux  lui  furent  ensuite  enfoncés  jus- 
qu’au manche  dans  la  chair  qui  recouvre  les  côtes,  et  deux 
sortes  de  longues  fourchettes  en  fer  dans  le  dos,  à l’endroit 
où  les  omoplates  se  séparent  des  côtes.  Tous  ces  instruments 
devaient  rester  dans  les  plaies  jusqu’à  la  fin  du  supplice. 
Ainsi  lardé,  le  malheureux  eut  le  nez  percé  d’un  trou,  dans 
lequel  on  fit  passer  un  long  brin  d’osier.  Au  moyen  de  ce 
lien  fortement  serré,  on  le  conduisit  successivement  dans  la 
demeure  de  plusieurs  des  chefs  principaux,  devant  lesquels 
on  le  força  de  danser,  et  qui  tous  lui  firent,  à leur  tour, 
infliger  quelque  nouvelle  torture.  Devant  l’un,  on  lui  coupa 
l’oreille  droite;  chez  un  autre,  on  lui  racla  la  chair  des  jam- 
bes jusqu’à  l’os  avec  des  couteaux  ; chez  un  troisième,  de 
larges  et  profondes  entailles  lui  furent  faites  sur  le  devant 
des  cuisses,  et  ainsi  jusqu’à  sept  heures  du  soir  qu’on  l’amena 
en  présence  du  roi.  Là  il  dut  exécuter  encore  des  pas  de 
danse,  après  quoi  le  monarque  fit  un  long  discours,  déclarant 
au  peuple  qu’il  ferait  traiter  de  la  même  manière  quicouque 
se  rendrait  coupable  de  meurtre.  Le  malheureux  fut  ensuite 
conduit  sur  le  lieu  du  supplice  et  littéralement  coupé  en 
morceaux.  La  rue  où  s’accomplissent  ces  exécutions  porte, 
dans  la  langue  du  pays,  un  nom  caractéristique  ; on  l’appelle 
la  « rue  du  sang  qui  ne  sèche  jamais.  » 

a Au  moment  où  je  vis  ce  misérable,  dit  M.  West,  il  était 
depuis  cinq  heures  entre  les  mains  de  ses  bourreaux  ; ils 
étaient  occupés  à le  faire  danser,  et  dansaient  eux-mêmes 
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en  face  de  lui,  en  brandissant  leurs  couteaux,  en  prenant  les 
attitudes  les  plus  féroces,  et  en  faisant  d’épouvantables  gri- 
maces, rendues  plus  hideuses  encore  par  le  soin  qu’ils  avaient 
pris  d’ajouter  la  noirceur  de  la  poudre  de  charbon  à celle 
de  leur  visage  naturel.  Je  ne  me  serais  jamais  imaginé  que 
des  figures  d’hommes  pussent  ressembler  aussi  bien  à des 
figures  de  démons  telles  que  nous  nous  les  représentons.  La 
victime  était  un  jeune  homme,  qui  paraissait  âgé  d’environ 
28  ans.  » 

Tels  sont  les  hommes  au  milieu  desquels  des  missionnaires 
ont  déjà  vécu,  et  parmi  lesquels  d’autres  vont  se  rendre 
bientôt,  sans  autre  défense  et  sans  autre  arme  que  les  pro- 
messes de  protection  que  leur  a faites  le  chef  suprême  de  l’E- 
glise. La  Société  des  missions  wesleyennes  invite  ses  amis  à 
lui  venir  en  aide  pour  rétablir  cette  mission  un  instant  délais- 
sée, et  nous  espérons  bien  pouvoir  annoncer  plus  tard  à nos 
lecteurs  que  cette  tentative  a réussi.  M.  West  a conclu  son 
rapport  en  conseillant  l’envoi  de  deux  missionnaires  à 
Kumasi. 


NOUVELLES  RÉCENTES 


AFRIQUE  AUSTRALE. 

Le  célèbre  D1  Livingstone  vient  d’être  frappé  d’une  dou- 
loureuse épreuve.  Sa  femme,  la  fidèle  compagne  de  plusieurs 
de  ses  aventureux  voyages,  a succombé  le  27  avril  dernier, 
sur  les  bords  du  Zambèze,  aux  attaques  d’une  fièvre  dont 
aucun  soin  n’a  pu  la  préserver.  Trois  mois  à peine  s’é- 
taient écoulés  depuis  qu’elle  était  venue  rejoindre  son  mari, 
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et  son  arrivée  avait  été  un  grand  sujet  de  joie  et  d’encoura- 
gement pour  l’intrépide  voyageur.  Le  docteur,  très  occupé 
en  ce  moment  de  la  construction  d’un  steamer  en  fer,  espérait 
pouvoir  quitter  bientôt  la  côte  insalubre  où  cette  mort  est 
arrivée,  pour  regagner  les  régions  élevées  du  pays.  Mme  Li- 
vingstone a été  enterrée  à l’ombre  d’un  baobab  gigantesque, 
où  son  nom,  inscrit  sur  une  humble  tombe,  rappellera  le  dé- 
vouement avec  lequel  elle  s’est  associée  aux  dangers  et  aux 
fatigues  de  son  mari. 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Au  commencement  du  mois  de  juillet  dernier,  un  tremble- 
ment de  terre,  chose  rare,  à ce  qu’il  paraît,  dans  ces  contrées, 
a effrayé  les  habitants  de  ces  côtes  et  causé  d’assez  graves  dom- 
mages à plusieurs  établissements  missionnaires.  On  cite  entre 
autres  ceux  de  la  Société  wesleyenne  d’Angleterre  à Akra 
où  la  chapelle  et  une  partie  des  bâtiments  ont  été  ébranlées 
au  point  de  nécessiter  une  reconstruction,  et  ceux  de  la  So- 
ciété de  Bâle,  à Christianborg  et  à Ussue,  où  les  habitations 
des  missionnaires  ont  été  ruinées  en  partie,  de  sorte  que 
quelques-uns  des  membres  de  la  mission  se  sont  vus  réduits 
à camper  quelque  temps  en  plein  air. 

BIRMAN. 

Une  preuve  de  sincérité. 

Un  des  missionnaires  qui  prêchent  l’Évangile  (on  sait  avec 
quelles  bénédictions)  parmi  les  Karens  du  Birman,  racon- 
tait, il  y a quelque  temps,  une  touchante  anecdote. 

Une  jeune  femme  de  cette  nation  s’était  présentée  à lui 
comme  aspirant  au  baptême.  Il  l’examina  et  la  trouva  suffi- 
samment instruite;  mais,  remarquant  qu’elle  avait  sur  elle 
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plus  de  bijoux  que  n’en  portent  habituellement  ses  compa- 
triotes, il  craignit  qu’elle  n’attachât  trop  de  prix  à ces  em- 
blèmes de  vanité,  et  lui  demanda  nettement  si  elle  serait 
prête,  le  cas  échéant,  à sacrifier  ses  ornements  pour  le  service 
de  Christ.  Surprise  de  cette  question,  à laquelle  elle  ne  s’était 
sans  doute  pas  attendue,  la  jeune  chrétiennee  parut  troublée, 
etjeta  un  regard  d’hésitation  sur  un  beau  collier,  qui  était 
évidemment  ce  qu’elle  avait  de  plus  précieux  en  ce  genre. 
Mais  bientôt  reprenant  un  visage  serein,  elle  porta  la  main 
à son  cou  et  répondit  avec  fermeté  : « Oui,  j’aime  mieux 
Christ  que  ceci,  » et  détachant  le  joyau,  elle  le  présenta  au 
missionnaire,  lequel,  bien  entendu,  se  contenta  de  cette  mani- 
festation, « faite,  dit-il,  avec  une  simplicité  et  une  décision 
qui  ne  permettait  pas  le  moindre  doute  sur  sa  sincérité.  » 


AMÉRIQUE  DU  NORD. 

De  tristes  nouvelles  sont  arrivées  du  Minnesota,  l’un  des 
Etats  de  la  vallée  du  Mississipi,  oîi  se  trouvent  des  régions 
réservées  aux  Indiens.  Une  de  ces  peuplades,  encore  à demi 
barbares,  celle  des  Sioux,  irritée,  dit-on,  par  quelques  dif- 
férents avec  les  agents  du  gouvernement  des  Etats-Unis, 
s’est  jetée  à l’improviste  sur  les  blancs  et  en  a fait  un  affreux 
massacre.  Un  missionnaire,  fixé  parmi  eux  depuis  long- 
temps, écrivait,  sous  la  date  du  23  août  dernier,  qu’à  cette 
époque  déjà  plus  de  six  cents  personnes  avaient  été  égorgées  ; 
que  plusieurs  missionnaires  étaient  au  nombre  des  victimes 
avec  leurs  fils,  et  que  quelques-unes  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  filles  avaient  été  emmenées  prisonnières,  sort  plus  af- 
freux encore  que.  le  premier.  Une  autre  lettre,  de  date  un 
peu  plus  récente,  contenait  la  description  suivante  : « Dans 
la  campagne  qui  nous  environne,  tout  le  long  de  la  route 
et  dans  les  buissons,  gisent  des  cadavres  d’enfants,  la  tête 
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tranchée,  des  femmes  éventrées,  des  hommes  avec  le  crâne 
fracassé  et  la  gorge  ouverte.  Là  où  se  voyaient  naguère  de 
beaux  champs  de  blé,  l’œil  ne  découvre  plus  aujourd’hui  que 
des  monceaux  de  cendres  et  des  maisons  en  ruines.  » 

Plus  récemment  encore,  un  missionnaire,  le  Rev.  Dr  Wil- 
liamson a écrit  au  journal  le  Presbyter , de  Cincinnati,  qu’il 
avait  pu  se  réfugier  en  un  lieu  de  sûreté,  avec  les  membres  de 
sa  famille  et  plusieurs  de  ses  collègues,  grâce  aux  Sioux  de- 
venus chrétiens,  qui  paraissent  avoir,  au  milieu  de  ces  scènes 
de  meurtre,  déployé  un  dévouement  admirable  et  exposé 
plnsieurs  fois  leur  vie  pour  sauver  celle  de  leurs  conducteurs 
spirituels.  M.  Williamson  ajoute  que  le  tiers  peut-être  de  la 
population  du  Minnesota  a dû  abandonner  ses  habitations 
pour  échapper  aux  cruautés  des  Indiens  soulevés.  On  an- 
nonce que  le  gouvernement  a pris  des  mesures  énergiques 
pour  rétablir  l’ordre  dans  ce  pauvre  pays. 


ILE  MAURICE. 

Nous  parlions  récemment  des  travaux  d’évangélisation 
poursuivis  parmi  les  Coulis  indous  de  l’île  Maurice  (livraison 
de  septembre,  page  346).  Le  Rév.  Ansorgé,  qui  dirige  cette 
œuvre,  écrit  en  date  du  7 juin,  que  le  jour  de  l’Ascension 
78  orphelins  indous  et  6 néophytes  adultes  avaient  reçu  le 
baptême  dans  l’église  de  saint  Barnabas,  aux  Pamplemous- 
ses. Des  78  enfants,  59  avaient  atteint  l’âge  de  raison  et 
reçu,  depuis  longtemps  déjà,  des  instructions  religieuses  à la 
suite  desquelles  ils  avaient  manifesté  le  désir  d’être  baptisés. 
Un  des  adultes  est  un  jeune  homme  de  Calcutta  qui  a passé 
plusieurs  années  dans  l’école  du  célèbre  D1  Duff,  et  dont  les 
capacités  semblent  promettre  à l’Eglise  un  serviteur  des  plus 
utiles. 


NOUVELLES  RÉCENTES. 
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UN  NOUVEAU  TESTAMENT  APPRECIE. 

Le  capitaine  d’une  frégate  anglaise,  qui  a fait  l’année  der- 
nière une  station  sur  les  côtes  du  Japon,  raconte  le  fait  sui- 
vant, qui  montre  que,  malgré  l’odieuse  sévérité  des  lois  ja- 
ponaises contre  le  christianisme,  les  habitants  de  ce  pays 
peuvent  être  touchés  à salut  par  la  lecture  des  livres  sacrés 
des  chrétiens.  Un  japonais,  appartenant  aux  classes  élevées  de 
la  société^  avait  rendu  au  capitaine  anglais  un  service  dont 
celui-ci  se  regarda  comme  obligé  de  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance au  moyen  d’un  présent  ; il  lui  offrit  en  conséquence 
un  vase  en  cristal,  puis,  à l’instant  même  oiiil  le  lui  remettait, 
l’idée  lui  vint  de  demander  à l’insulaire  s’il  n’aurait  pas  la 
curiosité  de  lire  le  Nouveau  Testament  en  langue  chinoise. 
Malgré  le  danger  de  mort  auquel  la  possession  d’un  tel  livre 
l’exposait,  le  japonais  accepta  le  volume  en  promettant  de  le 
lire  et  de  le  rapporter  bientôt.  Cinq  jours  après,  il  revint  en 
effet,  mais  pour  supplier  le  marin  de  lui  abandonner  le  pré- 
sent qu’il  lui  avait  fait.  « Non,  répondit  le  capitaine,  quelque 
désir  que  j’aie  de  le  faire,  je  ne  saurais  vous  accorder  votre 
demande,  car  je  sais  que  ce  cadeau  pourrait  vous  coûter  la 
tête.  — Mais,  reprit  aussitôt  le  japonais,  j’aurais  trois  têtes 
au  lieu  d’une  que  je  les  exposerais  volontiers  pour  posséder 
ce  volume,  car  depuis  que  je  lis,  il  me  semble  que  je  suis  un 
homme  nouveau.  » Que  faire  en  présence  d’une  telle  décla- 
ration? Le  capitaine  laissa  le  saint  volume  entre  les  mains  de 
son  interlocuteur,  en  lui  recommandant  la  prudence,  mais 
en  ajoutant  pourtant  qu’à  supposer  qu’il  dût  payer  de  sa 
tête  le  trésor  renfermé  dans  ce  livre,  ce  serait  pour  lui  un 
gain  plutôt  qu’une  perte. 
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UN  TEMPLE  IDOLE. 

Un  voyageur  anglais,  le  capitaine  Howard  Wyse,  consul 
de  sa  nation  au  Japon,  donne  un  exemple  curieux  des  tra- 
vaux gigantesques  auxquels  la  superstition  séculaire  qui  rè- 
gne dans  ce  pays  a donné  naissance. 

A Kama-Kound,  petite  ville  située  à 40  kilomètres  de  Ka- 
nagawa,  il  a trouvé  sur  sa  route  une  statue  qui  est  en 
même  temps  un  temple  fort  en  honneur  au  Japon  parmi 
les  plus  fervents  sectateurs  de  Bouddha.  Ce  temple,  ou  plu- 
tôt cette  idole,  dans  laquelle  on  entre  par  la  base,  mesure 
80  pieds  anglais  de  hauteur  et  elle  a 65  pieds  de  tour  au  pié- 
destal ; la  statue  même  en  compte  80. 

« J’ai  trouvé  7 pieds  entre  les  yeux,  écrit  M.  Wyse,  et  la 
largeur  du  nez  atteint  6 pieds.  Cette  colossale  idole  est  le 
plus  étrange  monument  que  j’aie  encore  rencontré  dans  ce 
pays,  qui  en  compte  cependant  un  très  grand  nombre  et  de 
très  bizarres.  » 


TRAVAUX  ÉVANGÉLIQUES  PRÉPARATOIRES. 

Plusieurs  missionnaires  protestants,  anglais  ou  améri- 
cains, se  trouvent  actuellement  à Nangasaki,  se  préparant, 
par  l’étude  de  la  langue  et  par  des  travaux  littéraires,  à 
prêcher  l’Evangile  au  Japon,  dès  que  les  indications  de  la 
Providence  les  y appelleront.  On  annonce  la  mort,  dans 
cette  ville,  du  Rév.  J.  Hobson,  chapelain  anglais,  qui  avait 
pendant  longtemps  exercé  les  mêmes  fonctions  à Schanghaï, 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  C’est  une  perte  pour 
l’avenir  missionnaire  de  ce  pays. 


Paris.— Typ.  de  Ch.  Maréchal,  successeur  de  Mme  Smiih,  rue  Fontaine-au-Roi,  18. 
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CHINE. 

Prochain  retour  de  MM.  Rau  et  Bonhoure  en  Europe, 

Nous  venons  de  recevoir  de  Tché-fou  des  nouvelles  pro- 
pres tout  à la  fois  à nous  soulager  et  à nous  attrister  pro- 
fondément. Les  vies  de  nos  missionnaires  ont  été  épargnées, 
mais  les  conséquences  de  leurs  grandes  épreuves  ont  été 
désastreuses  pour  la  mission.  Immédiatement  après  le  décès 
de  Mme  Bonhoure,  M.  Rau  a eu  un  accès  de  fièvre  qui  lui 
a enlevé  toute  connaissance  et  qui  bientôt  a été  suivi  du 
choléra  sous  sa  forme  la  plus  alarmante.  Pendant  dix  jours, 
on  a désespéré  de  la  vie  de  notre  frère.  Cependant,  grâce  à 
la  bonté  divine,  grâce  à des  soins  empressés  et  intelligents, 
à la  sollicitude  surtout  de  son  ami  et  compagnon  d’œuvre, 
il  a pu  surmonter  la  crise,  et  ayant  obtenu  de  la  bienveil- 
lance de  M.  le  consul  Morrison  d’être  transporté  dans  un 
lieu  plus  salubre  que  le  quartier  chinois,  il  n’a  pas  tardé  à 
se  trouver  hors  de  danger.  Mais  par  l’avis  unanime  des 
médecins  qui  l’ont  soigné,  il  a dû  se  résoudre  à venir  cher- 
cher en  Europe  le  rétablissement  de  sa  santé  qui  déjà,  avant 
sa  dernière  maladie,  avait  été  considérablement  affaiblie 
par  la  dyssenterie.  Il  est  accompagné  de  M.  Bonhoure,  qui 
amène  à sa  famille  les  deux  jeunes  enfants  laissés  à sa 
charge  par  l’inestimable  compagne  dont  il  pleure  si  amère- 
ment la  perte.  D’après  toute  probabilité,  lorsque  nos  lecteurs 
parcourront  celte  page,  nos  deux  frères  seront  déjà  arrivés 
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en  France.  Nous  recevrons  alors  de  leurs  bouches  le  récit 
circonstancié  des  épreuves  qu’il  a plu  au  Seigneur  de  leur 
dispenser.  On  jugera  de  l’étendue  des  ravages  qu’a  faits  l’é- 
pidémie par  ces  lignes  que  M.  Rau  traçait,  le  29  août, 
d’une  main  tremblante  : « Tout  ce  qu’il  y avait  de  mission- 
naires dans  nos  environs  est  mort  ou  dispersé  ; plus  du 
tiers,  près  de  la  moitié  ont  été  rappelés  par  le  Seigneur.  Ma 
plume  ne  pourrait  décrire  les  terribles  scènes  par  lesquelles 
nous  avons  passé.  Oh  ! que  la  main  de  Dieu  a été  pesante 
sur  nous!  Voici  près  de  six  semaines  que  j’ai  été  saisi,  et 
c’est  à peine  si  je  commence  à reprendre  un  peu  de  force; 
la  moindre  occupation  me  cause  beaucoup  de  fatigue. 
Nous  revenons,  mais  si  vous  saviez  combien  grands  sont  nos 
regrets!  » 

Sachons  nous  humilier  et  nous  taire  sous  ces  dispensations 
mystérieuses  du  Seigneur,  et  puisqu’il  ne  châtie  ses  enfants 
que  pour  épurer  leur  foi  et  réveiller  leur  zèle,  promeltons- 
lui  que  loin  de  nous  laisser  abattre,  nous  travaillerons  dé- 
sormais avec  une  ardeur  toute  nouvelle  à répandre  la  con- 
naissance de  son  nom  ! 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE 


MISSION  DU  LESSOUTO. 

LETTRE  DE  M.  E.  ELLENBERGER. 

Béthesda,  3 septembre  1862. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Etant  empêché  de  vous  écrire  par  un  mal  d’yeux,  je  prie 
raa  femme  de  le  faire  sous  ma  dictée.  — Depuis  plus  d’un 
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an,  je  ne  vous  ai  pas  donné  directement  de  nos  nouvelles. 
En  voici  la  raison.  Quand  on  arrive  dans  un  pays  si  dilfé- 
rent  de  celui  que  l’on  a précédemment  habité,  on  se  fait 
assez  vite  des  idées  et  on  reçoit  des  impressions  qui  les  unes 
et  les  autres  demandent  à être  mûries  et  corrigées  par  le 
temps  et  par  l’expérience.  Or,  Messieurs,  je  m’estime  heu- 
reux de  ne  m’être  pas  laissé  aller  à la  pente  glissante  de 
divulguer  mes  premières  impressions,  car  c’est  souvent  ainsi 
qu’à  son  insu,  on  peut  jeter  du  blâme  sur  une  œuvre  ma- 
gnifique, et  du  discrédit  sur  un  pays  et  ses  habitants. 

Nous  ne  cessons  de  remercier  le  Seigneur  de  la  destina- 
tion qu’il  nous  avait  choisie.  Béthesda  nous  convient  sous 
tous  les  rapports.  La  situation  en  est  des  plus  agréables  pour 
nous  qui  étions  habitués  à un  pays  de  montagnes.  Les  gens 
de  l’endroit  et  des  environs  sont  aimables  et  nous  ont  déjà 
donné  plusieurs  marques  d’attachement. 

Notre  début  dans  la  direction  de  l’œuvre  spirituelle  de 
Béthesda  n’a  cependant  pas  été  tout  joie.  J’ai  dû  mettre  hors 
de  l’Eglise  trois  hommes  remuants  qui,  après  divers  désor- 
dres, ont  commis  des  rapines  fort  compromettantes  pour 
les  gens  de  la  station.  Quelques  personnes  sont  sous  la  dis- 
cipline, les  unes  pour  des  propositions  immorales,  d’autres 
pour  un  retour  de  croyance  à la  sorcellerie.  Mais,  par  la 
grâce  de  Dieu,  il  y a de  l’or  dans  le  creuset,  et,  si  de  temps 
en  temps  le  feu  se  ranime,  ce  n’est  que  pour  faire  paraître, 
avec  les  scories,  l’éclat  brillant  du  précieux  métal. 

Malgré  la  multiplicité  des  travaux  qui  reposent  sur  moi, 
j’ai  pu,  avec  le  secours  du  Seigneur,  prêcher  dix  fois,  bénir 
deux  mariages,  installer  publiquement  deux  diacres  dans 
l’Église,  administrer  la  sainte  Cène,  baptiser  plusieurs  en- 
fants, tenir  l’école  quatre  fois  chaque  semaine,  de  concert 
avec  ma  femme,  présider  celle  du  dimanche  et  faire  le  culte 
public  de  chaque  jour  alternativement  avec  mon  collègue  et 
vénéré  frère  M.  Gossellin. 
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Mon  court  rapport  à la  conférence  sur  l’état  de  la  presse, 
vous  aura  fait  comprendre  combien  est  grande  la  charge 
que  j’ai  acceptée  sous  le  regard  du  Seigneur.  Le  transport  du 
matériel  a exigé  bien  des  voyages.  Enfin,  par  la  grâce  de 
Dieu,  tout  a été  apporté  ici  sans  accident,  mais  non  sans 
péril.  Soixante  bœufs  de  trait  ont  été  employés  à ce  trans- 
port. MM.  Gossellin,  Rolland  et  Cochet  nous  ont  aidés  de 
leurs  attelages.  Je  ne  saurais  oublier  de  mentionner  la 
bienveillance  du  gendre  de  M.  Rolland,  M.  Joseph  Oipen, 
qui  n’ayant  plus  de  bœufs,  mais  possédant  un  wagon,  l’a  mis 
immédiatement  à ma  disposition.  Ce  fut,  je  vous  assure, 
un  bien  grand  poids  de  moins  sur  nos  cœurs,  lorsque  nous 
vîmes  la  presse  et  tout  son  matériel  arrivés  à leur  nouvelle 
destination.  Débrouiller  du  milieu  de  tout  cela  quatre  fontes 
de  caractères  courants  et  leurs  italiques,  prendre  toutes  les 
lettres  les  unes  après  les  autres,  jusqu’à  quatre  fois,  avant 
qu’elles  soient  à leur  place,  éliminer  les  caractères  usés 
ou  détériorés,  raccommoder  les  casses,  en  faire  de  neu- 
ves, etc.,  telle  est,  en  raccourci,  l’œuvre  à laquelle  je  m’oc- 
cupe chaque  jour  (1).  J’ai,  pour  m’aider  dans  ce  trav  ail,  un 
jeune  indigène  de  douze  à treize  ans.  Je  l’ai  pris  d’auprès 
des  troupeaux  de  son  père.  Sous  le  rapport  de  l’intelligence, 
Tlapa  n’est  en  rien  inférieur  aux  apprentis  de  France.  Son 
assiduité  au  travail  me  fait  espérer  qu’il  deviendra  un  aide 
précieux  dans  l’imprimerie. 

Indépendamment  de  ce  grand  travail  et  des  soins  que  ré- 
clame l’Eglise,  j’ai  aussi  à m’occuper  de  la  reliure  des  Nou- 
veaux Testaments  et  des  travaux  matériels  de  la  station. 
De  concert  avec  M.  Gossellin,  je  suis  obligé  de  prendre  tour 
à tour  la  truelle,  la  bêche,  la  scie  ou  le  rabot.  Je  ne  saurais 
en  conscience  laisser  tous  les  travaux  extérieurs  à la  charge 

(1)  Ce  désordre  de  la  presse  a été  le  résultat  de  Tinvasion  de  Béerséba 
par  les  Boers.  ( Note  des  rédacteurs .) 
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de  mon  vénéré  frère,  bien  qu’à  la  perspective  de  bâtir  en- 
core quelque  chose  de  plus,  il  se  sente  rajeunir.  . . 


Nous  sommes  heureux  dans  le  Seigneur,  sentant  qu’il 
nous  soutient  et  nous  encourage  dans  l’accomplissement  de 
la  tâche  qui  nous  est  dévolue.  Nous  avons  le  sentiment  que 
nous  sommes  là  où  nous  devions  être,  et  ce  qui  augmente 
notre  joie,  c’est  que  nous  sommes-là  où  le  Seigneur  nous  a 
appelés,  car  nous  n’avons  pas  voulu  choisir  nous-mêmes  le 
lieu  de  notre  destination. 

Par  les  expériences  que  le  Seigneur  nous  a fait  faire  jus- 
qu’ici, nous  avons  appris  à dire  : « A chaque  jour  suffit  sa 
peine;  le  lendemain  aura  soin  de  ce  qui  le  concerne,  d 

Nous  vous  remercions  de  la  sympathie  que  vous  nous  avez 
témoignée  à l’occasion  de  la  perte  de  notre  cher  Théodore. 
Le  Seigneur  a de  nouveau  réjoui  nos  cœurs  en  nous  accor- 
dant un  autre  enfant,  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de 
Félix,  Quelques  indigènes,  ne  pouvant  prononcer  ce  nom  à 
cause  de  la  lettre  finale,  y ont  substitué  son  correspondant 
dans  leur  langue  : a Létlohonolo.  » Ils  ont  eu  raison,  car  ils 
nous  rappellent  par  là,  tous  les  jours,  le  bonheur  que  nous 
trouvons  dans  la  compensation  que  Dieu  nous  a accordée. 

Il  s’est  fait,  dans  l’Eglise,  une  collecte  en  faveur  de  notre 
Société.  Je  vous  envoie  la  liste  des  donateurs,  et  je  suis  con- 
vaincu que  vous  serez  touchés  de  la  libéralité  des  chrétiens 
de  Béthesda,  en  apprenant  que  la  saison  a été  très  mauvaise 
pour  eux  comme  pour  nous.  Bien  qu’ils  aient  fort  peu  ré- 
colté, à cause  d’une  sécheresse  générale  et  de  longue  durée, 
le  total  de  la  collecte  s’est  élevé  à 270  fr. 

Je  crois  qu’il  n’est  pas  dans  vos  habitudes  de  correspon- 
dre directement  avec  les  Eglises  du  Lessouto  ; je  me  permet- 
trai néanmoins  de  vous  prier  de  le  faire  avec  celle  de  Bé- 
thesda. C’est  un  service  que  vous  rendriez  à l’œuvre  et  à 
vos  missionnaires.  J’ai  dit  à quelques  chrétiens  que  je  vous 
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écrivais,  et  ils  m’ont  chargé  de  vous  saluer  en  leur  nom  et 
en  celui  de  leurs  frères. 

M.  Duvoisin  est  venu  nous  faire  une  visite;  c’est  avec 
bien  du  plaisir  que  nous  l’avons  eu  auprès  de  nous,  ainsi  que 
notre  ami  M.  Germond,  pendant  quelques  jours. 

Agréez,  etc. 

F.  Ellenberger. 




Lettre  de  M.  F.  Coillard. 

La  lettre  suivante,  venue  deLéribé,  présente  un  contraste 
frappant  avec  celle  que  l’on  vient  de  parcourir.  Elle  est 
propre  à nous  donner  une  idée  des  difficultés  qui  s’opposent 
encore  à l’introduction  de  l’Evangile  dans  un  quartier  reculé 
du  Lessouto,  qui,  par  son  éloignement,  était  demeuré  jus- 
qu’ici presque  entièrement  étranger  à l’influence  des  mis- 
sionnaires, et  que  gouverne  un  chef  dont  le  caractère  a été 
aigri  et  dont  les  idées  ont  été  faussées  par  une  déplorable 
défection. 

M’oublions  pas,  dans  nos  prières,  un  frère  et  une  sœur 
pour  lesquels  l’heure  du  succès  n’a  pas  encore  sonné,  et  que 
leur  position  met  sans  cesse  en  présence  de  ce  que  le  paga- 
nisme offre  de  plus  rebutant. 

Messieurs  et  très-chers  frères, 

Si  nous  devions  juger  du  plaisir  que  vous  font  les  let- 
tres venant  d’Afrique  par  ce  que  nous  éprouvons  nous-mêmes 
en  en  recevant  d’Europe,  nous  serions  inexcusables  de  ne 
pas  vous  écrire  plus  souvent.  Il  est  vrai  que  nous  n’avons 
guère  à vous  parler  que  de  nos  difficultés;  quelquefois  ce- 
pendant le  Seigneur  nous  fait  aussi  cueillir  quelque  humble 
lleur  dans  les  buissons  épineux  de  notre  désert,  et  si  les 
unes  portent  nos  vrais  amis  à prier  le  Seigneur  pour  nous, 
les  autres  les  engageront  à le  bénir. 
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Autrefois,  dans  la  mission,  on  regardait  un  peu  Léribé 
comme  un  ermitage,  et  son  missionnaire  comme  « le  frère 
ermite.  » Aujourd’hui  , bien  que  les  circonstances  aient 
changé  , notre  solitude  est  encore  si  complète  que  la 
moindre  visite  est  toujours  pour  nous  un  événement  de 
quelque  importance.  M.  Ludorf  et  M.  Scott,  deux  frères 
wesleyens,  furent  les  premiers  qui  vinrent  frapper  à la  porte 
de  l’ermitage.  C’était  un  soir,  fort  tard  ; le  lendemain  ils 
prirent  congé  de  nous,  nous  laissant  sous  des  impressions  de 
joie  et  de  bénédiction  que  nous  avions  peine  à croire  réelles. 
Plus  tard,  M.  Scott,  que  des  devoirs  pastoraux  amenaient 
dans  notre  voisinage,  vint  encore  nous  visiter  avec  un  de 
ses  collègues,  et  cette  fois  consentit  à passer  le  dimanche 
avec  nous.  Comme  le  chef  était  absent,  j’espérais  que  nous 
aurions  une  bonne  congrégation,  mais  pour  plus  de  sûreté, 
je  fis,  selon  ma  coutume,  une  tournée  dans  le  village,  ac- 
costant celui-ci,  parlant  avec  celui-là,  allant  de  maison  en 
maison.  Je  retournais  à la  maison,  quand  un  bruit  confus 
de  voix  m’attira  dans  la  cour  d’une  hutte.  Là,  travaillaient 
et  causaient  cinq  ou  six  femmes  du  chef.  Je  les  avais  vues 
quelquefois  à la  chapelle.  « J’espère,  leur  dis-je  avec  assu- 
rance, que  vous  allez  laisser  votre  travail  et  venir  entendre 
le  moruti?  — INon,  monsieur,  nous  ne  le  pouvons  pas.  — 
Pourquoi?  repris-je  avec  étonnement,  qu’est- ce  qui  vous  en 
empêche?  — Notre  seigneur,  dit  résolument  l’une. — Ce  n’est 
pas  possible!  vous  le  calomniez.  — Non,  monsieur;  avant  de 
partir,  il  nous  a défendu  d’aller  à l’église  ou  aux  champs,  et 
nous  a dit  qu’il  devait  nous  retrouver  où  il  nous  a laissées.  » 
En  vain  je  parlai  et  argumentai.  Pauvres  créatures!  Elles 
savent  que  l’on  n’enfreint  pas  impunément  les  ordres  d’un 
homme  devant  lequel  chacun  tremble.  Je  connaissais  bien 
ses  dispositions  envers  l’Evangile,  mais  comme  alors  je 
croyais  entrevoir  de  meilleurs  jours,  je  fus  navré  de  voir  que 
je  m’étais  trompé. 
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Bientôt  après,  Moshesh  fit  un  séjour  de  près  de  trois  se- 
maines à Léribé.  Je  pourrais  bien  dire  chez  nous , car  il  se 
passa  peu  de  jours  qu’il  n’envoyât  dire  à ma  femme  qu’il 
partagerait  notre  repas.  Sa  société  nous  eût  plu  davantage 
sans  les  individus  qui  l’accompagnaient,  encombrant  les 
passages  et  les  abords  de  la  maison,  attendant  les  aliments 
que  leur  ehef  leur  distribuait  sans  cérémonie.  A part  ce  ter- 
rible travers  de  l’étiquette  de  Thaba-Bossiou,  on  est  toujours 
frappé  de  l’intelligence  de  Moshesh.  Quand  il  parle,  tous  ses 
traits  s’illuminent  et  sa  loquacité  ne  connaît  point  de  bornes. 
Il  m’arriva  un  jour,  à table,  de  parler  des  Chinois,  de  leurs 
mœurs,  de  leur  civilisation,  de  leur  industrie,  et  quand  j’eus 
mentionné  leur  longue  tresse  de  cheveux,  Moshesh,  qui  m’a- 
vait écouté  avec  un  profond  intérêt,  s’écria  tout  à coup  ï 
« Mais  je  les  connais  ces  gens-là;  c’était  un  Chinois,  sans 
doute,  ce  jeune  homme  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de 
Dieu,  qui  avait  tant  d’adresse  et  de  force  et  de  si  longs  che- 
veux; mais  il  s’éprit  d’une  jeune  fille  qui  lui  coupa  les  che- 
veux, et  il  devint  comme  un  autre  homme.  » Puis  se  tour- 
nant vers  ses  gens,  il  leur  raconta  avec  détails  et  commen- 
taires l’histoire  de  Samson.  J’eus  beau  faire  remarquer  que 
les  longs  cheveux  des  Chinois  n’avaient  rien  à faire  avec  leur 
civilisation  et  leur  industrie,  ce  rapprochement  avec  l’his- 
toire biblique  l’avait  tellement  frappé  que,  maigre  tout  ce 
que  je  pus  dire,  il  ne  parut  que  médiocrement  satisfait, 
et  je  suis  porté  à croire  qu’il  persiste  encore  à penser  que 
Samson  devait  être  un  Chinois. 

Moshesh  accompagnait  jusqu’ici  des  ambassadeurs  de 
Panda  qui  retournaient  à Natal.  Il  convoqua  en  leur  honneur 
une  immense  assemblée  politique  qui  fut,  comme  toujours, 
l’occasion  de  réjouissances  générales.  Debout,  sur  un  tertre 
élevé,  je  contemplai  cet  étrange  spectacle  de  trois  ou  quatre 
mille  individus  affublés  de  peaux  de  bêtes  fauves,  de  cornes, 
et  de  plumes  d’oiseaux,  la  sagaie  et  le  bouclier  à la  main, 
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frappant  la  terre  en  cadence  aux  notes  monotones  mais  bel- 
liqueuses de  leurs  chants  patriotiques.  Au  milieu  de  ce  vaste 
cercle,  Moshesh,  paré  de  plumes  et  de  peaux  blanches  comme 
la  neige,  déployait  une  agilité  surprenante.  Puis  c’étaient 
des  guerriers  apparaissant  tour  à tour  aux  applaudissements 
de  la  foule,  qui  racontaient  avec  emphase  leurs  exploits  et 
brandissaient  la  sagaie  avec  fureur.  Puis,  les  combats  simulés, 
les  coups  de  fusils,  le  son  des  cornes  de  chèvre,  donnaient 
à cette  scène  je  ne  sais  quoi  de  curieux  et  d’effroyable,  qui 
laissait  apr  ès  tout  dans  l’Ame  un  sentiment  profond  de  tristesse. 

La  civilisation  était  aussi  représentée,  dans  cette  grande 
assemblée  mossoulose,  et  c’est  pour  cela  que  j’en  parle  en 
détail.  Au  milieu  des  guerriers  revêtus  de  l’ancien  costume, 
les  yeux  s’arrêtaient  avec  plaisir  sur  une  troupe  en  uniformes 
et  armée  de  fusils.  Son  chef,  vêtu  de  drap  noir  avec  une 
chemise  blanche  bien  empesée,  c’était  Mopéli.  Les  mouve- 
ments de  ces  gens-là  étaient  sans  doute  bien  gauches  et  ne 
rappelaient  guèr  e le  corps  brillant  dont  ils  avaient  la  mise  ; 
mais  il  semble  qu’on  aurait  complété  l’illusion  si  on  eût 
pu  lui  donner  tambours  , clairons  et  enseignes.  Mopéli 
a commandé  des  tr  ompettes  et  deux  uniformes  complets 
d’officier  pour  lui-même.  J’aime  à consigner  ce  petit  pro- 
grès dans  la  civilisation. 

La  veille  du  départ  de  Moshesh,  eut  lieu  une  autre  assem- 
blée sur  laquelle  je  vous  dois  quelques  détails.  Comme  il  ne 
s’agissait  pas  de  politique,  je  m’y  rendis  sur  l’invitation  du 
chef.  On  allait  s’occuper  du  fils  aîné  de  Molapo.  Ce  jeune 
homme  s’étant  adonné  à l’usage  d'une  plante  narcotique  que 
fument  les  Hottentots,  en  est  devenu  tout  à fait  fou.  Plusieurs 
fois  il  a attenté  à la  vie  de  son  père;  il  portait  toujours  une 
courte  sagaie  cachée  sous  son  habit,  et  un  jour  nous  eûmes 
à panser  deux  hommes  qu’il  avait  grièvement  blessés  à la 
tête.  On  l’envoya  alors  avec  ses  deux  femmes  et  quelques 
jeunes  gens  fonder  son  village  à Bouta-Bouté,  rirais  sa  dé- 
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mence  prit  un  caractère  si  féroce,  qu'on  dut  l’amener  et  le 
garder  à vue  dans  une  des  cavités  des  rochers  qui  couronnent 
Léribé,  Des  docteurs  indigènes  de  toute  espèce,  dé  toutes 
tribus,  et  envoyés  par  tous  les  chefs  du  pays,  essayèrent  les 
effets  de  leur  art  sur  cet  infortuné  jeune  homme.  Quand  on 
vit  que  les  remèdes  et  les  purifications  ne  produisaient  aucun 
effet,  on  attribua  la  maladie  à la  sorcellerie,  et  deux  per- 
sonnes furent  victimes  de  cette  inculpation. 

Heureusement  que  Moshesh  arriva  avant  que  plus  de  sang 
innocent  fût  répandu.  Dans  l’assemblée  dont  je  parle,  il  s’é- 
leva avec  force  contre  la  sorcellerie  et  démontra,  en  répétant 
le  discours  d’un  missionnaire  sur  la  lèpre,  que  nos  maux  pro- 
viennent de  notre  corruption  naturelle.  Depuis  lors,  le  calme 
et  la  sécurité  ont  semblé  renaître  dans  notre  triste  village. 
J’aime  à espérer  qu’ils  succèdent  à un  orage  sans  être  le  signe 
précurseur  d’un  autre! 

Moshesh  parti,  nous  reçûmes  la  visite  de  la  famille  Maitin. 
C’est  la  première  et  la  seule  qui  ait  encore  eu  l’occasion  de 
visiter  « l’ermitage  et  les  ermites.  )>  Inutile  d’essayer  de 
rendre  les  impressions  que  nous  a laissées  le  séjour  de  nos 
amis.  Je  l’enregistre  ici  comme  une  des  bénédictions  du 
Seigneur  qui  a ranimé  notre  courage  et  vivifié  notre  zèle. 
Nous  prîmes  la  sainte  Cène,  nous  pl  iâmes,  nous  nous  occu- 
pâmes de  l’œuvre,  fîmes  des  promenades  et  de  petites  excur- 
sions ensemble,  en  un  mot,  nous  remplîmes  de  notre  mieux 
les  quelques  jours  que  nos  amis  pouvaient  nous  consacrer. 

Nous  eussions  sans  doute  vivement  senti  leur  départ,  si  la 
santé  de  ma  femme  n’avait  impérieusement  exigé  du  repos  et 
un  changement  d’air  avant  l’hiver.  Nous  partîmes  donc  en- 
semble et  visiiâmes,  de  compagnie,  Bethléem  et  Mekualling,  et 
ne  nous  séparâmes,  nos  amis  que  pour  rentrer  à Bérée,  et 
nous  pour  aller  à Béerséba.  Ce  ne  fut  pas  sans  instruction  que 
nous  vîmes  ce  que  le  Seigneur  a fait  sur  d’anciennes  sta- 
tions par  le  moyen  de  ses  serviteurs,  et  ce  qu’il  accomplit 
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dans  un  établissement  fondé  en  même  temps  que  celui  de  Lé- 
ribé.  Il  nous  semblait  que  personne  ne  cultivait  un  sol  aussi 
dur  et  aussi  ingrat  que  le  nôtre,  et  bien  qu’il  nous  le  semble 
encore,  nous  avons  vu  que  -chacun  a bien  ses  difficultés 
comme  chaque  chrétien  a ses  misères  ; seulement,  chacun 
croit  les  siennes  les  plus  grandes,  parce  que  ce  sont  les  seules 
qu’il  voit  et  qui  le  font  souffrir.  Nous  ne  quittâmes  pas  Béer- 
séba  sans  tristesse,  à la  pensée  que,  dans  quelques  mois,  le 
site  de  cette  magnifique  station  devra  être  changé. 

Nous  fîmes  en  revenant,  une  visite  à un  ex-président  de 
l’État  libre.  C’était  le  soir;  nous  le  trouvâmes,  comme  un 
patriarche  entouré  de  ses  enfants,  occupé  du  soin  de  parquer 
ses  troupeaux.  Il  nous  reçut  avec  la  plus  franche  cordialité, 
et  nous  passâmes  sous  cet  humble  toit  une  soirée  très 
agréable.  — Mon  but  en  visitant  cette  pieuse  famille  était 
de  nous  procurer,  si  possible,  une  vache.  Pour  nous,  qui 
avions  passé  près  d’une  année  sans  lait,  ou  ne  l’achetant 
qu’avec  peine,  c’était  la  première  des  nécessités.  M.  H.  me 
dit  qu’il  pourrait  peut-être  m’aider  ; mais  quand  je  parlai  de 
prix,  « Monsieur,  me  dit-il,  la  bête  ne  m’a  rien  coûté,  elle 
est  née  sur  l’endroit.  Je  me  demande  souvent  ce  que  je 
puis  faire  pour  les  serviteurs  de  Dieu,  mais  je  ne  connais 
pas  leurs  besoins.  Je  bénis  Dieu  de  ce  qu’il  vous  a mis  au 
cœur  de  passer  chez  moi.  Je  sais,  par  ma  propre  expérience, 
quelles  peuvent  être  vos  privations  dans  une  position  comme 
la  vôtre.  » En  vain  je  répliquai.  — « Non,  me  répondit-il, 
ce  sacr  ifice  ne  me  coûte  rien.  Je  suis  riche,  voyez  comme 
le  Seigneur  m’a  béni,  a Et  alors,  il  nous  raconta  comment 
de  circonstances  aisées,  il  était  tombé  dans  la  plus  grande 
misère  : sa  femme,  sans  domestique,  étant  obligée  de  piler 
elle-même  le  maïs  qui  soutenait  la  vie  de  cette  famille  nom- 
breuse, et  lui,  tout  infirme  qu’il  est,  forcé  de  prendre  la 
truelle  (1), — comment  il  trouva  de  la  sympathie  etcommen- 

(1)  M.  Hoffmann,  dont  parle  ici  M.  Coillard,  s’est  occupé  de  construc- 
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çait  à se  remettre  à flot,  lorsqu’il  fut  élu  président,  et  com- 
ment enfin  le  Seigneur  le  bénit  visiblement  dès  qu’il  rentra 
dans  la  vie  privée.  Il  compte  son  gros  bétail  par  centaines, 
et  son  menu  par  milliers.  Sa  femme,  à la  douceur  et  au  re- 
gard angéliques,  semblait  écouter  ce  récit  d’épreuves  passées, 
mais  bénies  avec  presque  autant  d’attendrissement  que  nous. 

Le  lendemain,  après  avoir  choisi  notre  vache,  visité  la 
ferme,  examiné  un  moulin  à vent  que  je  voudrais  copier, 
nous  attelâmes.  Nos  amis  envoyèrent  encore  au  wagon 
toutes  sortes  de  choses,  des  provisions  de  route,  du  beurre, 
de  la  laine  pour  un  matelas,  etc. 

Tant  de  bontés  et  de  prévenances  inattendues  nous  ren- 
daient muets  de  reconnaissance,  et  nous  rappelaient  ces 
paroles  de  Jésus.  « Ne  soyez  donc  point  en  souci,  disant  : 
que  mangerons-nous?  que  boirons- nous  ?...  car  votre  Père 
céleste  connaît  que  vous  avez  besoin  de  toutes  ces  choses.  » 

Quelque  longue  que  soit  déjà  ma  lettre,  il  faut  encore  que 
je  dise  un  mot  de  notre  œuvre.  Si  je  vous  avais  écrit  plus 
souvent,  j’aurais  pu  quelquefois  vous  montrer  notre  cha- 
pelle trop  petite,  et  vous  parler  des  personnes  qui  venaient 
pleurer  sur  leurs  péchés.  Vous  auriez  été  émus  d’en  enten- 
dre s’écrier  d’une  voix  entrecoupée  de  sanglots  : « Oh  ! que 
vais-je  faire?  que  vais-je  devenir?  Il  ne  me  reste  plus  que 
la  mort  et  l’enfer  ! » Comme  nous,  et  avec  nous,  vous  auriez 
commencé  à espérer.  Et  puis,  quelques  jours  après,  ces 
mêmes  pénitents  étouffaient  la  voix  de  leur  conscience  dans 
les  fêtes  du  paganisme,  et  les  congrégations  si  réjouissantes 
s’évanouissaient  tout  d’un  coup  sans  cause  apparente.  — 
Nous  traversons  actuellement  une  de  ces  crises  lamentables. 
Comme  ceux  qui  venaient  des  villages  voisins  sont  retenus 


tions  à Bérée  et  à Thaba-Bossiou.  Ses  ancêtres  portaient  un  nom  fran- 
çais qu’ils  (lurent  échanger  pour  un  nom  étranger,  afin  de  pouvoir  se 
réfugier  en  Hollande,  lors  de  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes. 

( Note  des  rédacteurs.') 
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par  le  froid  et  la  récolte  du  millet,  je  ne  prêche  à peu  près 
qu’à  mon  petit  troupeau  de  chrétiens  et  nous  n’avons  guère 
que  leurs  enfants  à l’école  journalière. 

L’opposition  à l’Évangile  devient  de  plus  en  plus  ouverte. 
Ce  n’est  pas  ce  qui  nous  décourage,  bien  au  contraire. 
Mais  ce  qui  nous  attriste  c’est  que  ces  pauvres  gens  confon- 
dent le  missionnaire  avec  l’Évangile.  Ils  s’en  vont  répétant 
que  le  thuto  divise  la  ville  (selon  leur  expression),  et  chacun 
nous  regarde  de  travers.  On  stigmatise  ceux  qui  nous  fré- 
quentent et  on  fait  endurer  à ceux  qui  nous  servent,  ou  nous 
aident,  de  ces  petites  vexations  auxquelles  les  Bassoutos  sont 
particulièrement  sensibles.  11  résulte  de  là  que  nous  n’avons 
plus,  depuis  assez  longtemps,  personne  à gages  réguliers 
dans  la  maison  et  que  tout  le  matériel  aussi  bien  que  le  spiri- 
tuel retombe  sur  nous.  — A cela  s’ajoute  encore  la  détresse 
où  nous  jette  le  manque  d’eau.  La  petite  fontaine  qui  alimen- 
tait le  village  est  tarie  depuis  plusieurs  mois.  Tous  les  soirs, 
et  tous  les  matins  au  chant  du  coq,  les  femmes  vont  se  dis- 
puter l’eau  d’une  petite  source,  loin  du  village,  parmi  les 
rochers.  Les  Bassoutos  se  contentent  de  bien  peu  ; mais  nous, 
malgré  notre  économie,  nous  devons  souvent  recourir  à nos 
voisins  et  leur  donner  du  sel  en  échange,  il  ne  saurait  être 
question  de  cultiver  des  légumes  dans  une  cour  de  60  pieds 
carrés  que  nous  avons  entourée  devant  la  maison  et  que 
nous  aimons  pourtant  à appeler  \q jardin.  Celte  position  qui 
devient  de  plus  en  plus  critique,  ne  saurait  durer  longtemps, 
et  si  nos  frères  l’approuvent  nous  serons  contraints  d aller 
nous  établir  près  d’une  petite  fontaine,  pas  trop  loin  d’ici. 

Depuis  quelque  temps,  la  fièvre  typhoïde  règne  dans  notre 
village.  Cette  maladie  a jeté  l’épouvante  dans  tous  les  cœurs. 
Espérons  que  ces  coups  de  la  verge  du  Seigneur  rendront 
quelques  âmes  sérieuses  à salut. 

Priez  pour  votre  affectionné  en  Jésus-Christ, 

F.  Coillard. 
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INDE. 

LES  ARRIENS^DES  MONTAGNES  DU  TRAVANCORE. 

Sous  ce  titre,  tin  missionnaire  de  l’Inde  méridionale,  le 
Rév.  H.  Baker  fils,  vient  de  publier  à Londres  un  volume 
dont  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  dire  quelque 
chose.  L’histoire  qu’il  raconte  offre  un  exemple  remarquable 
de  la  diversité  des  voies  par  lesquelles  s’avance  dans  le 
monde  païen  le  règne  de  ce  Christ  auquel  or  appartient  l’as- 
semblée des  peuples.  » 

On  trouve  sur  plus  d’un  point,  dans  les  montagnes  et  au 
fond  des  jongles  de  l’Inde,  quelques  tribus  que  leur  appa- 
rence extérieure  et  leurs  mœurs  séparent  profondément  des 
populations  de  la  plaine.  Tandis  que  ces  dernières,  plusieurs 
fois  conquises,  ont  fini  par  s’amalgamer  et  se  confondre 
avec  leurs  vainqueurs,  celles-là,  protégées  soit  par  l’isole- 
ment de  leurs  retraites,  soit  par  leur  pauvreté,  sont  restées 
plus  ou  moins  pures  de  ce  mélange  et  ont  pu  conserver 
leurs  coutumes  et  leurs  idées  religieuses  primitives.  Sous  ce 
dernier  rapport,  on  retrouve  parmi  elles  les  traces  de  l’an- 
cien culte  des  Scythes,  telles  qu’on  les  découvre  encore  en 
Perse  et  même  dans  quelques  pays  d’Europe:  des  hommages 
religieux  rendus  aux  démons  et  aux  héros;  plusieurs  rites 
bizarres  pratiqués  à l’occasion  des  naissances,  des  morts, 
de  certains  travaux  champêtres  ou  domestiques;  puis,  des 
débris  de  monuments  qui  rappellent  les  druides,  des  autels, 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES . 


415 


des  pierres  tumulaires,  etc.  Ces  montagnards  aborigènes 
portent  divers  noms  : au  centre  de  l’Inde,  celui  de  Pouharis; 
au  nord,  celui  de  Gondhs;  au  sud,  ceux  de  Kothurs  ou 
Kathars,  de  Mullavellens  ou  d’Arriens,  et  ailleurs  encore, 
dans  le  Birman,  celui  de  Karens,  si  connu  dans  l’histoire 
des  missions  modernes. 

Ces  races  primitives  habitent  généralement  quelques-unes 
des  plus  belles  régions  du  globe  ; des  collines  et  des  vallées 
charmantes,  entrecoupées  de  rivières,  et  dont  le  sol,  admi- 
rablement fertile,  pourrait  nourrir  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d’habitants,  si  les  Indous  de  la  plaine,  accoutumés  à 
un  climat  plus  sec,  et  plus  efféminés  dans  leurs  mœurs,  ne 
redoutaient  pas  le  séjour  de  ces  régions  humides,  oit  se  pro- 
duisent souvent  de  subites  variations  de  température,  et 
comme  conséquence,  à certaines  saisons  de  l’année,  des  fiè- 
vres pernicieuses  auxquelles  ils  résistent  difficilement. 

Un  des  côtés  du  caractère  de  ces  races  primitives  les  re- 
commande particulièrement  aux  sympathies  du  chrétien. 
C’est  que,  différant  en  cela  du  reste  des  Indous,  ils  n’ont  pas 
divinisé  le  mal . Les  principaux  objets  de  leur  culte  sont  les 
esprits  de  leurs  ancêtres,  et  certains  démons  auxquels  on 
assigne  pour  demeure  des  rochers  ou  des  pics  élevés,  mais 
en  ne  leur  attribuant  un  pouvoir  réel  que  sur  un  nombre 
toujours  assez  restreint  de  villages  ou  de  familles  du  voi- 
sinage. Les  hommages  rendus  à ces  divinités  paraissent, 
d’ailleurs,  avoir  pour  but  de  détourner  les  effets  de  leur 
colère  plutôt  que  d’obtenir  d’elles  des  faveurs,  et  dans  au- 
cun cas,  ces  rites,  quelque  bizarres  ou  absurdes  qu’ils  soient, 
n’indiquent  l’espoir  de  plaire  aux  dieux  en  violant  les  lois 
de  la  chasteté. 

Ajoutons  que  les  mœurs  de  ces  montagnards  paraissent 
les  distinguer  non  moins  avantageusement  du  reste  des 
Indous.  Us  sont  beaucoup  moins  enclins  à la  dissimulation 
et  au  mensonge,  et,  en  général,  leur  intelligence,  mieux  af- 
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franchie  des  entraves  de  la  chair,  se  porte  plus  volontiers 
vers  les  choses  sérieuses.  Forcés,  en  outre,  de  faire  conti- 
nuellement la  chasse  aux  bêtes  féroces  qui  infestent  leurs 
jongles,  ils  acquièrent  dans  ces  luttes  une  énergie  dont  les 
effets  se  font  sentir  dans  tous  les  actes  de  leur  vie.  Ces  traits 
de  leur  caractère  expliquent,  du  moins  au  point  de  vue 
purement  humain,  pourquoi  l’Evangile  a depuis  quelques 
années  obtenu  de  si  remarquables  succès  parmi  les  Ghonds, 
les  Coles  de  Chota-Nagpore  et  surtout  parmi  ces  Karens  du 
Birman,  dont  plus  de  cent  mille,  dit-on,  se  sont  rangés  sous 
ses  lois  depuis  une  vingtaine  d’années. 

Les  Airiens  du  Travancore,  qui  appartiennent  évidem- 
ment à cette  classe  d’indous,  habitent  les  versants  occiden- 
taux des  monts  Ghauts,  situés  à l’extrémité  méridionale  du 
Deccan.  Quelques-unes  de  leurs  tribus  sont  nomades,  mais 
la  plupart  vivent  dans  des  villages  pittoresquement  situés  sur 
le  flanc  des  montagnes  ou  sur  le  bord  de  quelque  ravin,  dont 
l’accès  difficile  met  leurs  habitants  à l’abri  des  éléphants  sau- 
vages. On  évalue  à 15  ou  18,000  âmes  le  nombre  de  ceux 
qui  sont  ainsi  fixés.  Leurs  maisons,  entourées  généralement 
de  palmiers  et  d’autres  arbres  gigantesques,  sont  parfois 
construites  en  pierres  et  en  bois,  mais  ne  sont  le  plus  sou- 
vent que  de  pauvres  huttes  en  terre  glaise  et  en  bambous, 
recouvertes  de  chaume  ou  de  branches  d’arbres.  Ils  pré- 
fèrent, à ce  qu’il  parait,  ce  genre  de  construction,  à cause 
de  la  répugnance  qu'ils  éprouvent  à habiter  la  maison  oîi 
est  mort  le  chef  de  leur  famille.  Le  sol  appartient  à des 
brahmines  ou  à des  zémindars  (sorte  de  fermiers  princi- 
paux), qui  le  leur  louent  au  prix  de  quelque  redevance  an- 
nuelle d’une  valeur  très  minime;  de  sorte  que,  cultivant  en 
paix  un  terrain  de  peu  d’étendue,  ils  jouissent,  en  général, 
d’une  certaine  aisance.  Par  rapport  au  système  des  castes, 
ils  sont  classés  au-dessus  des  ouvriers  et  placés  par  les  au- 
tres Indous,  qui  parlent  parfois  d’eux  avec  mépris,  mais  en 
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les  redoutant  pourtant,  sur  la  même  ligne  que  les  juifs  et  les 
mahométans. 

Ils  parlent  la  langue  du  Malayala,  nom  général  de 
cetie  partie  de  l’Inde,  mais  avec  quelques  mots  inconnus 
dans  le  reste  de  la  province.  On  remarque,  comme  une  des 
particularités  de  ces  tribus,  que  leurs  noms  propres  ne 
sont  pas  des  noms  indons,  mais  que  tous  rappellent  l’idée 
de  quelque  qualité  ou  de  quelque  défaut,  soit  du  corps,  soit 
de  l’esprit.  Ainsi,  parmi  les  noms  d’liomme>,  Kunnen , si- 
gnifie l’homme  aux  bons  yeux;  Ponnen , le  gros;  Neelen , 
le  long,  et  parmi  ceux  de  femmes,  Madara,  la  douce;  Ma - 
nicum , la  brillante;  Ponna , la  femme  d’or,  etc. 

Tel  est,  dans  ses  traits  les  plus  saillants,  la  peuple  au 
milieu  duquel  nous  transportent  les  récits  du  Rév.  M.  Baker. 
Ce  missionnaire,  dont  le  père,  missionnaire  lui-même,  est  en- 
core à l’œuvre  au  sud  de  l’Inde,  occupait  depuis  un  certain 
nombre  d’années  la  station  de  Pallam,  située  dans  la  plaine, 
au  pied  des  monts  Ghauts,  quant!  il  se  trouva  conduit  à 
s’occuper  des  Ai  riens.  Laissons-lui  raconter  par  quelle  série 
de  circonstances  : 

« Plus  d’une  fois,  dit-il,  j’avais  entendu  parler  d’une  na- 
tion fixée  dans  les  montagnes,  qui  passait  pour  ne  jamais 
mentir  et  pour  être  remarquablement  chaste.  Ces  gens, 
ajoutait-on,  sont  les  vrais  possesseurs  du  pays  el  aussi  an- 
ciens que  leurs  montagnes.  Mettant  ces  récits  sur  le  compte 
des  exagérations  naturelles  à nos  Indous.  j,’y  avais  fait  peu 
d’attention;  mais  un  jour,  en  1848,  dans  une  de  mes  tour- 
nées d’évangélisation,  je  me  trouvai  en  face  de  trois  ou  qua- 
tre hommes,  que  leur  figure,  leur  contenance  et  leur  ma- 
nière de  disposer  leurs  vêtements  distinguaient  d’une  manière 
frappante  des  hommes  avec  lesquels  j’avais  ordinairement 
à faire.  J’eus  avec  eux  une  conversation  intéressante,  et  ils 
passèrent  la  nuit  près  de  ma  tente,  mais  le  lendemain  ils 
partirent  de  bonne  heure  et  je  ne  pensais  pas,  vu  la  dis- 
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tance  qui  nous  séparait  de  leurs  montagnes,  avoir  jamais 
l’occasion  de  les  revoir,  quand,  quelques  mois  plus  tard,  ma 
petite  fille,  entrant  en  courant  dans  mon  cabinet,  à Pallam, 
me  cria  que  des  hommes  d’un  aspect  étrange  demandaient 
à me  parler.  C’étaient  cinq  Arriens,  appartenant  à cinq 
villages  différents,  qui  venaient  me  supplier  d’aller  fonder 
chez  eux  des  écoles.  Cette  visite  se  renouvela  ensuite  plu- 
sieurs fois,  toujours  dans  le  même  but;  mais  il  me  semblait 
bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d’accéder  aux 
vœux  de  ces  étrangers.  J’avais,  dans  mon  champ  de  travail, 
des  congrégations  de  plus  en  plus  nombreuses,  des  écoles 
très  fréquentées,  une  classe  de  jeunes  Indous  à préparer 
pour  en  faire  des  agents  de  la  mission  ; puis,  le  pays  ou  l’on 
me  pressait  de  me  rendre  était  à 45  milles  de  là  ; il  passait 
pour  très  insalubre,  et  je  prévoyais  la  difficulté  de  trouver  des 
coulis  qui  voulussent  m’y  accompagner.  Mes  amis,  que  je 
consultai,  m’encourageaient  peu  : « Vous  pourrez,  me  di- 
saient-ils, commencer  cette  œuvre  et  fonder  là  quelque  chose; 
mais  vous  ne  trouverez  ni  collaborateur  ni  successeur  pour 
la  continuer.»  Ces  gens  des  montagnes,  ajoutait-on,  cher- 
chent probablement  quelqu’un  qui  les  protège  plutôt  qu’ils 
n’ont  vraiment  envie  de  s’instruire;  ce  sont  d’ailleurs  des 
tribus  éparses  ; mieux  vaut  créer  dans  la  plaine  des  centres 
d’oii  l’Evangile  puisse  rayonner  dans  les  environs,  etc.,  etc. 

« Toutes  ces  raisons  étaient  assez  spécieuses,  mais 
durent  s’effacer  devant  les  faits.  Un  jour  je  vois  arriver  chez 
moi  les  chefs,  ou  hommes  principaux  de  plusieurs  des  vil- 
lages arriens,  et  cette  fois  c’est  avec  des  remontrances  qu’ils 
m’abordent  a A cinq  reprises  déjà,  me  dit  l’un  d’eux,  vous 
« avez  été  prié  de  venir  nous  voir.  Sachez  donc  que  nous 
« n’avons  aucune  connaissance  du  bien.  Nous  mourons 
« comme  des  bêtes,  et  on  nous  enterre  comme  des  chiens; 
« pouvez- vous  continuer  à nous  négliger  ainsi?»  — « Le 
« choléra  et  la  fièvre,  me  dit  un  autre,  ont  emporté  plusieurs 
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« membres  de  ma  famille,  et  où  sont-ils  maintenant?» 
« Nous  n’avons,  ajoutèrent-ils,  pas  besoin  qu’on  nous  aide 
« pour  le  corps;  le  riz  est  chez  nous  en  abondance,  mais 
« nous  voulonsservir  Dieu  au  lieu  des  démons.  » Ils  offrirent 
ensuite  d’engager  leurs  champs  en  témoignage  de  sincérité 
et  firent  tant  que  je  finis  par  leur  promettre  d’aller,  dès  la 
semaine  suivante,  les  trouver  à dix  ou  douze  lieues  de  là, 
sur  les  bords  d’une  rivière,  pour  être  conduit  ensuite  dans 
un  de  leurs  villages  où  ils  auraient  convoqué  à l’avance  une 
réunion  de  leur  tribu. 

« Deux  jours  avant  de  partir  pour  cette  excursion,  j’en- 
voyai devant  moi  quelques  hommes  chargés  d’élever,  dans 
l’endroit  indiqué,  une  petite  hutte  qui  pût  me  servir  d’abri 
durant  la  nuit.  Mais  quand,  au  moment  convenu,  j’arrivai 
avec  mon  frère  au  lieu  du  rendez-vous,  nous  n’y  trouvâmes 
ni  Arriens,  ni  hutte,  ni  créature  humaine  d’aucune  sorte  : 
rien  qu’une  épaisse  forêt  qu’on  aurait  dit  suspendue  au- 
dessus  «le  la  rivière.  Fatigués  d’une  longue  marche  sous  un 
soleil  brûlant,  la  tête  en  feu,  et  peut-être  avec  quelque  irri- 
tation dans  le  cœur,  nous  nous  disposions  à passer  la  nuit 
sur  le  sol  erfeétendant  au-dessus  de  nos  têtes  une  couver- 
ture, quand  des  marchands  tamuls,  qui  passaient  de  l’autre 
côté  de  la  rivière,  nous  aperçurent.  Prenant  pitié  de  nous, 
ils  nous  prêtèrent  une  petite  tente  de  six  pieds  carrés,  et  cela 
très  heureusement  pour  nous,  car  une  pluie  abondante  ne 
tarda  pas  à tomber. 

a Le  lendemain  matin,  traversant  la  rivière  sur  un  petit 
radeau  de  troncs  d’arbres,  nous  continuâmes  notre  route  en 
suivant,  à travers  la  jongle,  une  éclaircie  due  évidemment  au 
passage  des  éléphants,  et,  après  une  heure  de  marche,  nous 
nous  trouvâm  s en  présence  de  quelques  Arriens  qui  nous  at- 
tendaient. Ils  n’étaient  pas  venus  plus  loin,  nous  dirent-ils, 
parce  qu’ils  avaient  eu  encore  des  doutes  au  sujet  de  mon 
arrivée.  Ils  nous  conduisirent  ensuite  dans  un  de  leurs  villages 
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nommé  Combukuthie,  parce  que  le  sommet  de  la  colline,  au 
pied  de  laque  le  il  se  trouve,  présente  aux  regards  la  forme  d’un 
éléphant  renversé.  Là,  j’aperçus,  aux  quaire  coins  d’un  espace 
de  terrain  bien  nivelé,  de  grandes  piles  debois,  dont  je  deman- 
dai la  destination.  « C’est  ici,  me  fut-il  répondu  que  nousnous 
réunissons  pour  nos  jeux,  pour  conclure  les  mariages,  pour 
mettre  fin  aux  querelles;  nous  y aurons  aussi  une  réunion 
pour  vous  entendre,  et  ces  piles  de  bois  sont  destinées  à 
éclairer  l’assemblée.  » Puis,  aussitôt,  j’entendis  des  hommes 
crier  de  toutes  leurs  forces  : « Il  est  arrivé,  venez  ! » Ce  cri 
répété  au  loin,  de  colline  en  colline,  propagea  la  nouvelle  de 
ma  présence  avec  une  telle  rapidité  qu’à  la  tombée  de 
la  nuit,  deux  cents  Arriens,  vieillards,  hommes  faits 
et  jeunes  gens,  représentant  ensemble  une  population  d’au 
moins  8 ou  900  âmes,  se  trou\ aient  réunis  autour  de  moi. 
On  mit  alors  le  feu  aux  piles  de  bois,  et  la  lune  y joignant 
ses  doux  rayons,  notre  conférence  commença.  Prenant  la 
parole,  je  dis  à mes  auditeurs  « que  ce  voyage,  entrepris  sur 
leur  demande,  avait  pour  but  de  leur  faire  connaître  un 
message  dont  j’étais  chargé;  que  jadis,  — il  y avait  de  cela 
des  siècles,  — les  habitants  de  mon  pays  avaient  eu  les  mê- 
mes croyances  religieuses  qu’eux  ; qu’alors  les  druides  en- 
seignaient aux  Bretons  précisément  ce  que  leurs  pusaris 
endiguaient  aux  Arriens,  mais  qu’à  la  fin  on  leur  avait 
apporté  un  livre  qui  leur  avait  appris  de  meilleures  choses; 
que  le  Dieu  tout  puissant  et  tout  miséricordieux  était  l’au- 
teur de  ce  livre,  et  que  ceux  de  mes  compatriotes  qui  l’a- 
dorent comme  leur  Maître  bien- aimé,  m’avaient  envoyé 
dans  l’Inde  pour  leur  communiquer  aussi  la  bonne  nouvelle 
contenue  dans  ce  volume  sacré.  » 

« Ici,  quelques-uns  témoignèrent  le  désir  de  voir  ce  livre. 
Je  leur  montrai  le  Nouveau  Testament  en  langue  malaya- 
lim  et  leur  en  lus  quelques  passages,  entre  autres  le  troisième 
chapitre  de  saint  Jean  et  le  premier  de  l’Epître  aux  Romains, 
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en  ajoutant,  en  forme  de  commentaire,  que  c’étaient  la  foi 
et  l’amour  de  Dieu  qui  seul»  pouvaient  rendre  les  hommes 
heureux,  soit  sur  la  terre,  soit  dans  le  ciel.  Sur  ces  décla- 
rations, ils  m’adressèrent  une  foule  de  questions  simples, 
mais  remarquablement  pratiques  et  qui  ne  ressemblaient  en 
rien  à ces  arguties  auxquelles  nous  ont  accoutumés,  dans 
l’Inde,  lesbrahmines  ou  les  védantistes.  Ce  fut  surtout  sur  la 
chute  de  l’homme,  sur  le  péché,  sur  l’expiation,  sur  les 
châtiments  à venir  que  portèrent  leurs  interrogations.  De 
temps  en  temps  ils  échangeaient  entre  eux  des  observations, 
ou  exprimaient  à demi-voix  les  objections  qui  se  présen- 
taient à leur  esprit;  l’un  d’eux  fit  la  remarque  que  les 
règles  dont  je  leur  parlais  étaient  bien  sévères,  surtout 
en  ce  qui  regardait  la  sanctification  du  dimanche  et  la 
nécessité  de  s’instruire  tous  les  jours.  A cela  je  répondis  du 
mieux  que  je  pus,  en  insistant  surtout  sur  les  promesses  que 
Dieu  a faites  aux  hommes  et  sur  la  nécessité  pour  ceux-ci 
de  se  soumettre  à ses  lois. 

« Ces  entretiens  s’étaient  prolongés  jusque  bien  au  delà 
de  minuit,  quand  le  chef  du  village,  élevant  la  voix  : « Nous 
avons  assez  parlé,  dit  il;  où  sont  maintenant  les  gens  que 
nous  aurons  pour  nous  instruire?  » — « Je  les  enverrai, 
répondis-je,  mais,  avant  tout,  il  nous  faut  demander  à Dieu 
sa  bénédiction.  S’il  ne  nous  aidait  pas,  nos  plus  sages  conseils 
n’aboutiraient  qu’à  la  confusion.  » Là  dessus  tous,  suivant  mon 
exemple,  s’agenouillèrent  à la  lueur  des  piles  de  bois  qui 
brûlaient  toujours,  puis,  après  quelques  mots  de  supplica- 
tion générale,  je  leur  fis  répéter,  phrase  après  phrase,  la 
prière  du  Seigneur,  et  l’assemblée  fut  dissoute.  Ceux  des 
villages  éloignés,  s’enveloppant  de  leurs  couvertures,  se 
couchèrent  autour  des  feux,  tandis  que  je  me  retirai  dans 
une  hutte  préparée  à l’avance,  et  où  l’on  avait  mis,  pour  mon 
usage,  un  lit,  une  table  et  une  chaise,  le  tout  en  bambous. 
Deux  jours  après,  je  repris  le  chemin  de  ma  station  de  Pal- 
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lam,  mais  non  sans  avoir  promis  à ces  braves  gens,  d'abord, 
d’envoyer  trois  maîtres  d’école  pour  le»  instruire  et.  en  ou- 
tre, de  venir  moi-même  tous  les  deux  mois  passer  une  quin- 
zaine de  jours  au  milieu  d eux. 

Les  membres  de  l’assemblée,  ajoute  le  missionnaire, 
avaient,  de  leur  côté,  pris  aussi  des  engagements.  Ils  avaient 
promis  de  préparer  des  demeures  aux  maîtres  qui  vien- 
draient s’établir  dans  leurs  villages,  d’élever  des  maisons  de 
prière,  d’observer  le  dimanche,  d’étudier  les  livres  qu’on 
leur  mettrait  entre  les  mains,  d'ôter  les  lampes  allumées 
près  des  tombes  de  leurs  ancêtres,  de  s’abstenir  de  tome  au- 
tre pratique  superstitieuse,  d’en\oyer  leurs  enfants  aux  éco- 
les et  de  permettre  que  quelques-uns  d'entre  eux  fussent 
instruits  pour  devenir  des  maîtres  d’école,  etc.,  etc.  Et  M.  Ba- 
ker se  plaitàdire  que  la  fidélité  qu’ils  ont  mise  dans  l’accom- 
plissement à ces  promesses  est  un  des  moyens  les  plus  elficaces 
dont  Dieu  se  soit  servi  pour  l’accomplissement  des  desseins 
de  sa  miséricorde  à leur  égard. 

Malgré  ces  dispositions  encourageantes,  l’œuvre  dut  mar- 
cher d’abord  lentement,  car  les  difficultés  étaient  grandes. 
Les  agents  indigènes  de  la  plaine  trouvaient,  dans  leur  dé- 
vouement à l’Evangile,  des  motifs  suffisants  d'aller  passer 
quelque  temps  dans  les  montagnes,  mais  leurs  forces  ne  ré- 
pondirent pas  toujours  à la  ferveur  de  leur  piété  ; plusieurs, 
atteints  de  la  fièvre,  durent  reprendre  le  chemin  de  la  plaine  ; 
deux  moururent,  d’autres  furent  réduits  par  la  maladie  à un 
état  d’incapacité  absolue.  Des  personnes  peu  favorables  à 
la  mission  la  représentèrent  comme  une  entreprise  absurde, 
insensée;  M.  Baker,  disait  naïvement  un  piètre  catholi- 
que de  la  plaine,  ne  l’avait  commencée  que  parce  qu’elle 
lui  avait  été  imposée  comme  pénitence  par  son  é\êque  (l’é- 
vêque anglican  de  Madras).  Le  missionnaire  lui-uiême  cou- 
rut, dans  ses  visites  aux  montagnes,  des  dangers  de  plus 
d’une  sorte,  a Deux  fois,  dit-il,  je  vis  tous  ceux  qui  m’ac- 
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compagnaient  contraints,  comme  moi,  de  grimper  sur  des 
arbres  pour  se  soustraire  aux  attaques  des  éléphants;  une 
autre  fois  mes  coulis,  forcés  également  de  s’enfuir,  aban- 
donnèrent à ces  fiers  habitants  des  forêts  ma  tente  et  tous 
mes  effets,  qui  furent  foulés  aux  pieds  et  mis  hors  de  ser- 
vice. Plusieurs  aventures  très  désagréables  nous  arrivèrent 
en  traversant  des  rivières  grossies  par  les  pluies;  mais  qu’im- 
porte, ajoute  M.  Baker,  à travers  toutes  ces  causes  de  dé- 
couragement, j’entrevoyais  les  signes  précurseurs  d’une  riche 
moisson  et  Dieu  ne  m’a  pas  trompé.  Au  commencement  de 
1851,  l’Evangile  avait  été  prêché  à un  nombre  considérable 
d’Arriens;  plus  de  350  avaient  reçu  une  instruction  plus  ap- 
profondie et,  sur  ce  dernier  nombre,  120,  après  deux  ans 
de  prépar  ation  et  après  y avoir  sérieusement  réfléchi,  avaient 
résolument  demandé  le  baptême.  » 

Le  bruit  de  ces  premiers  succès  de  la  mission  s’étant  ré- 
pandu, le  missionnaire  reçut  de  différents  côtés  des  encou- 
ragements précieux.  Un  homme  que  l’insurrection  des  ci- 
payes  a rendu  célèbre,  sir  Henry  Lawrence,  qu’on  a appelé 
le  héros  de  Luknow,  lui  envoya  pour  son  œuvre  un  don  de 
150  roupies  (375  fr.)  avec  une  lettre  où  il  lui  disait  : « Allez 
en  avant,  sans  tenir  compte  des  obstacles,  quels  qu’ils  soient 
et  de  quelque  part  qu’ils  arrivent.  » Une  dame  d’Angleterre 
lui  fit  remettre,  sous  le  voile  de  l’anonyme,  20  livres  sterling, 
avec  promesse  de  renouveler  ponctuellement  ce  don  pendant 
cinq  ans,  dans  le  but  spécial  de  former  des  maîtres  d’écoles 
et  des  évangélistes.  Un  officier  de  l’armée  de  Madras,  enfin, 
allant  lui  même  sur  les  lieux,  accompagna  le  missionnaire 
dans  une  de  ses  tournées,  aida  les  habitants  de  plusieurs  dis- 
tricts à se  débarrasser  des  bêtes  sauvages,  et  un  peu  plus 
tard  fit  construire  à ses  frais,  dans  un  village,  une  petite 
église  destinée  à devenir  comme  le  centre  des  opérations  mis- 
sionnaires dans  un  vaste  rayon. 

Le  village  de  Munda-kyam,  où  fut  placé  ce  petit  bâti- 
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ment,  devait  lui-même  sa  naissance  à l’arrivée  du  mission- 
naire. 11  s’était  formé  sur  l'endroit  même  où  M.  Baker  avait 
éprouvé  le  premier  mécompte  dont  nous  avons  parlé  et 
qu’avait  seul  adouci  la  compassion  des  marchands  tarnuls. 
Bientôt  après,  d’autres  villages,  situés  plus  au  nord,  appe- 
lèrent à grands  cris  le  missionnaire  qui,  ne  croyant  pas 
pouvoir  résister  à ces  invitations,  alla  passer  quelque  temps 
parmieux,  se  logeant  avecsa  famille,  dans  une  cabane  à peine 
fermée  et  qui  n’avait  pour  clôture  que  des  parois  d’herbe. 

a Pendant  six  jours  que  dura  celte  excursion,  dit-il,  je  fis 
de  70  à 80  milles  (25  à 30  lieues),  marchant  depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu’à  huit  ou  neuf  heures  du  soir,  et  pour  ainsi 
dire  sans  cesser  de  parler  des  choses  du  salut.  Les  ponambens 
(hommes  principaux)  de  huit  ou  dix  collines  diverses  vin- 
rent successivement  me  demander  « de  quel  message  j’étais 
chargé.  » Dans  quatre  villages,  les  hommes  m’offrirent  de 
couper,  sur-le-champ,  la  longue  touffe  de  cheveux  qu’ils  por- 
taient au  sommet  de  la  tète,  et  me  demandèrent  de  les  bap- 
tiser. Je  leur  fis  comprendre  qu’une  profession  de  la  foi 
chrétienne  ne  s’accomplissait  pas  aussi  facilement  qu’un 
changement  de  costume  ; que  je  reviendrais  les  voir  et  qu’a- 
lors,  s’ils  persistaient  dans  leur  dessein,  je  pourrais,  non  pas 
encore  les  baptiser,  mais  les  recevoir  au  nombre  des  aspi- 
rants au  baptême.  « Eh  bien  î me  dirent-ils,  détruisez  au 
a moins,  nos  « demeures  du  démon  >*  et  enseignez-nous  à 
« prier  « notre  Père  » comme  vous  l’appelez,  afin  que  quel- 
« que  chose  soit  ainsi  commencé.  » En  réponse  à ce  vœu, 
je  plaçai  là  deux  maîtres  d’école,  puis  je  m’en  allai,  à travers 
ravins  et  rochers,  à la  recherche  des  endroits  où  leurs  génies 
étaient  censés  résider.  » L’une  de  ces  « demeures  du  dé- 
mon » était  un  fragment  de  granit,  largement  arrosé  d’huile 
et  entouré  d’un  grand  nombre  de  torches  éteintes;  nous  le 
mîmes  facilement  en  pièces.  Une  autre  pierre  du  même  genre, 
qui  nous  donna  plus  de  peine,  finit  pourtant  par  être  pré- 
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cipitée  au  pied  de  la  montagne.  Mais  le  plus  redoutable  de 
ces  dieux  fut  difficile  à trouver,  parce  que  sa  demeure  était 
un  trou  d’arbre,  que  mes  compagnons  ne  connaissaient  pas 
exactement.  Nous  le  découvrîmes  cependant  et,  celui  là,  je 
l’emportai  en  trophée,  car  il  n’était  pas  plus  gros  que  la  poi- 
gnée d’une  vieille  épée,  dont  il  avait  à peu  près  la  forme. 
Cette  pierre  était,  m’assura-t-on,  le  dieu  particulier  d’au 
moins  deux  mille  familles  d’Arriens. 

« De  retour  dans  ma  hutte,  mes  visiteurs  me  supplièrent 
de  nouveau  de  les  baptiser.  11  leur  semblait  que  sans  cela  ils 
ne  pourraient  pas  se  regarder  comme  chrétiens;  mais  un  de 
leurs  compatriotes,  déjà  chrétien  depuis  quelque  temps,  et  qui 
avait  été  jadis  un  renommé  « danseur  du  diable,  » se  chargea 
de  leur  répondre.  L’eau,  leur  dit-il,  pourrait  bien  ôter  de  leur 
corps  la  souillure  des  démons,  mais  ils  devaient  auparavant 
chasser  ces  démons  de  leurs  cœurs;  autrement  l’eau  ne  leur 
servirait  pas  à grand  chose...  D’après  ce  que  je  vis  dans 
cette  tournée,  j’évaluai  à dix  mille  au  moins  le  nombre  des 
familles  (comprenant  toutes  plusieurs  branches)  qui  sont  éta- 
blies dans  cette  partie  des  monts.  » 

Un  peu  plus  tard,  en  1854,  M.  Baker  écrivait  que  le  désir 
d’instruction  se  répandait  de  plusen  plus  dans  les  montagnes  et 
surtout  dans  quelques  villages  qu’il  citait  par  leurs  noms.  « Ces 
braves  gens,  disait-il,  se  font  tous  évangélistes,  les  hommes 
comme  les  femmes.  Jamais  je  ne  vais  les  voir  sans  que  plu- 
sieurs d’entre  eux  mevdisent:  « Monsieur,  voici  mon  père, 
mon  frère  (ou  tel  autre  parent)  qui  veut  aussi  s’i  nstruire  et 
se  joindre  à nous.  » 

Plus  tard  encore,  en  1859,  le  vénérable  M.  Baker,  père 
de  notre  missionnaire,  vint  visiter  cette  mission,  et  voici  quel- 
les impressions  il  rapporta  de  ce  voyage  : « J’ai  été  singulière- 
ment heureux  de  voir  quelles  bénédictions  Dieu  a répandues 
sur  les  travaux  de  mon  fils.  Dans  plusieurs  endroits  oïi  naguère 
ne  s’élevait  pas  une  habitation  d’hommes,  et  où  le  missionnaire 
avait  été  plus  d’une  fois  forcé  de  passer  la  nuitsur  les  arbres 
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pour  se  metlre  à l’abri  des  éléphants,  on  voit  aujourd’hui  des 
villages  chrétiens,  des  ég'ises,  des  écoles  et  des  centaines  de 
convertis,  qui  ont  déjà  reçu  le  baptême  ou  sont  en  voie  d’ins- 
truction, et  qui,  non  seulement  subviennent  à tous  les  be- 
soins de  leur  existence,  mais  encore  prélèvent,  sur  le  produit 
de  leurs  travaux,  de  quoi  venir  en  aideàla  cause  des  missions. 
Quel  contraste  entre  ce  que  ces  pauvres  gens  étaient  il  y a 
dix  ans  et  ce  qu’ils  sont  aujourd’hui!  et  quelles  grandes  cho- 
ses le  Seigneur  a faites  pour  eux!  » 

La  même  année,  la  station  de  Mundakyam  fut  témoin 
d’une  scène  imposante,  que  bien  peu  de  temps  auparavant  on 
ne  se  serait  pas  attendu  à y voir  jamais,  et  qui  produisit 
dans  le  pays  une  impression  profonde.  L’évêque  anglican  de 
Madras  y donna,  suivant  le  rit  de  son  Eglise,  la  confirmation 
à cent  onze  hommes  et  à soixante-deux  femmes.  Plusieurs 
de  ces  pieux  montagnards  avaient  fait,  à travers  les  jongles, 
une  vingtaine  de  lieues  au  moins  pour  participer  à cette  cé- 
rémonie. 

Aujourd’hui,  le  village  de  Mundakyam,  dont  la  prospérité 
naissante  commence  à attirer  des  étrangers,  contient  une 
congrégation  de  trois  cent  soixante-treize  chrétiens  indigènes, 
appartenant  à toutes  les  castes  et  dont  on  peut  dire  que  la 
vie  fait  honneur  à l’Evangile.  Cinq  autres  villages,  nommés 
Koutikal,  As>apian,  Malkavou,  Ermapara  et  Komkal,  se  rat- 
tachent également  à la  mission  et  renferment  ensemble  une 
population  chrétienne  de  939  âmes,  sur  lesquelles  il  ne  reste 
à baptiser  que  95  personnes,  et  dont  près  de  300  ont  été  ad- 
mises à la  sainte  Cène. 

Grâce  au  produit  d’une  collecte  qu’une  amie  dévouée  des 
missions,  miss  Barber,  de  Brighton,  a ouverte  parmi  les  en- 
fants d’Angleterre,  le  révérend  Baker  va  pouvoir  ouvrir,  à 
Mundakyam  même,  une  institution  destinée  à former  déjeu- 
nes Arriens  aux  fonctions  d’évangélistes  et  de  maîtres  d’é- 
cole, et  qui  recevra  dès  l’abord  douze  élèves.  On  espère 
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arriver  promptement  ainsi  à se  passer  des  agents  actuels 
auxquels  le  climat  convient  peu,  et  que  leurs  habitudes  de  la 
plaine  rendent  moins  sympathiques  à ces  enfants  de  la  mon- 
tagne. Le  missionnaire  est  persuadé,  du  reste,  que  cet  éta- 
blissement excitera  le  plus  vif  intérêt  dans  ses  Eglises  nais- 
santes et  qu’il  cessera  bientôt  d’être  aux  charges  des  chrétiens 
d’Angleterre. 

Le  révérend  Baker,  venu  en  Angleterre,  dans  le  courant 
de  l’année,  pour  y solliciter  des  secours  en  faveur  de  cette 
œuvre,  vient  de  repartir  pour  son  poste,  après  avoir  parfaite- 
ment réussi  dans  l’objet  de  son  voyage.  Le  comité  de  la  So- 
ciété des  Missions  épiscopales  lui  a promis  le  concours  d’un 
collègue  et  l’a  autorisé  à s’adjoindre,  dès  qu’il  le  pourra, 
deux  prédicateurs  indigènes  au  moins. 

Dans  la  séance  où  le  révérend  Baker  a pris  congé  des 
mis  des  Missions,  un  fonctionnaire  distingué,  M.  Maltley, 
qui  a rempli  dernièrement  la  charge  de  résident  anglais  à 
la  cour  du  roi  de  Travancore,  a pris  la  parole  pour  confirmer 
tous  les  faits  exposés  dans  ces  compte-rendu  de  la  mission 
arrienne.  Il  avait  lui-même,  a-t-il  dit,  visité  les  lieux,  pris 
part  au  culte  dans  l’église  de  Mundakyam,  et  reconnu,  à une 
multitude  de  signes,  que  ces  intéressants  montagnards  deve- 
naient rapidement,  sous  l’influence  de  l’Evangile,  un  peuple 
intelligent,  réfléchi  et  vraiment  moral. 


Dernières  nouvelles  de  la  mission  protestante.  — Une  chrétienne 


MADAGASCAR. 


des  temps  de  persécution. 


Une  seconde  lettre  du  révérend  Ellis,  écrite  cinq  semaines 
après  son  arrivée  à Tananarivo,  le  21  juillet,  confirme  toutes 
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les  bonnes  nouvelles  contenues  dans  la  précédente  (livraison 
d’octobre  dernier,  page  375).  Le  roi  continue  à manifester  les 
meilleures  dispositions  et  à prendre  un  intérêt  de  plus  en 
plus  marqué  aux  \ecüues  journalières  des  Saintes-Écritures 
qu’il  fait  avec  le  missionnaire,  en  présence  de  plusieurs  des 
principaux  officiers  de  sa  cour.  Il  assiste,  avec  la  même  régu  - 
larité,  aux  services  que  M.  Ellis  célèbre  chaque  dimanche  au 
palais,  et  y a pris  plusieurs  fois  la  parole  pour  appuyer  les 
remarques  qui  le  frappaient  le  plus.  Les  jeunes  nobles  aux- 
quels le  missionnaire  donne  chaque  jour  une  leçon  d’an- 
glais ne  se  montrent  pas  moins  persévérants,  et  le  matin 
même  du  jour  ou  il  écrivait,  la  reine  lui  avait  fait  dire  que 
son  fils  adoptif  se  joindrait  désormais  à cet  intéressant 
groupe  d’élèves.  Ces  occupations,  dit  M.  Ellis,  me  prennent 
les  meilleures  heures  de  la  journée,  depuis  dix  heures  et  demie 
jusqu’à  trois  heures,  et  le  reste  du  jour  on  aborderait  dif- 
ficilement ma  maison  sans  y trouver  des  gens  qui  viennent 
s’entretenir  avec  moi  de  choses  religieuses  ou  me  demander 
des  avis  médicaux. 

« Au  moment  même  où  j’écrivais  cette  lettre,  continue  le 
missionnaire,  j’ai  reçu  la  visite  de  seize  ou  dix-huit  pasteurs 
et  autres  directeurs  de  l’Eglise,  qui  venaient  m’apporter  un 
tableau  du  nombre  des  communiants.  Nous  sommes  restés 
deux  heures  à nous  entretenir  de  la  situation  des  troupeaux, 
de  quelques-unes  des  difficultés  auxquelles  donne  lieu  l’exis- 
tence de  la  polygamie  et  d’autres  choses  encore.  Je  voudrais 
que  les  amis  des  missions  eussent  pu  entendre  tout  ce 
qu’ils  m’ont  dit  de  la  pureté  qui  règne  dans  l’Église  et  du 
niveau  général  de  la  piété  parmi  ses  membres;  ils  se  seraient 
tous  écrié  comme  moi  que  c’e>t  là  l’œuvre  du  Seigneur,  et 
se  seraient  sentis  animés  d’un  nouveau  zèle  en  faveur  de 
Madagascar.  Je  n’ai  pas  le  temps  d’entrer  dans  les  détails  ; 
j’ajouterai  seulement  que  sur  des  relevés  encore  incomplets , 
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on  peut  évaluer  déjà  le  nombre  des  communiants  à 740  et 
celui  des  chrétiens  de  toute  Pile  à 7,000.  » 

A la  suite  de  ces  détails,  on  ne  lira  pas  sans  édification 
l’extrait  suivant  d’un  rapport  du  révérend  J.  J.  Lebrun,  de 
Maurice,  qui  comme  nos  lecteurs  se  le  rappellent  sans  doute, 
a visité  Tananarivo  avant  le  révérend  Eliis. 

« Dans  un  village  assez  éloigné  de  la  capitale,  dit-il,  nous 
fûmes  accostés  par  une  pauvre  femme  déjà  avancée  en  âge, 
qui  se  fit  connaître  à nous  comme  une  sœur  en  Christ.  Son 
mari,  condamné  par  Ranavalo,  avait  dû,  avec  plusieurs  autres, 
et  tous  chargés  comme  lui  de  lourdes  chaînes,  subir  la 
peine  ditTarnante  de  la  proscription.  Elle  seule  eut  alors  le 
courage  de  s’approcher  de  ces  fidèles  martyrs,  et  de  ses  pro- 
pres mains  elle  pansa  leurs  plaies  et  pourvut  à leur  subsis- 
tance. Son  mari  ne  put  endurer  les  cruelles  souffrances 
auxquelles  il  était  exposé  ; il  succomba  bientôt  à tant  de  pri- 
vations et  de  tortures.  A l’approche  de  la  mort,  nouvel 
Etienne,  il  lui  sembla  voir  le  ciel  ouvert,  et  une  lumière 
resplendissante  briller  à ses  regards  réjouis  ; et  c’est  trans- 
porté de  joie  qu’il  passa  du  temps  dans  l’éternité.  Soutenue 
par  les  saintes  consolations  qu’elle  puisait  dans  cette  mort 
si  douce  et  si  chrétienne,  la  veuve  n’abandonna  pas  les 
compagnons  de  captivité  de  feu  son  époux.  Maintenant  que 
la  liberté  est  venue  pour  tous,  elle  n’est  point  oubliée  ; mais 
quoique  aimée  et  respectée  pour  son  dévouement  à ses  frères 
en  souffrance,  elle  est  demeurée  humble,  et  semble  n’avoir 
pasconscience  d’avoir  fait  quelque  chose  d’extraordinaire  la 
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AFRIQUE  OCCIDENTALE. 


Détresse  d'une  famille  missionnaire.  — Affreux  massacres  dans  le 
Dahomey.  — Un  martyr  nègre. 

Un  missionnaire  dont  le  nom  a figuré  souvent  dans  nos 
récits,  le  Rév.  Hinderer,  d’Ibadan,  se  trouvait  en  mai  der- 
nier, par  suite  de  la  guerre  qui  désole  le  pays  des  Yorubas, 
complètement  isolé  de  tous  ses  collègues  de  ce  pays,  et  dans 
une  situation  dont  l’extrait  suivant  d’une  lettre,  qu’il  est  par- 
venu à faire  passer  à l’un  d’eux,  donnera  quelque  idée. 

« Je  vous  écris  ces  lignes  dans  un  grand  état  d’angoisse, 
car  notre  détresse  va  toujours  en  augmentant,  et  nous 
n’avons  plus  pour  vivre  que  ce  que  nous  recevons  de 
jour  en  jour  de  la  charité  de  nos  amis  indigènes,  tous  si 
pauvres  eux-mêmes  : un  igname  par-ci  et  un  igname  par-là. 
Ce  n’est  pas  que  l’on  manque  de  vivres,  mais  nous  n’avons  pas 
de  cauries  pour  en  acheter,  et  personne  ne  veut  nous  en 
prêter,  parce,  que  dans  ces  temps  de  troubles,  chacun  pense 
à garder  ce  qu’il  a,  et  fait  bien  d’être  prudent.  Hier,  cepen- 
dant, un  de  nos  convertis  nous  a remis  une  tete  de  ces  co- 
quillages (1,000  valent  à peu  près  5 francs),  mais  il  les  avait 
lui-même  empruntés  pour  nous  les  remettre.  Nous  avons,  en 
outre,  avec  nous  M.  Jefferies,  qui  est  très  malade,  et  auquel 
naturellement  nous  devons  réserver  la  première  part  dans 
tout  ce  que  nous  parvenons  à nous  procurer.  » 

Un  missionnaire  dont  nous  avions  annoncé  la  captivité, 
M.  Roper,  a été  mis  en  liberté,  mais  n’a  pas  réussi  depuis  à 
regagner  Ibadan.  Un  officier  de  la  marine  royale  d’Angle- 
terre, le  lieutenant  Glover,  a de  même  essayé  vainement,  à 
plusieurs  reprises,  de  pénétrer  dans  celle  ville  pour  y porter 
des  secours  à ses  frères  en  la  foi.  Tout  le  pays  est  en  feu,  et 
on  ne  saurait  offrir  trop  de  prières  à Dieu  en  faveur  de  ceux 
de  ses  serviteurs  qui  s’y  trouvent  actuellement  enfermés. 
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Le  roi  de  Dahomey  continue  également  le  cours  de  ses 
atrocités.  Le  Rév.  Bernasko,  qu’il  tient  toujours  consigné  à 
Whydah,  écrit  qu’en  juin  dernier  on  a exposé  dans  celte 
ville,  comme  trophée  d’une  victoire  remportée  par  ce  san- 
guinaire monarque,  un  grand  nombre  de  crânes  humains, 
parmi  lesquels  il  a reconnu  celui  d’un  missionnaire  indi- 
gène nommé  Thomas  Doherty. 

Les  lignes  qu’on  vient  de  lire  étaient  écrites  quand  nous 
avons  trouvé,  da  ns  les  feuilles  anglaises,  un  récit  plus  détaillé 
des  derniers  massacres  du  Dahomey  et  quelques  renseigne- 
ments sur  le  martyr  dont  le  Rév.  Bernasko  a vu  la  tête  à 
Whydah.  En  voici  la  substance. 

C’est  en  mars  dernier,  et  dans  la  ville  d’Lchagga,  que 
l’évangéliste  nègre,  Thomas  Doherty,  est  tombé  entre  les 
mains  de  l’exécrable  Bahadung.  Ischagga,  ville  assez  im- 
portante du  pays  des  Egbas,  à 28  milles  (environ  10  lieues) 
d’Abbéokuta  était  depuis  quelques  années  le  siège  d’une 
station  dirigée,  d’abord  par  un  missionnaire  blanc  et  par  un 
évangéliste  indigène;  mais,  la  santé  du  premier  l’ayant  forcé 
de  quitter  le  pays,  l’agent  nègre,  qui  n’était  autre  queTh  o- 
mas  Doherty,  était  resté  seul  chargé  de  la  conduite  de  l’œuvre. 

C’était  un  homme  digne  de  toute  confiance  et  que  le  mis- 
sionnaire d’Abbéokuta,  M.  Gollmer,  avait  mis  plus  d’une 
fois  à l’épreuve  en  lui  donnant  des  missions  difficiles,  dont 
il  s’éiait  toujours  acquitté  avec  autant  de  discernement  que 
de  courage.  Un  fait  suffira  pour  le  montrer. 

En  1859,  M.  Gollmer  ayant  appris  que  les  habitants  d’une 
ville  de  la  contrée,  nommée  Kétu,  venaient  de  se  donner  un 
nouveau  roi,  eut  l’idée  d’envoyer  demander  à ce  monarque 
la  permission  de  fonder  une  station  dans  ses  Etats,  et  trois 
catéchistes  nègres,  parmi  lesquels  se  trouvait  Doherty,  furent 
chargés  de  ce  message.  L’usage  du  pays,  dans  les  cas  de  ce 
genre,  est  de  mettre  entre  les  mains  des  messagers  un  em- 
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blême  qui  les  accrédite,  en  quelque  sorte,  et  soit  pour  eux  ce 
que  sont,  pour  un  ambassadeur  du  monde  civilisé,  les  lettres 
de  créance  qu’il  présente  à son  arrivée  dans  une  cour  étran- 
gère. Ces  emblèmes  varient  suivant  le  rang  des  personnages. 
Un  roi  charge  ses  messagers  d’un  bâton  en  forme  de  sceptre*, 
un  général  d’armée  donne  une  épée,  d’autres  personnages 
moins  importants,  un  couteau  à gaîne  d’argent,  un  fer 
de  lance,  etc.  M.  Gollmer,  voulant  tout  à la  fois  se  con- 
former aux  usages  du  pays  et  faire  quelque  chose  de  nou- 
veau, remit  à ses  délégués,  d’abord  un  petit  bâton,  emblème 
du  message  humain  dont  il  les  chargeait,  puis  un  livre  de 
prières  (liturgie  anglicane)  en  langue  yoruba,  qui  devait, 
dans  sa  pensée,  représenter  la  partie  divine  de  ce  même 
message.  Arrivé  devant  le  roi,  Doherty  lui  présenta  ce  livre. 
Le  roi,  sans  doute  par  curiosité,  l’invita  à lui  en  lire  quel- 
ques passages,  et  sur  le  champ  Doherty,  ouvrant  le  volume, 
se  mit  à lire  cette  citation  d’Esaïe  : « Que  le  méchant  délaisse 
sa  voie,  et  l’homme  inique  ses  pensées,  etc.  (LV,  7). 

Frappé  de  ces  paroles,  le  roi  demanda  an  lecteur  si  les 
choses  étaient  bien  ainsi?  — «Oui,  répondit  énergiquement 
Doherty,  oui,  elles  sont  ainsi  ; Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
se  détournent  du  mal  afin  d’avoir  la  vie.  » — « Mais,  reprit  le 
roi,  je  n’avais  jamais  rien  entendu  de  pareil  ; c’est  entière- 
ment différent  de  ce  que  les  mahométans  me  disent,  » et  sur- 
le-champ  il  fit  appeler  en  sa  présence  le  grand  Mollara,  chef 
de  l’islamisme  dans  le  pays.  Celui-ci,  vieillard  du  Haussa  (pays 
voisin),  à l’aspect  grave  et  vénérable,  se  hâta  d’accourir,  et 
il  s’ensuivit  entre  Doherty  et  lui  un  long  et  assez  sérieux  en- 
tretien, dont  la  conclusion  fut  l’assurance  donnée  au  roi  par 
le  Mollam,  que  le  livre  « de  l’homme  blanc  » était  un  excel- 
lent livre,  et  que  le  messager  qui  venait  de  le  présenter  au 
roi  était  digne  de  toute  confiance.  » 

L’œuvre  fondée  à lschagga  paraissait  prospère.  L’Eglise  y 
comptait  déjà  une  soixantaine  de  membres;  il  y avait  école 
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du  dimanche,  école  de  la  semaine,  et  la  prédication  de  l’E- 
vangile attirait  un  nombre  toujours  croissant  d’auditeurs, 
quand  la  férocité  du  tyran  dahomien  est  venue  renverser 
toutes  ces  espérances  et  changer  en  une  scène  de  carnage 
cette  scène  de  paisibles  travaux.  Une  fois  déjà,  en  1851, 
Bahadung,  qui  a sous  ses  ordres  une  armée  de  40,000  sol- 
dats et  de  10,000  amazones  armées  de  mousquets,  avait  es- 
sayé de  surprendre  cette  ville,  mais  sans  y réussir.  En  mars 
dernier  ses  mesures  étaient  mieux  prises.  La  ville,  investie 
durant  la  nuit  par  des  forces  considérables,  a été  emportée 
d’assaut,  et  tous  ses  habitants,  dont  on  évaluait  le  chiffre  à 3 
ou  4,000,  ont  été  ou  massacrés  sur  place  ou  emmenés,  pour 
être  vendus  comme  esclaves  ou  immolés,  à Abomey,  en 
l’honneur  du  feu  roi  Guezzo,  dont  l’exécrable  fils  ne  cesse 
pas  de  célébrer  ainsi  les  funérailles.  Doherly  et,  à ce  qu’il 
paraît,  à peu  près  tous  les  chrétiens  du  lieu  se  trouvaient  au 
nombre  de  ces  derniers. 

Bahadung  n’est  pas  seulement  un  amateur  effréné  du 
sang  versé;  on  pourrait  dire  qu’il  a la  fanfaronade  de  ce 
goût.  Ayant  appris,  à cette  époque,  qu’un  marchand  hollan- 
dais, nommé  .1.  Euschart,  se  trouvait  accidentellement  dans 
le  port  de  Whydah,  qui  appartient  au  Dahomey,  il  envoya 
l’inviter  à le  venir  voir  dans  sa  capitale.  Peu  soucieux  de  se 
rendre  aux  désirs  d’un  tel  hôte,  M.  Euschart  voulut  dé- 
cliner cet  honneur;  mais  les  chefs  de  la  ville  lui  firent  com- 
prendre que  les  vœux  du  roi  étaient  des  ordres  et  que,  s’il 
ne  partait  pas  de  bonne  grâce,  des  soldats  étaient  là  pour  le 
faire  marcher. 

Arrivé,  sous  bonne  escorte,  à Abomey,  M.  Euschart  fut 
reçu  par  plusieurs  grands  officiers  du  roi  qui  lui  firent  con- 
naître la  pensée  de  leur  maître  en  ces  termes  : « Le  roi 
n’avait  jamais  vu  de  Hollandais  et  son  père  Guezzo  n’en 
avait  jamais  vu  non  plus;  maintenant  qu’il  a beaucoup  de 
gens  à faire  tuer,  il  a eu  envie  de  voir  un  Hollandais  et  sera 
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heureux  d’apprendre  votre  arrivée.  » lis  lui  firent  ensuite 
boire  plusieurs  fois  à la  santé  du  roi  ; puis,  après  avoir  dansé 
autour  de  lui  en  chantant,  ils  le  conduisirent,  au  bruit  de  la 
mousqueterie,  dans  la  maison  qu’on  lui  avait  préparée. 

Deux  jours  après,  il  fut  introduit  auprès  du  roi  qui  l’ac- 
cueillit de  la  manière  la  plus  amicale,  mais  le  fit  ensuite  re- 
conduire dans  son  logis,  où  if  resta  gardé  à vue  pendant 
trois  jours. 

Au  terme  de  ces  arrêts  forcés,  on  vint,  le  5 juillet,  le 
chercher  pour  le  mener  sur  la  place  du  marché,  en  l’infor- 
mant que  la  veille  un  grand  nombre  de  personnes  avaient 
été  mises  à mort,  et  la  première  chose  que  vit  le  pauvre  Eu- 
ropéen sur  cette  place,  fut  le  corps  du  digne  catéchiste 
d’Dchag^a.  On  l’avait  crucifié  contre  un  arbre,  avec  un 
clou  à travers  le  front,  un  autre  à travers  la  poitrine  et 
quatre  à travers  les  mains  et  les  pieds.  On  lui  avait  mis, 
sans  doute  par  dérision,  un  grand  parasol  de  coton  dans  la 
main  gauche.  Un  peu  plus  loin,  au  centre  de  la  place,  le 
roi,  monté  sur  une  vaste  estrade,  haranguait  le  peuple  en 
lui  faisant  distribuer  des  cauries,  des  vêtements,  du  rhum,  et 
en  lui  promettant  de  conduire  b enlot  son  armée  contre  Ab- 
béokuta.  En  face  de  lui  s’étalaient  de  longues  rangées  de 
têtes,  fraîchement  coupées,  sans  doute  après  d’horribles 
tortures  infligées  à ces  pauvres  victimes  d’une  rage  meur- 
trière qui  dépasse  toute  conception.  La  place  entière  était 
encore  comme  saturée  de  sang. 

Mais  tout  n’était  pas  fini.  Cinq  jours  après,  M.  Euschart, 
ramené  de  nouveau  devant  Bahadung,  le  trouva  sur  la 
même  estrade  et  entouré  de  ses  amazones.  Un  tremblement 
de  terre  s’était  fait  sentir  la  veille.  Le  roi  dit  au  Hollandais 
que  ce  qui  avait  ainsi  secoué  le  sol,  c’était  la  colère  de  son 
père,  irrité  de  ce  que  « la  grande  coutume  du  pays  » ne 
s’accomplissait  pas  d’une  manière  convenable.  Puis,  faisant 
amener  devant  lui  trois  chefs  d’Jschagga,  il  donna  ordre  de 
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les  décapiter,  en  leur  commandant  d’aller  dire  à son  père 
qu’à  l’avenir  on  se  conformerait  mieux  à ses  volontés.  La 
scène  qui  suivit  peut  à peine  être  racontée.  Plus  de  vingt 
prisonniers,  amenés  sur  l’estrade,  furent  jetés  successive- 
ment au  milieu  de  la  foule  qui , dansant,  chantant  et 
hurlant,  se  précipitait  sur  eux,  les  déchirait  et  se  disputait 
les  lambeaux  de  leurs  corps.  L’homme  assez  heureux 
pour  rester  en  possession  de  la  tête,  venait  ensuite  la  pré- 
senter au  roi  et  recevait  en  récompense  une  tête  de  cauries 
(environ  2 fr.  50  c.). 

Et  ce  ne  fut  pas  tout  encore.  Le  22  juillet,  M.  Euschart, 
conduit  dans  une  autre  partie  de  la  ville,  en  face  du  palais 
du  feu  roi,  y vit  dressées  deux  estrades,  dont  l’une  portait 
seize  hommes  et  l’autre  seize  femmes,  destinés  encore  à 
être  offerts  en  sacrifice  aux  mânes  de  Guezzo.  C’étaient  en- 
core des  prisonniers  d’ischayga,  car  tous  portaient  des  vête- 
ments  européens.  Les  hommes,  assis  ou  plutôt  enchaînés 
autour  d’une  grande  table  ronde,  avaient  chacun  devant  lui 
un  verre  de  rhum.  On  attendait  le  roi.  Dès  qu’il  fut  arrivé 
les  malheureux  furent  obligés  de  boire  à sa  santé;  puis  on 
étala  devant  eux  les  vêtements  du  roi  décédé,  que  la  foule 
adorait  à mesure  qu’ils  passaient,  et  après  un  long  défilé  de 
troupes,  les  trente-deux  victimes  furent  solennellement  dé- 
capitées. On  égorgea  en  même  temps  qu’elles  plusieurs  che- 
vaux et  un  alligator  dont  on  eut  soin  de  mêler  le  sang  an  leur. 

Après  avoir  été  témoin  de  ces  monstrueux  spectacles, 
M.  Euschart  reçut  enfin  la  permission  de  s’éloigner  d’ Abomey, 
et  on  peut  se  figurer  quel  empressement  il  mit.  à s’en  pré- 
valoir. Il  fit  ensuite,  de  tout  ce  qu’il  avait  vu,  un  rapport 
qui,  parvenu  entre  les  mains  du  commandant  anglais  de  La- 
gos, a été  envoyé  par  ce  fonctionnaire  au  Comité  de  la  So- 
ciété des  Missions  anglicanes. 

Ainsi  ont  di>paru  la  mission  et  la  ville  d’Ischagga,  et  tel 
est,  si  les  armes  de  Bahadung  continuent  à être  victorieuses, 
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le  sort  réservé  à cette  grande  cité  d’Abbéokuta,  à l’égard  de 
laquelle  il  a hérité  de  toutes  les  haines  et  de  toutes  les  am- 
bitions de  son  père.  Alarmé  de  cette  perspective,  et  voyant 
qu’aucun  effort  humain  ne  peut  être  tenté  en  faveur  de 
l’œuvre  chrétienne  qui  s’accomplit  dans  cette  ville,  le  Comité 
de  la  Société  vient,  par  une  circulaire  spéciale,  de  la  recom- 
mander tout  particulièrement  aux  prières  des  chrétiens 
d’Angleterre.  La  Société  compte  à Abbéokuta  trois  mission- 
naires blancs  et  leurs  familles,  deux  pasteurs  nègres,  un  mé- 
decin missionnaire,  trois  catéchistes  européens,  et  environ 
40  agents  indigènes,  avec  une  Eglise  de  plus  de  1,500  mem- 
bres dont  500  communiants.  La  Société  des  Missions  wes- 
leyennes  a en  outre,  dans  le  pays  et  dans  la  ville,  un  certain 
nombre  d’agents  et  de  convertis.  Qui  ne  se  sentirait  pressé 
de  demander  à Dieu  sa  protection  toute  particulière  pour  un 
tel  champ  d’évangélisation?  C’est  pour  le  mois  même  où 
nous  venons  d’entrer,  que  Bahadung  avait  promis  à ses  sujets 
le  sang  et  la  dépouille  des  habitants  d’Abbéokuta. 


NOUVELLES  RÉGENTES 


ANGLETERRE. 

On  se  rappelle  le  désastre  qui  avait  frappé  la  mission 
établie  sur  les  bords  du  Zambèze  par  les  universités  an- 
glaises d’Oxford  et  de  Cambridge,  en  la  privant  des  services 
de  l’évêque  Mackensie  et  de  son  unique  collaborateur  (livrai- 
son de  juillet,  page  274).  On  annonce  que  cette  perte  sera 
prochainement  réparée.  Un  nouvel  évêque  (le  révérend 
M.  Tozer)  a été  nommé  et  se  dispose  à partir  dans  quelques 
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semaines  pour  aller  reprendre  les  travaux  si  malheureuse- 
ment interrompus.  Il  aura  pour  collègues  deux  hommes  qui, 
en  se  consacrant  à cette  œuvre,  montrent  quels  dévouements 
la  cause  des  missions  inspire  en  Angleterre.  L’un  est  le  fils 
aîné  d’une  grande  famille  du  Lincolnshire,  et  l’autre  un 
ancien  avocat,  qui  après  être  entré  par  conviction  dans  les 
ordres,  s’y  est  distingué  déjà  par  des  publications  théolo- 
giques d’une  grande  valeur. 


DANEMARK. 

Au  mois  de  juillet  dernier,  les  amis  que  l’œuvre  des  Mis- 
sions compte  dans  ce  pays  se  trouvaient,  au  nombre  de 
1,500  à 2,000,  réunis  à Ribe,  l’une  des  villes  les  plus  ancien- 
nes du  royaume,  et  l’intérêt  qu’offrit  celte  réunion  montre 
quels  progrès  l’esprit  missionnaire  a faits  chez  les  chrétiens 
danois.  Parmi  les  sujets  dont  l’assemblée  eut  à s’occuper, 
l’un  des  plus  importants  fut  la  situation  de  la  mission  da- 
noise du  Groëndland.  Il  résulte  du  rapport  lu  à cette  occasion 
par  M.  le  Dr  Kalkar,  de  Copenhague,  que  dans  le  champ 
de  cette  mission,  la  population  entière  a reçu  le  baptême  et 
qu’on  compte  dans  ses  rangs  un  grand  nombre  d’âmes  sin- 
cèrement converties.  Sous  l’influence  de  leur  nouvelle  foi, 
les  Groëndlandais  ont  fait,  en  matière  de  civilisation,  autant 
de  progrès  que  semblent  le  comporter  la  rudesse  et  la  pauvreté 
du  pays.  Ils  ont  des  livres  imprimés  chez  eux.  Deux  sémi- 
naires ont  été  fondés  pour  y former  des  catéchistes  ou  des 
instituteurs,  et  des  élèves  qui  en  sont  sortis,  il  en  est  quel- 
ques-uns qu’on  se  propose  de  consacrer  au  saint  ministère. 
Comme  cette  mesure,  cependant,  serait  une  innovation  et 
que  quelques-uns  des  missionnaires  doutent  des  bons  résul- 
tats qu’on  pourrait  en  attendre,  on  a demandé  au  Gou- 
vernement de  faire  visiter  les  stations  par  un  homme  com- 
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pètent,  chargé  de  faire  un  rapport  sur  la  question.  Une 
réponse  affirmative  est  d’autant  plus  à désirer  que  d’une  part 
la  langue  groëndlandaise  est  très  difficile  à apprendre  pour 
des  étrangers,  et  de  l’autre,  qu’un  grand  nombre  d’Esqui- 
maux,  errant  dans  les  contrées  qui  avoisinent  le  champ  de 
la  mission,  demandent  à être  évangélisés,  et  ne  pourront 
l’ètre  par  personne  aussi  bien  que  par  des  missionnaires 
indigènes,  sachant  parfaitement  la  langue,  et  capables  de 
mieux  supporter  les  privations  et  les  fatigues  d’une  vie 
nomade  sous  un  pareil  climat. 


RUSSIE. 

Une  feuille  de  Stockholm,  citée  par  la  Croix , annonce 
qu’en  dépit  de  tout  ce  qu’ils  ont  à souffrir,  les  habitants  de 
la  Finlande  sont  les  objets  d’une  bénédiction  toute  particu- 
lière. 

« L’œuvre  des  missions,  dit-elle,  entreprise  tout  récem- 
ment, y fait  de  rapides  progrès  par  la  grâce  du  Seigneur. 
Elle  n’existe  que  depuis  trois  ans,  et,  dans  ce  court  espace, 
on  a vu  croître  sans  cesse  le  zèle.  Dans  l’année  1861,  la 
Société  des  Missions  a envoyé  2,000  roubles  à Leipzig,  autant 
au  pasteur  Harms,  d’Hermmansbourg,  et  il  en  reste  encore 
environ  10,000  qu’elle  veut  consacrer  à l’envoi  d’un  mis- 
sionnaire. « Nous  ne  pouvons  pas,  lisons-nous  dans  le  rap- 
port de  1861,  laisser  cette  somme  à Helsingfors  pendant 
que  des  millions  de  païens  vivent  dans  la  plus  complète  igno- 
rance du  salut  en  Christ.  » Cependant,  la  Société  de  Fin- 
lande ne  possède,  jusqu’à  présent,  ni  école,  ni  champs  de 
missions  dans  les  pays  des  païens.  Aussi,  désire-t-elle  con- 
sacrer tous  ses  moyens  à la  création  d’une  autre  Société. 
Dieu  veuille  qu’elle  entre  en  liaison  avec  la  Mission  centrale  ! 
(de  Suède,  sans  doute).  » 
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CHINE. 

On  a reçu  de  ce  pays  plus  d’une  triste  nouvelle.  Nos  lec- 
teurs connaissent  déjà  les  ravages  exercés  par  le  choléra 
dans  les  provinces  du  Nord  et  notamment  à Tché-Fou,  dont 
le  nom  restera  comme  un  souvenir  de  deuil  dans  la  mémoire 
des  amis  de  nos  œuvres  missionnaires  françaises.  Il  paraît 
qu’à  Tien-Tsin  et  sur  d’autres  points  encore,  cet  affreux 
fléau  des  pays  d’orient  a emporté  plusieurs  missionnaires 
et  décimé  quelques-unes  de  leurs  Églises  naissantes.  Une 
lettre  du  docteur  Lockardt,  le  seul  missionnaire  protestant 
qui  ait  pu  jusqu’ici,  et  à titre  de  médecin  seulement,  se  fixer 
à Pékin,  annonce  que  le  choléra  a fait  aussi  un  nombre  im- 
mense de  victimes  dans  cette  capitale  de  l’empire. 

Un  terrible  visiteur  d’un  autre  genre  s’est,  dans  le  cou- 
rant du  mois  d’avril,  abattu  sur  la  ville  de  Canton.  Un  typhon 
d’une  violence  telle  que  les  habitants  du  lieu  ne  se  souvenaient 
pas  d’en  avoir  jamais  vu,  y a occasionné  d’épouvantables 
désastres.  Les  eaux  se  sont  élevées  à une  hauteur  prodigieuse, 
les  navires  emportés  par  elles  se  fracassaient  les  uns  contre 
les  autres  ou  allaient  se  briser  contre  les  maisons.  Les  rap- 
ports chinois  officiels  parlent,  mais  probablement  avec 
quelque  exagération,  de  dix  mille  vies  perdues.  Les  missions 
protestantes  ont,  à ce  qu’il  paraît,  eu  leur  part  dans  ces 
désastres  : plusieurs  d’entr’elles  ont  eu  leurs  propriétés  con- 
sidérablement endommagées;  deux  missionnaires  wesleyens 
sont  restés  à la  lettre  sans  domicile  et  un  missionnaire  bap- 
tiste  américain  est  resté  enseveli  sous  les  débris  de  sa 
maison. 

Les  lettres  de  Schanghaï  sont  également  fâcheuses,  non 
pas  au  sujet  de  la  ville  elle-même,  que  la  présence  des 
Européens  protège,  mais  quant  aux  stations  missionnaires 
fondées  dans  l’intérieur.  Les  atrocités  commises  par  les 
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Taï-Ping  dans  les  environs  continuent.  Un  missionnaire  qui 
a récemment  visité  la  station  de  Sung-Keang,  écrit  que  la 
désolation  dont  cette  ville  a été  frappée,  en  a mis  l’Eglise 
naissante  dans  la  situation  la  plus  critique.  Cinq  ou  six  per- 
sonnes seulement  avaient  pu  se  réunir  à lui  pour  le  culte. 


EMPIRE  TURC. 

LN  MAGISTRAT  MAHOMKTAN. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l’occasion  d’annoncer  que 
depuis  quelque  temps,  un  sérieux  esprit  d’examen  s’est  ma- 
nifesté chez  un  grand  nombre  de  mahométans,  et  que  pour 
ceux-là  la  Bible  devient  un  livre  précieux  qu’ils  recherchent 
et  qu’ils  lisent.  Le  fait  suivant,  raconté  dans  une  conférence 
missionnaire  tenue  récemment  à Constantinople,  confirme 
ce  renseignement  d’une  manière  remarquable.  Dernière- 
ment un  mudir  ou  magistrat  turc,  qui  a souvent  à faire 
prêter  serment  à des  rayahs  ou  chrétiens,  s’était  procuré 
une  Bible  avec  l’intention  de  s’en  servir  pour  cette  fonction 
de  sa  charge.  Peu  de  temps  après,  le  missionnaire  qui  la  lui 
avait  fournie,  étant  allé  le  voir,  trouva  le  saint  volume 
ouvert  devant  lui.  Après  de  nouveaux  remerciements  poul- 
ie présent  qu’on  lui  avait  fait,  le  mudir,  pour  prouver  que  le 
volume  n'avait  pas  été  détourné  de  sa  destination,  lui  mon- 
tra le  timbre  officiel  dont  il  avait  été  revêtu,  mais  en  ajou- 
tant aussitôt  qu’il  serait  heureux  d'en  recevoir  un  autre  pour 
son  usage  personnel.  Le  dimanche  suivant,  il  fit  plus  encore, 
car  on  le  vit  assister  à la  prédication  de  l’Evangile  en  langue 
turque,  accompagné  de  cinq  de  ses  amis,  tous  mahométans 
comme  lui. 


Paris Typ  de  Ch.  Maréchal,  successeur  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine-au-Roi,  1*. 
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MISSION  DU  LESSOUTO. 

Les  nombreux  amis  de  M.  et  Mme  Lautré  apprendront 
avec  plaisir  qu’ils  sont  fort  heureusement  arrivés  à la  ville 
du  Cap,  le  9 du  mois  d’octobre,  après  une  traversée  de 
trente-huit  jours  seulement,  a Nos  cœurs,  » écrit  M.  Lautré, 
« sont  pleins  de  reconnaissance  envers  notre  Père  céleste 
« qui  nous  a environnés  de  ses  gratuités  : une  société  assez 
« agréable,  un  temps  généralement  beau,  une  mer  peu 
« agitée,  une  navigation  prompte,  la  jouissance  d’une  bonne 
« santé,  voilà  de  grands  bienfaits  pour  lesquels  nous  avons 
« à le  bénir.  » 

Ces  sentiments  de  gratitude  devaient  être  d’autant  plus 
vifs,  que  M.  et  Mme  Lautré  ont  été,  en  quelque  sorte,  témoins 
d’un  désastre  maritime  bien  propre  à leur  montrer  tout  ce 
qu’ils  devaient  à la  protection  divine.  Cinq  jours  après  leur 
débarquement,  le  paquebot  « Le  Vaudois , » venant  de 
Port-Natal,  faisait  naufrage  à quelques  kilomètres  du  Cap. 
Il  y avait  plus  de  cent  personnes  à bord.  Parmi  ces  passagers 
se  trouvaient  quatorze  pasteurs  de  l’Eglise  réformée 
qui  se  rendaient  à la  métropole  de  la  colonie,  pour  y 
assister  aux  séances  du  synode.  Un  grand  ami  et  bienfai- 
teur de  notre  Société,  M.  Smith,  de  Uitenhage,  vieillard  que 
ses  84  ans  n’empêchent  pas  de  prêcher  encore  trois  fois 
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chaque  dimanche,  était  au  nombre  des  naufragés.  Grâce  à 
Dieu,  on  a pu  les  sauver  tous;  mais  le  navire  et  sa  cargai- 
son, y compris  les  bagages  des  passagers,  ont  été  complète- 
ment perdus. 

A son  débarquement,  M.  Lautré  a appris,  par  des  lettres 
arrivant  du  Lessouto,  que  la  sécheresse  dont  nos  mission- 
naires se  sont  plaints  tant  de  fois,  depuis  deux  ans,  a pris  le 
caractère  d’un  véritable  fléau  et  produit  les  elîets  les  plus 
désastreux.  Le>  voyages  sont  devenus  à peu  près  imposables; 
les  bêtes  de  trait  sont  hors  de  prix  et  meurent  après  quelques 
jours  de  marche  On  e>t  réduit  aux  extrémités  qui  obligeaient 
autrefois  un  roi  d’I  raël  à aller  personnellement  chercher  des 
pâturages  pour  les  chevaux  qui  lui  restaient.  Cette  calamité 
a rendu  le  voyage  de  nos  derniers  missionnaires  envoyés  en 
Afrique  d’une  cherté  incroyable. 

Sauf  cette  terrible  visitation,  les  lettres  que  M.  Lautré 
venait  de  recevoir  de  ses  frères  renfermaient  des  nouvelles 
pleines  d’intérê  . qui  le  faisaient  soupirer  après  le  moment  où 
il  pourrait  reprendre  sa  place  au  milieu  d’eux  et  recommen- 
cer ses  bienfaisants  travaux. 

— Nos  lecteur-,  apprendront,  avec  quelque  soulagement, 
que  nos  missionnaire- de  Chine  sont  arrivés,  sans  trop  de  diffi- 
culté, par  la  voix  de  Suez  et  de  Marseille.  La  vie  de  M.  llau 
a été  épargm  e ; le  voyage  de  mer  lui  a été  extrêmement  sa- 
lutaire et  l’on  peut  même  considérer  sa  santé  comme  à peu 
près  rétablie.  Une  épreuve  de  plus  l’attendait  à son  débar- 
quement A peine  avait-il  mis  le  pied  sur  le  sol  de  la  France, 
qu’on  lui  coin  nun  quait  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère, 
décédée  depuis  pr  s de  trois  mois. 

Vers  la  fin  de  novembre,  M.  Jaques  est  parti  pour  sa  des- 
tination, plein  de  courage  et  de  foi.  Que  nos  Églises  se  sou- 
viennent de  lui  et  delà  mission  difficile  qui  lui  a été  confiée! 
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STATION  DE  MOTITO. 

Lettre  de  M.  J.  Fkédoi  x,  sous  la  date  du  23  juillet  1862. 

Messieurs  et  très  honorés  directeurs, 

J’ai  fait  il  y a quelque  temps,  à l’est  de  Motito,  une  petite 
excuoion  qui  avait  deux  buts  principaux  : celui  de  rendre 
une  nouvelle  visite  aux  Koranas  de  Mamousa,  et  celui  d’ache- 
ter du  blé  pour  no  re  usage.  Ce  voyage  nous  prit  environ 
six  semaines.  Nous  passâmes  le  premier  dimanche  à Ma- 
mousa. Partant  de  là  le  mercredi  suivant,  nous  prîmes  à peu 
près  le  même  chemin  que  nous  avions  suivi  dix  ans  aupara- 
vant, en  compagnie  de  M.  et  Mme  Jousse,  pour  aller  voir 
ces  mêmes  Koranas  que  je  viens  de  nommer,  lesquels  de- 
meuraient alors  à Matchokétsané.  A celte  époque,  la  con- 
trée qu’on  traverse  pour  aller  de  Mamousa  à ce  dernier  lieu 
était  encor  e infestée  de  lions  ; mais  aujourd’nui  ces  animaux 
paraissent  commencer  d’y  devenir  rares.  Nous  rencon- 
trâmes, en  voyageant  dans  cette  région,  plusieurs  de  ces 
campements  ou  établissements  temporaires  que  les  Béehua- 
nas  appellent  mérakas , et  qui  ont  pour  objet  de  procurer 
aux  bestiaux  de  bons  pâturages  : ils  appar  tenaient  aux  gens 
de  Mamousa.  Le  4 avril,  nous  ar  r ivâmes  à Matchokétsané,  et 
passâmes  dans  l’endroit  mè  ne  où  s’élevait,  il  y a quelques 
années,  le  village  de  Mosheu.  A peine  quelques  vestiges  en 
marquent-ils  l’emplacement.  Un  village  korana  n’est  guère 
qu’une  sorte  de  camp,  et  I on  pourrait  sans  beaucoup  d’im- 
propriété appliquer  le  nom  de  tente  aux  huttes  légères  qui 
le  composent  : quand  les  habitants  changent  île  résidence, 
ils  emportent  celles-ci  avec  eux,  et  les  mêmes  maisons  les 
abritent  ainsi  successivement  dans  des  lieux  divers. 

A cinq  ou  six  milles  nord-est  de  Matchokétsané,  dans  un 
lieu  appelé  Malsépheng  (aux  Gazelles),  réside  une  petite 
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communauté  qui  vivait  précédemment  avec  Mosheu  à Ma- 
mousa,  et  qui  compte  dans  son  sein  un  bon  nombre  de  chré- 
tiens. C’est  parmi  ces  gens  que  nous  passâmes  notre  second  et 
notre  troisième  dimanche.  II  est  intéressant  de  les  voir,  malgré 
l’absence  de  secours  spirituels,  persévérer  comme  ils  le  font 
dans  leur  attachement  pour  l’Evangile.  Le  second  des  deux 
dimanches,  je  baptisai  dans  ce  lieu  plusieurs  enfants  et  y 
bénis  un  mariage.  Il  s’y  trouvait  un  certain  nombre  de  ca- 
téchumèneSj  dont  trois  furent  reçus  comme  membres  de 
l’Eglise,  à Mamousa,  lors  de  notre  retour.  Assez  longtemps 
avant  l’époque  de  notre  voyage,  un  vieillard,  qui  avait  pro- 
fessé la  foi  chrétienne  pendant  de  longues  années,  et  qui 
était  le  père  du  chef  actuel  de  l’endroit,  était  mort  d’une  ma- 
nière fort  édifiante.  Au  moment  de  déloger,  il  appela  l’un  de  ses 
fils,  dont  le  nom  est  Jacob.  Celui-ci  ayant  répondu  : Me  voici, 
mon  père  : « Je  pars  maintenant,  dit  le  vieillard,  j’ai  plié 
bagage,  je  m’en  vais  chez  moi.  » Ce  furent  ses  dernières  pa- 
roles. Un  tel  langage,  tenu  au  moment  ou  cet  homme  allait 
se  séparer  pour  jamais  de  sa  famille  et  de  son  peuple,  pro- 
duisit, il  paraît,  une  profonde  impression  sur  plusieurs  de 
ses  voisins,  qui  en  étaient  tout  étonnés. 

Matsépheng  est  situé  sur  la  limite  du  pays  occupé  par  les 
Boers.  Le  lundi  7 avril,  nous  reçûmes  d’assez  grand  matln  la 
visite  de  deux  de  ces  derniers  quiav^ient  leur  demeure  à l’en- 
droit ou  commence  la  vallée  d^  pogholé>  et  à cinq  milles  en- 
viron au  sud  de  Matsépheng  En  aJlant  de  ce  dernier  lieu  à 
celui  de  leur  résidence  ^ Qn  trayerse  ja  iigne  de  démarcation 
qui  sépare  le  bass  m de  ja  r-yjèl.e  jjart  d’avec  celui  du  Fal. 
Nos  visiteurs  appelaient  l’un  Joubert,  l’autre  Coetze,  deux 
noms  foi  ^ communs  dans  le  sud  de  l’Afrique.  Ces  deux 
homr^ies  doivent  bien  connaître  le  roi  des  animaux,  car  ils 
vg  4§  près  l’un  et  l’autre.  Le  premier  eut  un  jour,  me 
<doigt  du  pied  emporté  par  un  de  ces  monstres  ; 
dit  on,  un  ' d’une  taille  énorme,  me  montra  quel* 

et  le  second,  hommo 
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ques  jours  après,  sur  son  bras  colossal,  des  marques  ineffa- 
çables, traces  de  blessures  que  lui  avait  faites  un  de  ces 
mêmes  animaux,  dans  une  occasion  dont  il  conservera  sans 
doute,  toute  sa  vie,  un  sensible  souvenir. 

J’avais  depuis  longtemps  ouï  raconter  que,  dans  une  loca- 
lité de  la  contrée  où  nous  étions  maintenant,  se  voyaient 
certaines  figures  assez  curieuses  gravées  anciennement  sur 
la  pierre.  Je  voulus  les  examiner,  et  nous  nous  fîmes  con- 
duire vers  la  colline  de  Tlogotpitsané,  qui  est  le  lieu  où  elles 
se  trouvent.  Cette  colline  est  située  à deux  ou  trois  lieues 
ouest  de  Malsépheng,  et,  d’après  les  observations  que  je  fis, 
par  26°  43’  de  latitude.  Les  figures  dont  il  s’agit  ici  repré- 
sentent des  animaux  et  d’autres  objets,  et  sont  médiocrement 
intéressantes.  Il  en  existe  de  pareilles  à Mamousa,  mais  qui 
ont  le  mérite  d’avoir  été  gravées  sur  de  la  pierre  beaucoup 
plus  dure.  Il  faut  bien  convenir  qu’il  y a extrêmement  loin 
de  ces  ouvrages  de  sculpture  africaine  à ceux  qu’ont  fait 
connaître  les  découvertes  des  Layard  et  des  Rotta. 

Le  8 avril,  nous  nous  mîmes  en  roule  pour  Hartebeest- 
fontein,  localité  située  presque  à l’est  de  Matsépheng,  à la 
distance  d’environ  sept  lieues.  Dans  la  journée,  nous  fran- 
chîmes les  hauteurs  qui  séparent  les  vallées  tributaires  du 
Hart  d’avec  celles  qui  donnent  leurs  eaux  au  Fal,  et  nous  ar- 
rivâmes, sur  le  soir,  chez  un  fermier  dont  la  demeure  se  trou- 
vait sur  notre  chemin.  Cet  homme  rendit  à la  piété  du  chef 
de  Mamousa  un  fort  beau  témoignage,  que  je  me  plais  à 
rapporter  ici.  Comme  il  m’exhortait  à bien  avertir  nos  indi- 
gènes qu’il  ne  suffit  pas  de  lire  la  Bible,  mais  qu’il  faut  pos- 
séder la  crainte  de  Dieu  dans  le  cœur,  je  trouvai  bon  de  lui 
demander  si  les  Boers  avaient  quelque  sujet  de  se  plaindre  de 
Mosheu  : « Oh!  non,  s’empressa  de  répondre  le  fermier: 
Mosheu  fait  plus  que  de  lire  les  Ecritures,  c’est  un  homme 
véritablement  pieux.  Feu  le  vieux  Wessel  de  Hartebeest-fon- 
tein  et  lui  étaient  animés  exactement  des  mêmes  sentiments. 
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L’un  est  noir,  l'autre  était  blanc,  mais  n’importe,  ils  étaient 
frères.  » Le  vieillard  dont  ils  rappelaient  ainsi  la  mémoire 
était  un  homme  bien  connu  pour  son  caractère  religieux.  Je 
citerai  à cette  occasion  un  fait  intéressant.  Ce  vieillard  ra- 
contait bd-même  que,  lors  de  l’expédition  de  ses  co  npatriotes 
contre  les  Batlapis,  ayant  appris  que  la  tribu  de  Mosheu  était 
menacée  d’une  attaque,  il  avait  pr  ié  instamment  le  Seigneur 
de  détourner  d’elle  ce  malheur;  et  il  voyait,  ajoutait-il,  que 
Dieu  avait  exaucé  ses  prières. 

Nous  ar;  ivâmes  le  lendemain  à Harlebeest-fonteiu  ; c’est  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  importantes  habitations  des  fer- 
miers du  nord.  Elle  se  trouve  à une  quinzaine  de  lieues  ouest 
de  Mooi  River  ou  Potschefstroom,  chef-'ieu  de  la  république  du 
Transfai,  et  à quelques  heuies  de  marc  he  seulement  de  Fi  ie- 
dau  et  de  Jackals-fonlein,  anciennes  résidences  de  Mosheu  et 
de  son  peuple.  Une  distance  de  cinq  à six  lieues  la  sépare  du 
Fal  du  côté  du  sud-est.  Elle  possède  une  trè."  belle  fontaine, 
chose  bien  précieuse  en  Afiique;  de  vastes  champs  cultivés, 
qui  fournissent  des  produits  abondants;  une  immense  quan- 
tité d’arbres  fruitiers,  parmi  lesquels  on  distingue  de  beaux 
Orangers  et  citronniers  en  plein  rapport;  enfin,  des  vignes 
assez  étendues;  mais  dans  ces  derniers  temps  celles-ci  ont 
éprouvé  les  ravages  de  V oïdium , qui  règne  dans  le  sud  de 
l’Afrique  depuis  environ  trois  ans. 

Hartebeest-fontein  est  habité  par  dix  à douze  familles  de 
Boers,  qui  n’en  forment  pour  ainsi  dire  qu’une  seule,  étant 
presque  toutes  alliées  de  très  près  les  unes  aux  autres,  t es 
gens  doivent  être  classés  parmi  les  plus  respectables  d’entre 
les  fermiers.  Plusieurs  mois  avant  notre  visite,  un  mouve- 
ment religieux  intéressant  avait  commencé  de  se  manifester 
parmi  eux.  Ils  s’étaient  mis,  en  conséquence,  à se  réunir  tous 
les  soirs,  tantôt  dans  une  maison,  tantôt  dans  une  autre,  pour 
prier  ensemble,  et,  de  concert  avec  d’autres  fermiers  du 
pays,  ils  avaient  fondé  des  services  mensuels  qui  se  tenaient 
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alternativement  dans  diverses  localités,  le  premier  mercredi 
do  mois,  et  où  ils  apportaient  beaucoup  d’entrain  religieux. 
Depuis  que  cet  état  de  choses  existe,  il  n’est  pas  rare,  à ce 
qu’on  m’assura,  d’entendre  lesenfants  eux-mêmes  prier  d’une 
manière  admirable.  Malheureusement  ces  gens  sont  beau- 
coup trop  privés  de  secours  spirituels  : deux  ou  trois  ans  s’é- 
taient écoulés,  à ce  qu’il  paraît,  depuis  qu’ils  n’avaient  eu 
la  visite  d’un  de  leurs  pasteurs. 

Après  nous  être  procuré,  dans  cette  localité,  une  partie 
des  provisions  qui  nous  étaient  nécessaires,  nous  repartîmes 
pour  Matsépheng,  le  1 1 avril.  A peu  de  distance  de  Hartebeest- 
fontein,  le  chemin  traverse  une  forêt  d’acacia*,  où,  sur  plu- 
sieurs des  aibres  qui  se  trouvent  au  bord  de  la  route,  on 
apeiçoit  une  ou  quelquefois  deux  pierres  grosses  comme  le 
poing  ou  environ.  Ces  pierres  sont  une  sorte  de  charme  qui 
était  destiné  à faire  obtenir  aux  indigènes  qui  s’en  sont 
servis  de  la  nourriture  dans  l’habitation  voisine.  Je  ne  sau- 
rai* donner  de  ce  trait  de  superstition  béchuanase  une  expli- 
cation certaine  : peut-être  l’acte  de  prendre  une  pierre  et  de 
là  placer  sur  un  arbre  figure-t-il  ce  que  l'étranger  désire 
qu’on  fasse  en  sa  faveur  dans  le  lieu  où  il  se  rend. 

Quelques  jours  après,  nous  arrivâmes  à Mamousa  avec  un 
certain  nombre  d’habitants  de  Matsépheng  qui  nous  accom- 
pagnaient. Je  trouvai  là  un  Français,  ancien  chasseur  de 
Vincennes,  qui  était  venu  dans  ce  lieu,  non  en  qualité  de  mi- 
litaire, mais  en  qualité  de  maçon.  Lui  et  un  autre  individu, 
qui  est  un  noir  de  la  colonie,  allaient  bâtir  quelques  maisons 
pour  les  Koranas.  C’est  dire,  Messieurs,  que  la  civilisation 
va  commencer  de  faire  parmi  ces  derniers  un  pas  nouveau 
et  important. 

INous  passâmes  deux  nouveaux  dimanches  à Mamousa. 
Pendant  le  second  eut  lieu  l’admission  publique,  comme 
membres  de  l’Eglise,  des  trois  personnes  de  Matsépheng  dont 
j’ai  parlé  plus  haut.  Je  vous  ai  déjà  entretenus,  dans  une 
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autre  occasion,  d’un  de  ces  néophytes,  qui  est  un  vieillard 
octogénaire,  naguère  ennemi  déclaré,  aujourd’hui  humble 
disciple  de  l’Evangile.  Il  fut  baptisé  sous  le  nom  de  Paul, 
L’un  des  deux  autres  est  une  femme  qui  avait  reçu  le  b ap- 
tême  dans  son  enfance.  L’autre  est  un  homme  appelé  Jan 
(Jean).  Avant  sa  conversion,  celui-ci  paraît  avoir  été  pro- 
fondément éloigné  des  dispositions  tranquilles,  humbles  et 
douces  qui  appartiennent  au  caractère  chrétien.  Aujourd’hui, 
il  est  tout  changé,  et  ses  anciens  amis  disent  de  lui  qu’il  n’est 
plus  un  homme,  mais  une  femme.  A cela  il  se  borne  à ré- 
pondre, qu’ils  feraient  bien  de  devenir,  eux  aussi,  des  femme  s 
dans  le  même  sens. 

L’admission  d’un  certain  nombre  d’autres  candidats  de  la 
même  localité  fut  renvoyée  à une  autre  fois,  à cause  de  cer  - 
tains  égarements  ou,  à une  époque  déjà  un  peu  éloignée 
d’ailleurs,  ils  s’étaient  follement  laissé  entraîner,  trompés  par 
des  discours  d’une  insigne  perfidie,  dignes  d’avoir  été  insp  irés 
par  l’ange  des  ténèbres. 

J’ajournai  aussi,  jusqu’à  une  prochaine  occasion,  la  ré- 
ception de  treize  candidats  de  Mamousa  même,  qui  ont  mon- 
tré beaucoup  de  persévérance,  et  contre  la  conduite  desquels 
il  n’existe  point  de  graves  sujets  de  plainte,  mais  dont  quel- 
ques-uns paraissent  peu  avancés  sous  le  rapport  des  connais- 
sances religieuses. 

Nous  passâmes  le  dimanche  suivant,  4 mai,  à Motito. 

Dans  une  prochaine  lettre,  je  me  propose  de  vous  entre- 
tenir de  l’œuvre  du  Seigneur  dans  ce  lieu-ci. 

J’ai  l’honneur  d’être,  Messieurs  et  chers  Directeurs,  votre 
très  dévoué 

J.  Frédoix. 

P.  S.  Kuruman , le  b’^aout  1862.  Le  rév.  John  Moffat  ar- 
riva ici  la  semaine  dernière,  avec  sa  famille,  du  pays  de»  Ma- 
tébélés.  Il  annonce  que  la  maladie  des  poumons  a fait  de  ter- 
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ribles  ravages  parmi  les  troupeaux  de  ce  peuple.  Des  milliers 
de  bêtes  ont  succombé  à ce  fléau.  La  petite-vérole  a com- 
mencé de  pénétrer  chez  les  Bamanguato,  mais  non  encore 
chez  les  Matébélés. 

M.  JohnMoffat,  présidant  hier  soir  la  réunion  mensuelle  des 
missions  dans  ce  lieu,  parla  de  son  œuvre  et  de  celle  de  ses 
compagnons  de  travail  chez  Moussélékatsi.  La  tâche  de  nos 
amis  est  encore  difficile.  Le  nombre  de  leurs  auditeurs  s’élève 
quelquefois  à trois  ou  quatre,  d’autres  fois  à une  dizaine  et  par- 
fois à une  trentaine  : ce  dernier  nombre  n’est  guère  dépassé* 
Ils  ne  peuvent  presque  rien  faire  pour  répandre  autour  d’eux 
la  connaissance  de  la  lecture.  Ils  avaient  commencé  d’ensei- 
gner les  premiers  rudiments  de  cet  art  à quelques  personnes 
qui  venaient  travailler  pour  eux,  mais  un  jour  Moussélékatsi 
ayant  quelque  chose  à faire  faire,  demanda  un  certain  indi- 
vidu : on  lui  dit  qu’il  était  chez  les  missionnaires.  Il  en  de- 
manda un  autre  : il  était  aussi  chez  les  missionnaires.  « Eh 
quoi!  dit  alors  le  vieux  chef,  est-ce  qu’on  aime  donc  les  mis- 
sionnaires plus  que  moi  ?»  A partir  de  ce  jour,  plus  un  seul 
individu  qui  aille  chez  ceux-ci  pour  apprendre  à lire. 

J.  F. 
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ASIE  CENTRALE. 

LE  CABOUL  ET  SES  HABITANTS. 

La  gravure  que  nous  donnons  en  tête  de  ce  cahier,  nous 
transporte  dans  un  pays  encore  peu  connu  des  amis  de  la 
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cause  missionnaire,  mais  qui  méiite  leur  attention  par  son 
importance  et  par  le  caractère  de  se>  habitants. 

C'est  une  vue  du  principal  b.  zar  de  Caboul,  prise  dans  la 
saison  de  l’année  où  les  fruits  abondent  sur  ce  marché. 

Le  Caboul  ou,  comme  on  l’appelle  plus  ordinairement  au- 
jourd'hui, l’Afghanistan,  est  un  des  plateaux  les  plus  élevés 
de  l’Asie  cent i ale.  Il  est  borné,  au  nord  et  à l’est,  par  d’im- 
menses chaînes  de  montagnes  aux  sommets  couverts  de  neige 
perpétuelle,  et  au  sud  et  à l’ouest,  par  de  vastes  plaines  de 
sable  à peu  près  désertes.  Il  est  en  généial  d’un  aspect  triste, 
sauvage  et  souvent  désolé;  mais  il  s’y  trouve  pourtant  des 
plaines  fertiles  et  de  charmantes  vallées,  où  la  nature  semble 
se  plaire  à réunir  les  productions  des  montagnes  à celles  des 
régions  tropicales. 

Les  villes  y sont  peu  nombreuses  et  séparées  les  unes  des 
autres  par  d’immenses  espaces.  La  population  y est  compa- 
rativement ti ès  ( lair-scmee;  mais  c’est  une  race  \igoureuse, 
bien  constituée,  et,  au  dire  des  voyageurs,  un  des  plus  beaux 
types  de  l’espèce  humaine  que  pié>ontenl  ces  hauts  plateaux 
de  l’A»ie  centrale,  qui,  sous  ce  rapport,  l’emportent  sur 
tous  les  autres  pays  du  monde.  Au  point  de  vue  moral,  les  Af- 
ghans sont  intelligents,  très  indépendant.»  de  caractère  et  bra- 
ves, mais  malheureusement  aussi  querelleurs  et  vindicatifs. 
Nulle  part,  plus  fréquemment  que  dans  ce  pays,  on  ne  voit  se 
transmettre,  de  père  en  fils  ces  inimitiés  de  familles,  ou  de 
tribus,  qui  font  un  devoir  de  la  v<  ngeance,  et  constituent  un 
peuple  en  état  de  perpétuelle  discorde. 

Les  inégalités  du  terrain  rendant  à peu  près  impossible 
l’usage  des  véhicules  à roues,  les  Afghans  sont  presque  tous 
d’excellents  cavaliers;  on  peut  due  que  beaucoup  d’entre 
eux  passent  à cheval  une  bonne  partie  de  leur  vie.  Habitués 
également,  dès  leurs  plus  jeunes  années,  au  maniement  «les 
armes,  ils  sont  tous  plus  ou  moins  soldats  et  enclins  à vivre 
de  violence  et  de  déprédation;  il  n’est  pas  jusqu’aux  cultiva- 
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teurs  et  aux  berge rs  qu’on  ne  trouve  toujours  prêts  à faire 
preuve  de  cet  esprit  martial.  Cela  ne  les  empêche  pas  d’être 
hospitaliers  et  généreux.  L’étranger  qu’ils  accueillent  reçoit 
d’eux  toutes  les  marques  de  bienveillance  qui  trouvent  leur 
place  dans  les  mœurs  de  l’Orient,  et  l’ennemi  même  d’un 
Afghan  peut,  une  fois  admis  dans  sa  tente,  dormir  aussi 
paisiblement  que  sous  le  toît  d’un  ami. 

Les  Afghans  sont  doués  d’un  caractère  vif  et  gai.  Le  soir 
on  peut  les  voir,  sur  la  place  de  leurs  villages,  jouer  ou  danser 
comme  le  ferait  chez  nous  une  troupe  d’enfants,  ou  bien, 
dans  leurs  jardins,  se  reposer  de  leurs  travaux  (que  souvent 
ils  n’ont  pas  faits)  en  fumant  paisiblement  leur  chibouck,  en 
causant,  en  se  racontant  de  longues  histoires,  ou  en  chan- 
tant les  vieilles  ballades  de  leur  nation. 

En  religion,  quelques-uns  des  Afghans  sont  encore  atta- 
chés aux  anciennes  traditions  idolâtres  du  pays,  mais  l’im- 
mense majorité  professe  l’islamisme.  Ils  appartiennent  à la 
secte  des  sonnites,  et  diffèrent  en  cela  des  Persans,  leurs 
voisins,  qui  appartiennent  à celle  des  schiites.  Le  là  une  ini- 
mitié plus  ou  moins  avouée,  mais  bien  réelle,  entre  ces  deux 
nations. 

Le  Caboul  a joué,  dans  l’histoire  militaire  des  Anglais  dans 
l’Inde,  un  rôle  que  l’Angleterre  n’oubliera  pas  de  longtemps. 
En  1839,  par  suite  d’une  politique  d’envahissement  que  tout 
le  monde  aujourd’hui  s’accorde  à blâmer,  une  armée  an- 
glaise a pénéti  édans  le  pays.  Aprèsavoir  battu  les  Afghans  dans 
plusieurs  rencontres,  elle  s’empara  de  Caboul  et  y ré  ablit  un 
roi  que  des  révolutions  intérieures  avaient  contraint  de  s’en- 
fuir. Mais  peu  de  temps  après,  la  population  se  souleva  contre 
les  envahisseurs;  plusieurs  officiers  anglais  distingués  fu- 
rent massacrés  à Caboul  même.  L’armée  dut  évacuer  le 
pays,  et  sa  retraite,  à travers  les  nombreux  défilés  des  mon- 
tagnes, fut  tellement  pénible,  qu’un  très  petit  nombre  de  fu- 
gitifs put  échapper  à ce  désastre,  le  plus  complet  et  le  moins 
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glorieux  que  les  armes  anglaises  aient  jamais  subi  dans 
l’Inde.  De  terribles  représailles  furent  exercées  plus  tard  sur 
le  Caboul,  mais  sans  lui  enlever  pourtant  son  indépendance. 

Tel  est,  dans  ses  traits  les  plus  généraux,  cet  Afghanis- 
tan, dont  des  calculs,  probablement  exagérés,  évaluaient  au- 
trefois la  population  à dix  millions  d’âmes,  et  qui,  quoique 
moins  étendu  aujourd’hui,  est  cependant  encore  un 
des  États  importants  de  cette  partie  du  monde.  On  ne 
s’étonnera  donc  pas  que  les  chrétiens  anglais  se  soient  p réoc- 
cupés d’y  faire  pénétrer  la  lumière  de  l’Evangile.  « Nous 
avons  autrefois  porté  dans  ce  pays,  dit  l’un  d’eux,  la  guerre 
qui  détruit  les  corps,  n’est-il  pas  de  toute  justice  que  nous  y 
allions  faire  maintenant  la  sainte  guerre  dont  le  seul  but 
est  de  sauver  les  âmes?  » 

Jusqu’à  présent,  aucune  œuvre  missionnaire  n’a  été  tentée 
dans  le  Caboul  même  ; mais  les  messagers  de  l’Evangile  qui 
sont  allés,  en  assez  grand  nombre  déjà,  se  fixer  dans  les  pro- 
vinces anglaises  limitrophes,  notamment  dans  le  Punjab  et 
dans  le  Scinde,  regardent  comme  une  des  parties  les  plus 
importantes  de  leur  tâche  de  s’occuper  des  Afghans,  et  de 
se  préparer  ainsi  les  moyens  d’aller  les  évangéliser  chez  eux. 
Ceux,  en  particulier,  de  l’importante  ville  de  Peschawur,  qui 
se  trouve  à peu  de  distance  de  Caboul,  sur  le  même  affluent 
de  l’Indus  que  cette  capitale  de  l’Afghanistan,  ont  déjà  beau- 
coup travaillé  en  vue  de  cette  extension  de  leur  champ  de 
travail.  Ils  prêchent  régulièrement  l’Evangile  aux  nombreux 
Afghans  que  l’importance  commerciale  de  cette  ville  ne  cesse 
d’y  attirer;  ils  ont  traduit  la  Bible  dans  la  langue  pouschtou, 
qui  est  celle  du  Caboul  ; ils  ont  composé  dans  le  même  dia- 
lecte plusieurs  traités  religieux,  et  ont  déjà  recueilli  des  fruits 
encourageants  de  leurs  pieux  labeurs.  En  1858,  Peschawur  vit 
le  baptême  du  premier  Afghan  converti  à la  foi  chrétienne. 
Cet  homme,  nommé  Dilawar  Khau,  avait  autrefois,  comme 
un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  vécu  de  pillage,  mais 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  453 

entré  ensuite  dans  l’armée  de  la  Compagnie’des  Indes,  il  y 
avait,  par  sa  bonne  conduite,  conquis  le  grade  de  subadar  ou 
capitaine.  Il  eut  ainsi  l’occasion  d’entendre  la  prédication  de 
l’Evangile  et  son  cœur  en  fut  touché.  Au  risque  de  déplaire  à 
ses  chefs  militaires,  alors  peu  disposés  à favoriser  les  progrès 
de  l’Evangile,  il  voulut  professer  hautement  sa  nouvelle  foi, 
et  depuis  lors  sa  vie  entière  a prouvé  que  cette  conversion 
avait  été  autre  chose  qu’une  impression  passagère.  Nous 
avons,  du  reste,  donné  déjà  dans  cette  feuille  le  récit  de  cette 
remarquable  conversion.  (Voir  notre  34e  année,  1359, 
page  135  et  suiv.) 

Depuis  lors,  plusieurs  autres  Afghans,  de  conditions  di- 
verses, ont  également  accepté  le  bon  message  de  l’Evangile, 
et  il  en  est  maintenant  un  certain  nombre  qui  l’ont  reporté 
déjà  sur  plusieurs  points  de  leur  pays. 

Une  autre  station  missionnaire  de  la  Société  de  l’Eglise 
anglicane,  récemment  fondée  sur  la  frontière  méridionale  de 
l’Afghanistan,  dans  une  ville  nommée  Dera  Ishmaël  Khan, 
peut  être  dès  à présent  considérée  comme  un  poste  avancé 
des  opérations  à entreprendre  dans  le  Caboul.  Des  nouvelles 
encourageantes,  à ce  point  de  vue,  en  sont  arrivées  déjà. 
Espérons  que,  dans  nos  courses  à travers  les  régions  du 
monde  où  l’Évangile  fait  son  chemin,  nous  aurons  bientôt 
à revenir  vers  celle  que  ces  lignes  ont  eu  pour  but  de  faire 
connaître. 


— 

INDE. 

CONVERSION  D’UN  PRINCE  INDOU. 

Au  commencement  du  mois  de  mars  de  cette  année,  les 
missionnaires  baptistes  de  Delhi  eurent  la  joie  de  pouvoir  ad- 
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ministrer  le  baptême  à quatre  néophytes  in  Ions.  Deux  étaient 
des  ci  payes,  les  deux  autres  des  musulmans  de  haute  condi- 
tion et  remarquablement  instruits. 

L’un  de  ces  derniers  n’est  rien  moins  que  le  neveu  de 
Pex-roi  de  Delhi,  et  peut-être  le  seul  rejeton  de  l’illustre 
famille  deTimour  qui  puisse  clairement  é ablir  cette  descen- 
dance. Il  se  nomme  Mirza  Ferose  Schah.  C’est  un  homme 
d’étude,  et  qui  a consacré  plusieurs  années  de  sa  vie  à com- 
parer le  Coran  avec  la  Bible.  Longtemps  avant  la  grande 
rébellion  de  1857,  il  avait  passé  souvent  des  heures  entières 
aux  pieds  du  révérend  Thompson  (mort  en  1856),  et  plu- 
sieurs fois  son  oncle  l’avait  menacé  de  sa  défaveur  pour 
avoir,  en  pleine  cour,  parlé  avec  sympathie  des  doctrines 
et  des  pratiques  du  christianisme.  Un  missionnaire  lui  ayant 
depuis  demandé  si,  à cette  époque  de  sa  vie,  il  croyait  déjà 
en  Jésus-Christ:  « Oui,  dans  un  sens,  a-t-il  répondu;  je 
croyais  que  Christ  était  le  Sauveur,  mais  je  n’avais  pas  en- 
core compris  le  besoin  que  j’avais  personnellement  d’un  tel 
Sauveur,  et  je  ne  me  sentais  nullement  appelé  à faire  profes- 
sion de  christianisme,  au  r isque  de  perdre  la  pension  de  500 
roupies  par  mois  que  mon  oncle  me  faisait  (1250  fr.). 

Après  la  mort  de  M.  Tompson,  lorsque  l’éminent  prédi- 
cateur indigène  Walayal  Ali,  vint  prêcher  à Delhi,  iMirza 
Ferose  Schah  eut  avec  lui  de  iréquents  entretiens  sur  les 
points  les  plus  importants  de  la  foi.  Au  moment  de  la 
révolte,  il  se  trouvait  absent  de  Delhi  et  put,  en  consé- 
quence, rester  complètement  éi  ranger  aux  diverses  phases  de 
cette  funeste  entreprise.  Revenu  plus  tard  dans  celle  ville, 
il  s’y  est  remis  en  rapport  avec  les  missionnaires,  et  a écrit 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  un  traité  qu’on  dit  remarqua- 
blement bien  fait.  Sa  foi  l a,  du  reste,  exposé  à bien  des 
persécutions  de  la  part  des  principaux  mahométans  du  lieu. 
L’un  d’eux,  allié  par  son  mariage  à l’ancienne  famille  royale, 
n’a  pas  craint  d’offrir  à un  chrétien  indigène  une  somme  assez 
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considérable' el  mie  pension  régulière  de  'Lb  francs  par  mois, 
s'il  voulait  employer  son  iufl  ience  à dissuader  Fero>e  Schah 
d’embrasser  publique  uent  la  foi  chrétienne.  Celte  offre  a 
naturellement  été  repoussée,  et  malgré  fous  les  efforts  tentés 
ou  qui  pourront  être  tentés,  les  missionnaires  ont  la  ferme 
assurance  que  Ferose  Schah,  ne  renoncera  pas  à la  «perle  de 
grand  prix  » qu'il  se  félicite  d’avoir  trouvée. 


PERSE. 

histoire  d’in  pauvre  paralytique. 

L’arrivée  à Londres  des  deux  prêtres  nestoriens  dont 
nous  avons  raconté  l’histoire  (livraison  d’aoul,  page  315), 
a naturellement  ravivé  encore  l’intérêt  qu’inspiraient  déjà 
les  travaux  des  missionnaires  américains  sur  les  bords  du 
lac  Oroumiah  et  dans  les  montagnes  du  Kurdi-tan.  On  en  a 
mieux  apprécié  l’importance,  et  les  deux  courageux  pèlerins, 
reparti',  pour  leur  p » ys . pourront  dire  à leur»  frères  que  les 
chrétiens  d’Europe  n’ont  pas  entendu  sans  émotion,  le  récit 
de  leurs  besoins  et  de  leurs  progrès  dans  la  foi.  Le  fait  sui- 
vant, que  racontait  naguère  un  missionnaire  longtemps 
employé  parmi  ces  peuplades  si  dignes  d’affection,  édifiera 
nos  lecteurs.  La  patience  des  saints  dans  les  épreuves  est 
une  prédication  vivante  de  l’Evangile,  une  voix  toujours 
éloquente  et  bien  écoulée,  de  quelque  point  du  monde  qu’elle 
se  fuse  entendre. 

Laissons  parler  le  missionnaire. 

a En  nous  rendant  à Guwar,  où  j’allais  revoir  pour  la 
première  fois  le  théâtre  de  travaux  missionnaires  déjà  an- 
ciens, nous  nous  a Tétâmes  à Nazi.  Arrivés  dans  cette  ville 
à la  tombée  de  la  nuit,  et  devant  en  repartir  le  lendemain 
de  bonne  heure,  nous  nous  hâtâmes  d’aller  faire  visite  au 
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pauvre  paralytique  Benjamin.  J’avais  souvent  entendu  par- 
ler de  la  piété  simple  de  cet  homme,  comme  jetant  un  admi- 
rable éclat  au  sein  de  la  pauvreté  la  plus  profonde  et  dans 
un  état  continuel  de  souffrances. 

« A une  époque  ou  personne  encore  dans  ce  village  n’a- 
vait ouvert  son  cœur  aux  influences  de  la  vérité,  et  pas  plus 
lui  que  tout  autre,  Benjamin  avait  éprouvé  le  désir  d’ap- 
prendre à lire.  11  s’était,  en  conséquence,  procuré  un  abécé- 
daire, et  toutes  les  fois  que  les  missionnaires  visitaient  l’école 
du  lieu,  ils  étaient  sûrs  de  l’y  trouver  au  milieu  des  enfants, 
studieux  et  diligent  entre  tous.  Il  mit  même  trop  d’ardeur  à 
ce  travail,  car,  à la  fin  du  premier  hiver,  sa  vue  en  avait  été 
affectée  au  point  qu’il  dut  renoncer  à son  entreprise.  Mais, 
pendant  ces  mois  d’étude,  il  avait  entendu  lire  les  Ecritures 
tous  les  jours,  et  il  paraît  que  cela  seul,  sous  l’action  toute 
puissante  de  l’Esprit,  suffit  pour  déterminer  en  lui  l’œuvre  de 
la  grâce.  A quel  moment  précis  et  de  quelle  manière  cette 
conversion  s’opéra-t-elle,  c’est  ce  dont  je  n’ai  pu  m’assurer; 
mais,  quoi  qu’il  en  soit,  notre  vieil  écolier  fut  le  premier 
homme  de  l’endroit  qui  abandonna  ses  anciennes  croyances 
pour  embrasser,  par  la  foi,  le  salut  qui  vient  de  Christ.  Peu 
de  temps  après,  une  attaque  de  paralysie  le  coucha  sur  son 
lit,  et  l’y  retint  de  longs  mois  incapable  de  faire  le  moindre 
mouvement.  Dès  ce  moment  aussi  commença  pour  lui  une 
vie  de  pauvreté  et  de  souffrance  qui  ne  devait  plus  cesser, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  l’extérieur. 

a Avant  cette  maladie,  son  amour  pour  le  Sauveur  qui 
avait  daigné  se  révéler  à lui,  n’était  pas  resté  muet.  Il  en 
avait  au  contraire  parlé  avec  la  plus  grande  liberté  à tous 
ses  voisins;  et  plus  tard  personne  ne  venait  le  voir  sans  en- 
tendre sortir  de  ses  lèvres  des  paroles  d’exhortation.  Ces 
effusions  d’un  zèle  ardent  avaient  soulevé  contre  lui  des 
haines  et  on  ne  tarda  pas  à le  stigmatiser  du  nom  d 'Inglise 
(injure  infligée  dans  le  pays  à tous  ceux  qui  ont  prêté  l’o- 
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reille  aux  missionnaires,  qu’ils  soient  convertis  ou  non). 
Réduit  à l’incapacité  de  travailler  pour  subvenir  à ses  be- 
soins, il  n’avait  pour  toute  ressource  que  la  charité  de  ses 
voisins.  L’évêque  défendit  à tous  les  Nestoriens  d’avoir  avec 
lui  le  moindre  rapport,  même  pour  lui  donner  de  quoi  man- 
ger; et  cet  ordre  fut  suivi  à la  lettre  par  tous,  excepté,  chose 
digne  de  remarque!  par  le  curé  du  village,  qui,  ayant  com- 
pris, si  ce  n’est  embrassé  l'Evangile,  osa  seul  visiter  le 
pauvre  malade  et  lui  porter  des  aliments.  Sa  misère  était 
affreuse  et  pour  l’aggraver  encore,  sa  femme,  qui,  elle  non 
plus,  ne  partageait  pas  ses  idées,  l’abandonna  souvent,  dans 
les  moments  mêmes  où  il  aurait  eu  le  plus  besoin  d’être 
entouré  de  soins. 

« Grandes  furent  donc  ses  souffrances,  mais  plus  grandes 
encore  les  consolations  que  le  Seigneur  lui  départit.  Par  un 
vrai  miracle  de  la  grâce,  une  de  ses  sœurs,  qui  habitait  un 
autre  village  fut,  à la  même  époque,  retirée  d’une  vie  de 
souillure  et  amenée  au  pied  de  la  croix  pour  y commencer 
une  existence  nouvelle,  consacrée  tout  entière  au  service 
du  Céleste  ami  des  pécheurs.  Quand  elle  apprit  que 
la  femme  de  Benjamin  l’avait  abandonné,  elle  accourut  au- 
près de  lui  et  n’a  plus  cessé  d’être  la  compagne  fidèle  de  sa 
solitude.  Ils  lisent  ensemble  l’Écriture  et  s’aident  l’un  l’autre, 
d’une  manière  admirable,  à se  consoler  et  à se  fortifier  dans 
la  communion  de  Celui  qui  les  a sauvés. 

« Tel  était  le  frère  que  nous  voulions  voir  en  passant  à 
Nazi.  En  entrant  dans  sa  cabane,  nous  dûmes  attendre  quel- 
ques instants,  dans  un  couloir  étroit,  qu’on  nous  donnât 
de  la  lumière.  Lui,  cependant,  ayant  su  qui  nous  étions,  nous 
envoya  de  l’intérieur  une  salutation  cordiale  et  fortement 
accentuée  qui  annonçait  déjà  son  plaisir  de  nous  voir. 
Guidés  ensuite  par  une  faible  lumière,  nous  entrâmes  dans  la 
chambre  du  malade.  C’était  un  misérable  réduit,  le  plus 
étroit  et  le  plus  triste  que  j’eusse  jamais  vu  chez  les  Neslo- 
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riens.  On  aurait  dit  un  trou  creusé  dans  la  terre,  tant 
étaient  bas  et  resserrés  les  murs  de  terre  glaise  dont  il  était 
formé. 

« Atteint  de  paralysie  depuis  six  ans,  le  pauvre  habitant 
de  cette  hutte  a maintenant  recouvré  quelque  force  et 
peut  de  temps  en  temps  faire  quelques  pas  en  plein  air.  Nous 
le  trouvâmes  assis  sur  son  grabat;  mais  à notre  vue  son 
visage  s’illumina  d’un  rayon  de  joie,  sa  voix  s’anima  encore, 
et  en  pensant  que  le  spectacle  que  j’avais  sous  les  yeux 
m’était  offert  en  Perse,  sur  cette  terre  encore  si  sombre 
au  point  de  vue  spirituel,  je  ne  pus  qu’admirer  les  effets 
de  l’Evangile  de  mon  Sauveur.  Benjamin  écouta,  avec  les 
signes  d’un  sincère  acquiescement,  les  paroles  édifiantes  que 
lui  adressa  particulièrement  le  fidèle  prédicateur  indigène 
qui  nous  accompagnait.  11  nous  dit  ensuite  quelque  chose  de 
lui-même.  Il  nous  raconta  entre  autres,  que  peu  de  temps 
auparavant,  il  avait  passé  par  des  jours  pénibles,  qu’il  avait 
eu  des  doutes,  et  que  sa  confiance  en  Dieu  en  avait  été  un 
instant  ébranlée,  mais  qu’un  dimanche  après  midi,  le  prêtre 
dont  il  a été  question  était  venu  le  voir  comme  d’ordinaire, 
qu’il  lui  avait  lu  quelques  passages  du  Voyage  du  chrétien , 
parfaitement  adaptés  à l’état  de  son  âme,  et  que  cette  lecture 
avait  rendu  à son  cœur  une  paix  qui  depuis  lors  n’a  pas  été 
un  instant  troublée.  Aussi  la  lecture  du  livre  de  Bunyan 
est-elle  devenue  pour  lui  une  sorte  de  banquet  spirituel.  Dans 
le  cours  de  l’entretien,  nous  lui  demandâmes  quelle  était  la 
pensée  à laquelle  son  âme  s’attachait  avec  le  plus  de  bon- 
heur : or  C’est  à celle  que  Jésus-Christ  est  mort  à ma  place,  » 
nous  répondit-il  aussitôt. 

« Tels  sont  les  sentiments  de  patience  joyeuse  avec  les- 
quels le  paralytique  chrétien  de  Nazi  se  soumet  à la  volonté 
du  Seigneur,  heureux  quand  ses  forces  lui  permettent  de 
sortir  et  de  parler  de  Christ  à ceux  qui  consentent  à l’écou- 
ter; calme  et  joyeusement  résigné  quand  sa  maladie  leçon- 
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damne  à rester  sur  sa  pauvre  couche.  Impossible  de  ne  pas 
voir  en  lui  un  glorieux  trophée  du  pouvoir  de  la  grâce 
« salutaire  à tous  les  hommes.  » Un  jour,  — bientôt  sans 
doute,  — il  échangera  ce  sombre  et  misérable  réduit  de 
Nazi,  pour  une  de  ces  places  que  le  Seigneur  est  allé  prépa- 
rer aux  siens  dans  les  demeures  éternelles.  Quel  change- 
ment, et  combien  sont  merveilleuses  les  voies  d’amour  qui 
ouvrent  de  tels  horizons  devant  des  êtres  si  complètement 
privés  des  joies  de  ce  monde  ! 

« Peut  être  pourrais-je  une  autre  fois  vous  donner  un 
aperçu  de  la  vie  de  Sara,  la  pieuse  et  dévouée  sœur  de  notre 
ami  de  Nazi. 


MADAGASCAR. 

SITUATION  RELIGIEUSE.  — PROJET  DE  CONSTRUCTION  D’ÉGLISES. 

Nous  nous  ne  lassons  pas  des  récits  qui  nous  arrivent 
chaque  mois  de  Madagascar,  et  il  nous  semble  impossible  que 
nos  lecteurs  ne  nous  sachent  pas  gré  de  leur  faire  partager  le 
plaisir  que  nous  y prenons.  Toutes  les  grandes  œuvres  mis- 
sionnaires de  notre  époque  ont  leur  intérêt,  mais  où  en  trou- 
ver une  qui,  dans  la  diversité  de  ses  phases  historiques  et 
de  sa  situation  présente,  montre  avec  plus  d’éclat  la  puis- 
sance de  l’Évangile  prêché  aux  nations? 

Dans  une  nouvelle  lettre,  datée  du  23  août,  le  Rév.  Ellis 
se  déclare  de  plus  en  plus  ému  des  merveilleux  changements 
qu’un  séjour  de  trois  mois  lui  a permis  de  constater.  «Il  y a 
un  an,  dit-il,  que  tout  ce  qu’on  connaissait  de  Madagascar  se 
bornait  à peu  près  à savoir  que  celle  île  contenait  des  popu- 
lations encore  sauvages,  superstitieuses,  idolâtres  et  profon- 
dément vicieuses,  engagées  sans  relâche  dans  d’intermina- 
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} 'r  s guerres,  sous  un  gouvernement  cruel  qui  semblait  se 
faire  un  jeu  de  verser  le  sang  de  ses  sujets.  Quarante  ans 
auparavant,  quelques  efforts  avaient  bien  été  tentés  pour 
initier  ce  peuple  aux  arts,  à la  civilisation  et  à la  connaissance 
de  la  Bible,  mais  d’effroyables  persécutions  avaient  surgi.  Les 
chrétiens  avaient  été  emprisonnés,  mis  à la  torture  et  livrés 
aux  derniers  supplices  ou  forcés,  ceux-ci  de  prendre  le  che- 
min de  l’exil,  ceux-là  de  se  réfugier  dans  les  plus  sombres 
retraites  et  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Telle  était  la  situation  quand  la  main  de  la  mort  vint,  l’an- 
née dernière,  s’abattre  sur  la  tête  couronnée  dont  la  sinistre 
ambition  s’était  nourrie  de  ces  atrocités.  Alors,  un  jeune 
prince  de  32  ans,  que  la  providence  avait  remarquablement 
préparé  pour  la  place  qu’elle  lui  avait  assignée,  est  appelé 
au  trône  par  la  voix  à peu  près  unanime  du  pays.  Le  soleil 
ne  se  couche  pas  sur  les  événements  de  ce  jour  sans  que  le 
nouveau  roi  ait  proclamé  que  tous  ses  sujets  recevront  de  lui 
une  égale  protection,  et  que  chacun  sera  désormais  libre  de 
servir  Dieu  suivant  les  inspirations  de  sa  conscience.  Sur-le- 
champ  des  officiers,  chargés  de  ses  ordres,  s’en  vont  dans 
^outes  les  directions  ouvrir  les  prisons,  briser  les  chaînes, 
ramener  les  fugitifs,  et  la  capitale  voit,  à son  joyeux  éton- 
nement, reparaître  dans  ses  rues  des  hommes  qu’elle  croyait 
morts  depuis  longtemps.  Ces  premiers  actes  de  justice  ac- 
complis, Radama  II  prend,  avec  non  moins  de  promptitude  et 
de  décision,  des  mesures  d’un  libéralisme  plus  général  en- 
core. Pour  favoriser  les  progrès  de  son  peuple,  il  diminue 
es  impôts,  promet  ses  bonnes  grâces  à quiconque  voudra 
travailler  à l’amélioration  du  pays,  ouvre  ses  ports  et  ses 
villes  au  commerce  étranger,  jette  les  fondements  d’un  col- 
lège, abolit  l’épreuve  du  tangenci , interdit  les  pratiques  de 
la  sorcellerie,  retire  sa  protection  royale  au  culte  des  idoles, 
en  fait  disparaître  toute  trace  dans  son  palais,  et  se  hâte 
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d’appeler  auprès  de  lui  des  missionnaires  qu’il  veut  charger 
d’instruire  et  d’évangéliser  son  peuple. 

Alors  se  révèle  et  se  développe  dans  le  pays,  avec  une 
promptitude  merveilleuse,  un  élément  de  vie  morale  et  d’é- 
nergique activité,  qui,  dès  l’abord,  se  trouve  comme  placé 
sur  le  premier  plan.  C’est  l’élément  chrétien.  Cette  petite 
troupe  d’hommes  évangéliques,  affranchis  du  joug  qui  l’au- 
rait depuis  longtemps  écrasée,  si  l’esprit  de  Christ  n’avait 
été  en  elle,  se  met  à l’œuvre,  recherche  l’instruction,  se 
réunit,  se  donne  des  temples  provisoires,  et  attire  à elle  en 
quelques  mois  de  nombreux  adhérents  nouveaux.  Lechiffre 
de  ces  gens,  comparé  aux  40,000  habitants  de  la  capitale  et 
aux  quatre  millions  d’âmes  que  compte  l’ile  entière,  est  bien 
minime;  ils  ne  sont  encore  que7,000  ;’mais  malgré  cette  dispro- 
portion, l’impression  qu’ils  font  sur  les  masses  est  dès  à pré* 
sent  sensible.  « Plus  d’une  fois  déjà,  dit  M.  Ellis,  j’ai  entendu 
des  étrangers  faire  la  remarque  que,  chez  ce  peuple,  il  ne 
paraît  y avoir  de  vie  réelle  que  chez  nos  chrétiens,  et  qu’eux 
seuls  savent  apprécier  sérieusement  la  nouvelle  situation 
du  pays.  » 

Après  ces  considérations  générales,  dont  nous  n’avons  pu 
donner  qu’un  résumé  trop  succinct,  le  vénérable  mission- 
naire rappelle  que,  comme  il  l’avait  déjà  dit,  ce  qu’il  faut 
avant  tout  aux  chrétiens  malgaches,  ce  sont  des  temples  as- 
sez vastes  pour  contenir  tous  ceux  qui  se  montrent  disposés  à 
rechercher  la  prédication  de  la  vérité.  Des  congrégations  de 
800,  de  1,000,  de  1,500  personness  e forment,  chaque  di- 
manche, dans  les  chapelles  temporaires  de  la  capitale  et  de 
ses  faubourgs,  mais  ces  locaux  sont  loin  de  répondre  aux 
exigences  de  la  situation. 

Pour  remédier  à cette  insuffisance,  M.  Ellis,  qui  connais- 
sait de  longue  date  la  vénération  dont  les  chrétiens  malga- 
ches entourent  la  mémoire  de  leurs  nombreux  martyrs,  a eu 
l’idée  de  provoquer  la  construction  de  quatre  ou  cinq  grandes 
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chapelles  sur  les  différents  endroits  de  la  capitale  et  des  en- 
virons, auxquels  se  rattachent  ces  souvenirs  tout  à la  fois  si 
glorieux  et  si  tristes.  Avant  même  d’arriver  à Antananarivo,  il 
avait,  de  Maurice,  fait  demander  au  roi  d’approuver  ce  pro- 
jet et  de  lui  accorder  les  terrains  qu’il  avait  en  vue.  A son 
arrivée,  Radama  lui  a promis  qu’il  ne  permettrait  pas  que 
ces  terrains  fussent  employés  à d’autres  usages,  et  le  mis- 
sionnaire, s’aidant  du  concours  des  chrétiens  qui  connaissent 
le('  mieux  l’histoire  des  persécutions,  ou  qui  en  ont  eux-mêmes 
souffert,  s’est  occupé  de  désigner  ces  divers  emplacements. 
Suivons-le  quelques  instants  dans  ses  excursions  à la  poursuite 
de  ce  projet. 

« Ambohipotsi  (village  blanc,  nom  qui  lui  vient  de  la  cou- 
leur du  sol  pierreux  sur  lequel  il  est  bâti)  est  l’endroit  où  souf- 
frirent les  premiers  martyrs  malgaches.  Il  se  trouve  à l’extré- 
mité méridionale  de  la  chaîne  de  collines  sur  laquelle  s’étend 
Antananarivo.  On  y voit  encore  le  pied  d’une  croix  à laquelle 
les  généreux  confesseurs  furent  attachés  comme  des  mal- 
faiteurs, et  à quelques  pas  de  là,  gisant  par  terre,  la  pièce  de 
bois  transversale  à laquelle  leurs  mains  furent  clouées.  Des 
ossements  que  le  soleil  et  la  pluie  ont  blanchis  parsèment  en- 
core le  sol.  Le  roi  fait  bâtir  pour  lui-même  une  maison  dans 
le  voisinage  de  ce  lieu,  et  d’autres  constructions  y sont  com- 
mencées, mais  l’emplacement  d’une  église  a été  réservé,  et 
en  annonçant  au  missionnaire  qu’il  aiderait  à la  construire 
Radama  s’est  exprimé  de  manière  à donner  l’espoir  qu’il  la 
fréquenterait  habituellement. 

« Arapimarinana  (littéralement  : l’endroit  d’où  l’on  pré- 
cipite) est  un  rocher  d’environ  150  pieds  de  hauteur,  du  som- 
met duquel  dix-huit  chrétiens  furent  précipités,  au  temps 
de  la  seconde  persécution.  11  se  trouve  et  à l’ouest  à un  mille 
environ  d’Ambohipotsi,  non  loin  du  palais  royal  et  dans  un 
quartier  très  peuplé.  Là,  le  terrain  dont  nous  aurions  besoin 
est  occupé,  mais  le  roi  a déjà  pris  des  mesures  pour  qu’il 
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nous  soit,  cédé  dès  que  nous  en  aurons  besoin,  moyennant 
une  équitable  compensation  pour  les  bâtiments  existants. 

« Le  troisième  emplacement,  nommé  Faravohitra  (le  der- 
nier village),  est  situé  au  sommet  de  la  colline  du  nord,  au 
centre  d’un  quartier  très  populeux  qu’habitent  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens.  C’est  là,  qu’à  la  vue  de  la  ville  entière,  qua- 
tre nobles  furent  brûlés  comme  chrétiens  en  même  temps 
que  les  corps  de  dix-huit  de  leurs  coreligionnaires,  préala- 
blement précipités  du  haut  des  rochers.  En  visitant  cette  lo- 
calité, l’évêque  de  Maurice  et  moi,  nos  regards  découvraient 
tout  à la  fois  les  prisons  dans  lesquelles  les  martyrs  avaient 
langui,  l’endroit  ou  leur  sentence  leur  avait  été  annoncée, 
et  celui,  où,  assis  sur  le  sol,  au  milieu  d’un  cercle  de  soldats, 
ils  avaient  entonné  ensemble  ce  beau  cantique  traduit  dès 
lors  dans  leur  langue  : « Il  est  une  terre  bénie,  etc.  » Quel- 
ques-uns des  indigènes  qui  nous  accompagnaient  avaient  été 
témoins  de  cette  scène  mémorable.  Un  d’eux,  frère  de  l’un 
des  martyrs,  nous  montra  l’endroit  même  où  les  bourreaux 
se  moquaient  des  victimes  en  leur  criant  : <?  Où  est  votre 
« Jéhovah?  Pourquoi  ne  vient-il  pas  vous  délivrer  mainte- 
« nant?  et  celui  d’où  les  martyrs,  déjà  environnés  de 
flammes,  leur  répondirent  : « Jéhovah  est  ici;  c’est  lui  qui  va 
« nous  recevoir  dans  un  monde  meilleur.  » Un  autre,  nous 
indiquant  du  doigt  un  point  de  la  route,  situé  à quelque  dis- 
tance, nous  dit  que  c’était  de  là  qu’une  troupe  de  parents  et 
d’amis  des  martyrs,  dévoués  à la  même  foi  qu’eux,  leur  en- 
voyèrent, par  signes,  un  dernier  adieu  d’amitié,  auquel  ils  ré- 
pondirent en  levant  leurs  mains  meurtries  et  en  agitant 
comme  ils  purent  des  lambeaux  de  leurs  vêtements  enflam- 
més. Ce  sera  pour  tous  les  chrétiens  d’à  présent  un  grand  su- 
jet de  joie  qu’une  église  consacrée  dans  un  tel  lieu  au  ser- 
vice du  Dieu  que  les  martyrs  ont  si  bien  glorifié. 

et  Ambalinakanga , situé  entre  les  deux  dernières  localités 
que  je  viens  de  nommer,  rappelle  aux  disciples  de  Christ  des 
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souvenirs  non  moins  précieux.  C’est  là  que  s’était  formée  la 
première  Église  chrétienne,  et  là  qu’en  1831  la  sainte  Cène 
fut  prise  pour  la  première  fois  par  des  chrétiens  mal- 
gaches. Mais  en  1836,  quand  la  persécution  éclata,  la  mai- 
son de  prières  était  devenue  une  prison  où  plusieurs  d’entre 
eux  se  virent  confondus  avec  les  plus  vils  criminels.  Lorsque 
je  visitai  Madagascar,  en  1856,  c’était  encore  une  prison;  mais 
sitôt  après  son  avènement  Radama  a rendu  cet  édifice  à sa 
destination  première,  et  nos  frères  de  la  capitale  paraissent 
n’avoir  pas  moins  d’a(tachement  pour  cet  emplacement  que 
pour  ceux  que  les  martyrs  ont  arrosé  de  leur  sang.  La  posi- 
tion est  d’ailleurs  admirablement  adaptée  à l’usage  que  nons 
en  voulons  faire. 

« Nous  nous  proposons  enfin  d’élever  à Fiaduna^  situé  non 
loin  d’Ambohipotsi,  une  petite  chapelle  de  village  qui  serait 
comme  une  succursale  de  la  première.  Là  encore  vit  la  mé- 
moire des  martyrs.  Vingt  et  un  chrétiens  y furent,  en  1857, 
assommés  à coups  de  pierres. 

« De  ces  cinq  édifices  projetés,  trois  au  moins  doivent  être 
construits  en  pierres.  On  n’y  déploiera  aucun  luxe  quelconque, 
mais  ils  seront  solides,  adaptés  autant  que  possible  à leur 
destination  et  capables  de  contenir  chacun  de  huit  cents  à 
mille  personnes  au  moins. 

« Autant  que  je  puis  en  juger,  les  cinq  bâtiments  coûte- 
ront au  moins  10,000  livres  sterling  (250,000  fr.)  Les  chré- 
tiens d’ici  donneront,  en  vue  de  cette  dépense,  tout  ce  qu’ils 
pourront  donner;  mais  vingt-six  ans  d’oppression  et  de  spo- 
liations les  ont  singulièrement  appauvris.  Est-ce  que  leurs  frè- 
res d’Angleterre  ne  leur  viendront  pas  en  aide  ?...  » 

Ainsi  s’exprime  M.  Ellis.  En  réponse  à cet  appel,  le  comité 
de  la  Société  des  Missions  de  Londres  s’est  hâté  d’organiser 
une  souscription  spéciale  pour  la  construction  des  Eglises 
des  martyrs  à Madagascar,  et  à voir  l’empressement  des  chré- 
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tiens  anglais  à inscrire  leurs  noms  sur  la  liste  des  donateurs, 
on  peut  espérer  que  la  somme  nécessaire  sera  bientôt  trou- 
vée. Une  première  liste,  publiée  peu  de  jours  après  l’appel, 
annonçait  déjà  un  chiffre  d’offrandes  dépassant  82,500  fr.  On 
remarque  dans  le  nombre  un  don  de  12,500  francs, 
deux  de  5,000  fr.  et  vingt  de  2,500  fr.  Honneur  aux  chré- 
tiens que  des  voix  si  lointaines  savent  exciter  à donner  si 
joyeusement  pour  l’avancement  du  règne  de  Christ! 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  CONSEIL  AMERICAIN  POUR  LES 


Les  nombrenx  amis  que  la  cause  des  missions  compte 
aux  Etats-Unis  donnent,  en  ce  moment,  un  spectacle  singu- 
lièrement édifiant.  Malgré  les  préoccupations  et  les  désas- 
tres d’une  guerre  affreuse,  ils  continuent  à tenir  leurs  re- 
gards fixés  avec  amour  sur  le  monde  païen,  à y envoyer 
des  messagers  de  la  Parole  sainte  et  à se  réjouir  des  nou- 
velles satisfaisantes  qui  leur  arrivent  de  tous  les  points  sur 
lesquels  s’étend  leur  activité.  Telle  est  la  foi  du  chrétien  : les 
événements  étrangers  aux  objets  qui  l’intéressent  le  plus 
directement  peuvent  le  réjouir  ou  l’attrister,  mais  non  le 
distraire  de  ses  obligations  envers  Dieu.  Le  jour  est  toujours 
là,  pendant  lequel,  comme  le  Maître,  il  faut  qu’il  travaille 
à l’œuvre  qu’il  se  sent  appelé  à faire. 

La  grande  Société  congrégationaliste,  connue  sous  le  nom 
de  Conseil  américain  des  missions  s’est  réuni  en  Assemblée 
générale,  le  7 octobre  et  les  jours  suivants,  à Springfield, 
dans  l’Etat  de  Massachusetts.  Comme  l’année  dernière,  on 
avait  craint  que  l’état  politique  du  pays  n’empêchât  cette 
réunion  d’attirer  un  grand  nombre  d’assistants,  mais  cette 
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année  encore  ces  appréhensions  se  sont  trouvé  mal  fon- 
dées. L’assemblée  a été  au  contraire  très  nombreuse  ; plus 
de  trois  mille  visiteurs  étrangers  à la  ville  y ont  pris  part, 
et,  à la  fin  de  la  session,  quand  la  sainte  Cène  a été  célébrée, 
selon  l’usage  observé  dans  ces  réunions,  la  foule  était  telle 
que  les  trois  églises  congrégationalistes  de  la  ville  n’ont  pu 
la  contenir  tout  entière.  Il  fallut  ouvrir,  pour  un  quatrième 
auditoire , la  vaste  salle  de  l’hôtel-de-ville  ( City-Hall  ) ou 
s’étaient,  du  reste,  tenues  déjà  les  séances  consacrées  spécia- 
lement aux  affaires  de  la  Société. 

Les  craintes,  plus  graves  encore,  que  l’on  avait  conçues 
quant  aux  finances  de  l’Institution,  n’ont  pas  été  moins  dé- 
menties par  l’événement.  Les  recettes  de  l’année  s’étaient 
élevées  au  chiffre  de  339,080  dollars  (près  de  1,  700,000  fr.) 
tandis  que,  grâce  à des  économies  bien  entendues  et  à des 
secours  accordés  à plusieurs  missionnaires  par  les  chrétiens 
anglais,  les  dépenses  n’ont  pas  dépassé  le  chiffre  de  322,298 
dollars.  Il  en  résulte  que  le  déficit  de  près  de  28,000  dol- 
lars, avec  lequel  l’ exercice  s’était  ouvert,  s’est  trouvé  réduit 
à environ  11,000  dollars. 

La  marche  des  œuvres  missionnaires  a été  généralement 
satisfaisante.  Les  stations  du  Sud  et  de  l'Ouest  du  continent 
africain  ont  vu,  dans  l’année,  le  chiffre  des  convertis  s’ac- 
croître de  32,  et  ces  Eglises,  à peine  sorties  de  la  barbarie 
et  du  paganisme  ont  donné  ensemble  3,600  fr.  pour  l’entre- 
tien de  leurs  pasteurs.  Les  missions  de  l'empire  turc  croissent 
chaque  année  en  importance.  Elles  comprennent  actuelle- 
ment 21  stations  avec  84  annexes,  40  missionnaires,  44  pré- 
dicateurs indigènes,  dont  11  ont  reçu  l’imposition  des  mains, 
et  125  autres  agents  également  indigènes.  Les  Eglises  or- 
ganisées y ont  atteint  le  chiffre  de  43,  donnant  ensemble  un 
total  de  1,564  membres  effectifs;  1 17  écoles,  qu’on  peut  ap- 
peler primaires,  y sont  fréquentées  par  plus  de  3,500  élèves. 
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Les  efforts  tentés  en  Syrie,  en  particulier,  n’avaient  jamais 
donné  de  si  vives  espérances  que  depuis  quelques  mois. 

La  mission  nestorienne  a vu,  durant  l’année,  62  personnes 
ajoutées  à l’Eglise.  Le  chiffre  des  communiants  qui  se  ratta- 
chent à cette  œuvre  est  d’environ  500.  Un  réveil  remar- 
quable s’est  manifesté  l’année  dernière  dans  ce  champ  de 
travail,  et  a eu  pour  effet  d’exciter  dans  les  troupeaux  un  vif 
et  généreux  intérêt  pour  les  œuvres  missionnaires. 

Les  importantes  missions  de  Y Inde  sont  en  pleine  voie 
de  prospérité.  Le  nombre  des  personnes  admises  à la 
communion  de  l’Eglise  a été,  dans  les  stations  de  Madras, 
de  11  personnes,  dans  celles  du  Maduré  de  94,  et  dans  celles 
de  Ceylan  de  43.  Les  dix  Eglises  fondées  dans  celte  dernière 
île  comprennent  ensemble  439  membres  effectifs;  quatre 
d’entre  elles  sont  dirigées  par  des  pasteurs  indous. 

Les  œuvres  entreprises  en  Chine  ont  été  éprouvées  durant 
l’année  de  diverses  manières,  mais  continnent  à donner  des 
encouragements.  Six  néophytes  ont  été  dernièrement  bap- 
tisés à Fuh-Chan. 

Les  îles  Sandwich  sont  toujours,  dans  la  mesure  des  rela- 
tions qu’elles  continuent  à soutenir  avec  la  Société,  un  des 
plus  beaux  ornements  de  la  couronne  dont  il  a plu  à Dieu  de 
récompenser  le  zèle  des  premiers  messagers  de  la  Parole 
dans  ce  pays.  C’est  maintenant  un  pays  chrétien.  Le  chiffre 
des  membres  effectifs  des  Eglises  dépasse  20,000,  et  ces 
Églises  ont  donné  l’année  dernière,  en  sus  de  ce  qu’elles  af- 
fectent à leur  propre  entretien,  environ  90,000  francs  pour 
contribuer  par  les  missions  à l’extension  du  règne  de  Christ 
dans  le  monde  païen.  Dix  pasteurs  ou  prédicateurs  sont  à 
l’œuvre  dans  les  îles. 

En  somme,  la  Société  emploie  dans  ses  divers  champs  d’ac- 
tivité 144  missionnaires,  180  autres  agents  américains  des 
deux  sexes,  et  751  agents  indigènes,  prédicateurs,  évangélistes 
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ou  instituteurs.  Les  membres  de  l’Eglise  sont  au  nombre  d’au 
moins25,000,eti!n’yapasmoinsde8,439élèvesdans  les  écoles. 
L’esprit  qui  régnait  dans  le  rapport  d’où  sont  extraits  les 


des  orateurs  entendus  à la  suite  de  ce  document,  ont  montré 
que  loin  de  se  laisser  décourager  par  les  tristesses  et  les  difficultés 
du  moment,  les  amis  de  la  Société  sont  plus  résolus  que  ja- 
mais à redoubler  d’énergie  au  service  de  Christ.  Us  ont,  à 
Springfield,  voté  une  résolution  d’actions  de  grâces  envers 
Dieu  pour  la  protection  qu’il  n'a  cessé  d’étendre  sur  ces  tra  - 
vaux,  et  une  autre  résolution  portant  que  par  tous  les  moyens 
possibles  on  s’efforcera  d’accroître  les  ressources  de  la  So- 
ciété pendant  l’exercice  qui  allait  s’ouvrir.  On  voudrait  que 
ce  chiffre  put  être  porté  à 400,000  dollars. 

N’oublions  pas  de  mentionner,  en  terminant,  une  décla- 
ration à laquelle  la  grande  et  terrible  question  qui  s’a- 
gite aux  Etats-Unis  avec  un  si  effoyable  bruit  de  guerre 
donne  une  importance  significative.  Cette  manifestation  se 
trouve  formulée  dans  ces  termes  : « L’Assemblée,  en  offrant  de 
nouveau  ses  prières  au  Dieu....  qui  a si  souvent  délivré  nos 
pères  des  dangers  qu’ils  ont  courus,  se  plaît  à exprimer  la 
ferme  confiance  que  la  rébellion  actuelle  sera  vaincue,  que 
l’esclavage,  qui  en  a été  la  cause  première,  disparaîtra,  et 
que  la  paix,  la  prospérité  et  la  justice  seront  solidement  ré- 
tablis dans  le  pays.  » 


chiffres  qui  précèdent,  et  celui  qu’ont  révélé  tous  les  discours 


AUSTRALIE. 


LES  MISSIONS  WESLEYENNES  DANS  l’oCEANIE. 


La  Société  méthodiste  des  missions  d’Australie,  qui  est 
une  branche  de  la  grande  Société  anglaise  de  la  même  déno- 
mination, et  de  qui  relèvent  tous  les  travaux  poursuivis  dans 
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l’Océanie,  a tenu  son  Assemblée  générale  de  celle  année  à 
Sydney,  au  commencement  du  mois  de  mai  dernier.  Les 
nouvelles  arrivées  de  la  Nouvelle-Zélande,  des  îles  des  Amis 
et  des  îles  Fidji,  étaient  à cette  époque  généralement  satis- 
faisantes. Elles  s’accordaient  toutes  à indiquer,  comme  indice 
de  progrès,  l’élévation  du  chiffre  des  souscriptions  indigènes, 
soit  pour  l’entretien  des  Églises  déjà  fondées,  soit  en  vue  de 
l’extension  des  œuvres  missionnaires.  Pendant  le  courant  de 
l’exercice  six  nouveaux  missionnaires  avaient  été  envoyés 
aux  îles  Fidji  et  trois  à celles  des  Amis. 

Les  dépenses  de  l’année  s’étaient  élevées  à plus  de 
422,000  fr.,  et  les  recettes  à 249,000  fr. , laissant  ainsi  à la 
charge  de  la  Société  mère  une  somme  d’environ  173,000  fr. 
Parmi  les  allocations  mentionnées,  nous  en  avons  remarqué 
deux  où  se  révèle  une  largeur  de  vue  dont  on  ne  saurait 
trop  se  réjouir  : 1,250  fr.  avaient  été  votés  en  faveur  de  la 
mission  que  les  frères  de  l’Unité  (Moraves),  ont  fondée  parmi 
les  naturels  de  l’Australie,  et  4,500  fr.  pour  aider  à la  fon- 
dation d’une  autre  œuvre  allemande  dans  le  même  champ 
de  travail.  — Un  souverain  d’Allemagne,  bien  connu  déjà 
par  le  vif  intérêt  qu’il  prend  à l’extension  du  règne  de  Christ 
parmi  les  païens,  le  roi  de  Hanovre  figurait  parmi  les  bien- 
faiteurs de  la  Société  pour  une  offrande  de  2,500  fr.  Il  avait 
de  plus  envoyé  au  roi  de  Bau,  le  plus  haut  placé  des  convertis 
de  la  Société  aux  îles  Fidji,  divers  présents,  accompagnés 
d’une  lettre  écrite  de  sa  main. 


OCÉANIE. 


LE  DIMANCHE  ET  LA  RELIGION  AUX  ILES  SANDWICH. 

Un^chrétien  des  Etats-Unis  écrivait  dernièrement  au  jour- 
nal V Observateur  de  New- York  •• 
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« Vous  avez  publié  naguère  une  circulaire  du  comité 
pour  l’observation  du  dimanche  et  un  article  intitulé  « le 
dimanche  en  Europe.  » En  lisant  ces  pièces,  mon  esprit  s’est 
repoité  sur  ce  que  j’ai  vu  moi-même  aux  îles  Sandwich, 
pendant  un  séjour  que  j’y  ait  fait  en  1855  et  1856.  Ayant,  à 
cette  époque,  parcouru  à peu  près  toutes  les  îles  habitées  de 
cet  archipel,  aujourd’hui  chrétien,  mais  depuis  si  peu  de 
temps,  j’ar  pu  me  convaincre  que  nulle  part  le  repos  du 
dimanche  n’était  mieux  observé,  et  peut-être  que  quelques- 
uns  des  faits  sur  lesquels  est  fondée  cette  opinion  intéresse- 
ront vos  lecteurs. 

u La  première  semaine  de  septembre  1855,  toute  une 
compagnie  d’étrangers  s’embarqua  à Honolulu  (île  d’Oahu), 
pour  se  rendre  à Hilo  (île  d’Hawaï).  Le  but  de  ce  voyage 
était  une  visite  au  célèbre  volcan  de  Mauna  Loa,  qui  se 
trouvait  alors  dans  un  état  d’ébullition  plus  violent  qu’on 
ne  se  souvenait  de  l’avoir  vu.  Nous  débarquâmes  à Hilo,  le 
vendredi  après  midi,  et  comme  le  navire  ne  devait  rester  que 
peu  de  jours  à notre  disposition,  nous  prîmes  des  arrange- 
ments pour  commencer  dès  le  lendemain  l’ascension  de  la 
montagne,  qui  réclame  environ  deux  journées.  Un  de  ces 
préparatifs  consistait  à s’assurer  les  services  de  quelques 
indigènes,  soit  comme  guides,  soit  comme  porteurs.  Or, 
parmi  les  centaines  d’hommes  qui  remplissent  ordinaire- 
ment ces  offices,  il  ne  s’en  trouva  pas  un  qui  voulût  s’enga- 
ger à notre  service,  avant  d’avoir  obtenu  de  la  compagnie  la 
promesse  qu’on  s’arrêterait  à mi-chemin  pour  observer  le 
repos  du  dimanche.  Arrivés  au  point  indiqué,  quelques-uns 
des  voyageurs  refusèrent  de  s’arrêter  et  continuèrent  leur 
roule  vers  le  volcan,  mais  sans  qu’aucun  des  natifs  consentît 
à les  accompagner.  Tous  prirent,  au  contraire,  part  au  culte 
que  célébra  le  Rév.  M.  Damon.  Et  j’appris  plus  lard  que 
partout  et  toujours  il  en  est  ainsi  dans  les  îles,  c’est-à-dire 
que  guides  et  porteurs  ne  se  mettent  jamais  au  service  des 
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voyageurs  sans  stipuler,  très  expressément,  qu’en  quelque 
lieu  qu’on  se  trouvera  le  dimanche,  il  y aura  interruption  de 
la  marche  et  célébration  du  culte,  soit  en  plein  air,  soit 
ailleurs. 

« Peu  de  temps  après  son  avènement  au  trône,  le  roi  ac- 
tuel, Kamehaméha  IV,  fit  le  tour  des  îles  à bord  d’une  flotille, 
que  montaient  avec  lui  sa  sœur,  la  princesse  Victoria,  qui 
tient  le  second  rang  dans  l’Etat,  et  un  nombreux  cortège, 
composé  de  nobles,  de  plusieurs  centaines  de  chefs  et  d’au- 
tres hauts  dignitaires.  Invité  par  Sa  Majesté  à être  du  voyage, 
je  pris  place  à bord  du  navire  de  la  princesse,  pour  aller  de 
Kailua  (Hawaï)  à Lahaina(Maui).  Ce  trajet  devait  durer  trois 
jours,  dont  l’un  se  trouva  être  le  dimanche.  Or,  dès  le  matin 
de  ce  jour,  toutes  les  voiles  furent  carguées,  et  quoique  le 
pont  se  trouvât  encombré  de  passagers,  tout  y prit  l’aspect 
tranquille  et  recueilli  d’un  dimanche  passé  à terre.  A l’heure 
ordinaire  du  service  divin,  le  commandant,  qui  était  un  chef 
éminent,  le  célébra  et  prononça  le  sermon.  La  princesse 
dirigea  ensuite,  en  personne,  une  « classe  biblique,  » à 
laquelle  prirent  part  tous  les  hommes  de  l’équipage  que  le 
service  du  navire  ne  retenait  pas  ailleurs.  Le  reste  de  la 
journée  se  passa  en  lectures,  en  .chants  d’hymnes,  etc.,  etc. 

« Un  autre  fait  significatif  qui  prouve  à quel  point  le 
dimanche  est  respecté  aux  Sandwich,  c’est  la  composition 
des  auditoires  qui  assistent  au  service  divin.  Les  auditeurs 
s’y  comptent  souvent  par  milliers,  de  manière  à montrer  que 
la  population  tout  entière  y met  une  importance  souveraine. 
Les  champs  de  travail  assignés  aux  missionnaires  sont  telle- 
ment vastes,  que  chacun  d’eux  doit  desservir  plusieurs  cha- 
pelles situées  à une  grande  distance  les  unes  des  autres.  Ils 
ne  peuvent  donc  officier,  dans  certaines  annexes,  que  de  loin 
en  loin  ; mais  en  leur  absence,  des  prédicateurs  natifs  font  le 
culte,  et  la  prédication,  la  classe  biblique  et  l’école  du  di- 
manche attirent,  ces  jours-là,  tout  autant  d’assistants  que 


472  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

lorsque  le  missionnaire  doit  les  diriger.  Les  fidèles  ont,  de 
plus,  construit  en  une  multitude  de  lieux  d’autres  petites 
or  maisons  de  prières,  » assez  semblables  à nos  maisons 
d’école  de  district,  où  ils  s’assemblent  non-seulement  le  di- 
manche quand  ils  ne  peuvent  se  rendre  à la  chapelle,  pour 
cause  de  maladie  ou  autrement,  mais  souvent  aussi  dans  la 
semaine  pour  prier,  chanter  les  louanges  du  Seigneur,  lire 
la  Bible  et  s’entretenir  ensemble  des  choses  du  salut. 

« Dans  l’île  de  Molokai,  M.  Andrews,  le  missionnaire,  me 
dit  que  depuis  de  longues  années,  il  n’avait  pas  prêché  sur 
l’observation  du  dimanche,  parce  qu’il  ne  connaissait  pas, 
dans  toute  l’île,  un  seul  individu  qui  manquât  à ce  devoir  et 
qui,  à moins  d’impossibilité  absolue,  ne  se  rendît  scrupuleuse- 
ment au  culte  public.  A ce  témoignage,  Mme  Andrews,  qui 
assistait  à notre  entretien,  ajouta  que  les  fidèles  de  Molokai 
lisaient  la  Bible  dix  fois  plus,  peut-être,  que  ne  le  fait  en 
Amérique,  la  généralité  des  membres  de  l’Eglise. 

« L’usage  du  culte  de  famille  n’est  pas  moins  universel. 
Dans  mes  nombreuses  excursions,  j’eus  à passer  très  souvent 
la  nuit  dans  de  pauvres  huttes  d’indigènes,  auprès  desquelles 
la  nuit  m’avait  surpris,  et  je  ne  me  souviens  pas  d’un  seul  de 
ces  pauvres  logis  ou  ce  culte  n’eût  pas  sa  place  marquée  le 
matin  et  le  soir.  Il  en  est  de  même  sur  la  mer,  à bord  des 
plus  humbles  embarcations,  aussi  bien  qu’à  bord  des  plus 
grands  navires.  Une  fois,  j’avais  fait,  durant  la  nuit,  une  qua- 
rantaine de  milles  dans  un  petit  canot  dont  trois  hommes 
formaient  tout  l’équipage.  Dès  que  le  jour  parut,  tous  les 
trois  suspendirent  leur  travail  et  firent  ensemble  la  prière 
en  langue  du  pays.  C’est  du  reste  en  cette  langue  qu’ont 
lieu  tous  les  services.  Je  n’ai  trouvé  dans  les  îles  que  le  roi  et 
la  princesse  Victoria  qui  entendissent  et  parlassent  bien 
l’anglais. 

« D’après  toutes  ces  preuves  et  d’autres  encore  qu’il 
serait  trop  long  de  spécifier,  je  crois  pouvoir  affirmer  que 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  473 

dans  aucun  autre  pays,  peut-être,  le  dimanche  n’est  aussi 
bien  gardé  et  la  religion  généralement  mieux  pratiquée  que 
dans  celui-ci.  Sans  doute  que  sous  ces  belles  apparences  on 
découvrirait  aisément  quelques  traces  de  formalisme.  Ce 
peuple  qui,  avant  l’arrivée  des  missionnaires,  avait  rejeté  le 
culte  des  idoles  en  masse,  a probablement  apporté  dans  sa 
nouvelle  religion  la  même  disposition  à suivre,  en  masse 
aussi,  une  impulsion  commune,  et  les  pasteurs  avouent 
qu’une  des  plus  grandes  difficultés  de  leur  ministère  est  de 
parvenir  à bien  discerner  les  cœurs  vraiment  convertis 
d’avec  ceux  qui  n’ont  que  les  apparences  et  les  habitudes 
extérieures  de  la  piété.  Mais  tout  en  faisant  ces  réserves,  je 
n’en  reste  pas  moins  convaincu  que  Christ  compte  dans  ces 
îles  des  multitudes  de  sincères  adorateurs  ; et  quoi  qu’il  en 
soit,  il  me  semble  que  les  habitudes  que  je  viens  de  décrire 
peuvent  être  utilement  proposées  en  exemple  aux  chrétiens 
de  tous  les  pays.  » 


PRUSSE. 

HISTOIRE  RELIGIEUSE  D’UN  RABBIN. 

Le  récit  suivant,  que  nous  empruntons  à Y Ami  d'Israël 
de  Bâle,  offre  un  exemple  tout  à la  fois  instructif  et  édifiant  des 
effets  que  peut  produire  une  étude  consciencieuse  des  livres 
de  l’Ancien  Testament.  11  est  extrait  d’une  lettre  écrite  par 
un  ancien  rabbin  prussien,  sous  la  date  du  3 juillet  1861. 

« L’histoire  de  ma  conversion  dépasserait  les  bornes  d’une 
lettre,  car  durant  cinq  années  consécutives  j’ai  eu  à soutenir 
les  combats  les  plus  rudes,  de  vraies  tortures,  avant  que  le 
Seigneur,  dans  ses  insondables  compassions,  m’ait  donné  le 
courage  de  renoncer  à ma  charge  de  rabbin.  Toutefois,  et 
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pour  répondre  en  quelque  mesure  au  désir  que  vous  m’avez 
exprimé,  je  veux  vous  exposer  brièvement  les  phases  les  plus 
remarquables  de  ma  conversion.  Élevé  par  des  parents  sincè- 
rement attachés  aux  croyances  israélites,  et  soumis  de  bonne 
heure  aux  instructions  de  rabbins  vraiment  consciencieux, 
non-seulement  je  considérais  l’Ancien  Testament  comme  la 
Parole  de  Dieu,  mais  j’envisageais  même  la  Mischna  et  le 
Talmud  comme  une  loi  qui,  d’après  les  doctrines  rabbiniques, 
aurait  été  une  sorte  de  commentaire  confié  directement  par 
Dieu  à Moïse  (thorah  schifal  pæh).  En  avançant  en  âge  et 
en  instruction  je  commençai  cependant  à m’apercevoir  des 
flagrantes  contradictions  qui  existent  entre  les  affirmations 
du  Talmud  et  le  texte  même  des  Saintes  Ecritures,  et,  après 
des  recherches  plus  approfondies,  je  finis  par  me  convaincre 
que  le  Talmud  n’était  qu’une  production  toute  pharisaïque. 
Ce  fut  alors  que  commença  pour  moi  une  période  des  plus 
dangereuses;  peu  s’en  fallut  que  je  n’en  vinsse  à me  consti- 
tuer en  juif  de  la  réforme  (rationaliste).  Les  œuvres  politico- 
théologiques  de  Spinosa  avaient  déjà  commencé  à envahir 
ma  pensée,  et  ma  répugnance  à suivre  la  lettre  du  rituel 
rabbinique  m’aurait  certainement  engagé  à passer  dans  le 
camp  du  rationalisme,  si  une  sorte  de  timidité  naturelle  ne 
m’eut  retenu.  Bientôt  enfin  le  Seigneur,  dans  ses  miséri- 
cordes, prit  pitié  de  moi  et  mit  un  terme  à mon  aveuglement  ; 
il  me  donna  lieu  de  reconnaître  que  « Lui  seul  donne  la  sa- 
gesse, et  que  c’est  de  sa  bouche  que  procèdent  la  connais- 
sance et  l’intelligence.  » (Prov.  II,  6.)  Dès  lors  je  me  mis  à 
étudier  avec  plus  d’ardeur  que  jamais  les  écrits  de  l’Ancien 
Testament,  et  cela  non-seulement  avec  l’aide  des  interprètes 
juifs,  mais  aussi  et  tout  particulièrement  en  profitant  des 
commentaires  d’exégètes  chrétiens.  Je  dois  citer  entre  autres 
parmi  ces  derniers  la  Christologie  et  les  Psaumes,  etc.,  du 
célèbre  Hengstenberg,  qui  m’ont  fort  longtemps  occupé,  et 
qui,  avec  l’aide  et  la  grâce  d’en  Haut,  m’ont  amené  à des 
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convictions  bien  réelles  et  à la  foi  en  Jésus  de  Nazareth,  le 
vrai  Messie,  annoncé  par  les  prophètes,  l’Agneau  de  Dieu 
qui  ôte  le  péché  du  monde  et  par  les  meurtrissures  duquel 
nous  avons  été  guéris.  Que  son  saint  nom  soit  loué  éternel- 
lement! Amen.  » 


NOUVELLES  RÉGENTES 


LONDRES.  DÉPART  DE  MISSIONNAIRES. 

Le  26  septembre  dernier,  le  Comité  de  la  Société  des  Mis- 
sions de  l’Eglise  établie  se  réunit  à Londres  pour  prendre 
congé  de  dix-sept  de  ses  missionnaires,  prêts  à partir,  soit 
pour  aller  desservir  de  nouveaux  postes,  soit  pour  retour- 
ner à ceux  qu’ils  avaient  déjà  occupés.  Six  de  ces  mission- 
naires étant  mariés,  c’était  à un  groupe  de  vingt-trois  per- 
sonnes que  s’adressèrent,  en  cette  circonstance,  les  exhorta- 
tions et  les  adieux  du  Comité.  Sur  les  dix-sept  missionnaires, 
treize  allaient  prendre  le  chemin  de  l’Inde  et  trois  celui  de 
l’Afrique  occidentale;  le  dix-septième  était  destiné  à la  Co- 
lombie (Amérique  dn  nord). 


ADIEUX  D’UNE  FEMME  A SON  MARI. 

L’évêque  anglican  de  Madras  vient  de  conférer  les  ordres 
ecclésiastiques  à deux  Indous,  que  l’on  a jugés  aptes  à deve- 
nir d’utiles  prédicateurs  de  l’Evangile.  L’un  d’eux,  le  nommé 
Ratnam,  a eu,  en  renonçant  à l’indouisme,  à passer  par  le 
creuset  de  la  persécution  , mais  il  en  est  sorti  victorieux, 
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d;  même  que  sa  femme  qui  avait  embrassé  l’Evangile  en  même 
temps  que  lui.  Depuis  lors,  cette  pieuse  femme  a été  retirée 
à Dieu;  mais  ses  dernières  paroles  ont  été  de  celles  qu’un 
époux  chrétien  ne  saurait  oublier.  Après  avoir  déclaré 
qu’elle  « était  assurée  d’aller  au  ciel,  parce  que  Jésus  avait 
versé  son  sang  pour  elle,  » elle  se  tourna  vers  Ratnam  et, 
faisant  allusion  à sa  prochaine  consécration  au  saint  minis- 
tère : « J’espérais,  lui  dit- elle,  avoir  la  joie  de  vous  voir  oc- 
cupé à répandre  la  bonne  semence  de  l’Evangile  parmi  nos 
pauvres  compatriotes,  mais  il  plait  à notre  Père  céleste  de 
m’appeler  auprès  de  lui  avant  cela;  que  son  saint  nom  soit 
glorifié  î Restez  ferme,  cher  ami,  et  que  Dieu  vous  aide  à 
triompher  de  toutes  les  tentations  qui  vous  attendent  ! o 


ECOSSE. 

Nos  lecteurs  savent  qu’il  existe  à Edimbourg  une  So- 
ciété médicale  pour  les  Missions  qui  a pour  but,  comme  son 
nom  l’indique,  de  former  des  médecins  qui  se  dévouent  à la 
cause  des  missions  parmi  les  païens.  Dans  le  courant  de  son 
dernier  exercice,  cette  Société  a pu  envoyer  trois  de  ces 
utiles  agents,  l’un  à Madagascar,  le  second  à Pékin  et  le  troi- 
sième à Calcutta.  Elle  entretient  en  ce  moment  à l’Univer- 
sité quatre  élèves,  dont  l’un  est  un  jeune  nègre  originaire 
de  la  République  de  Libéria . 


CHINE. 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE  DES  MISSIONS  DE  BALE. 

Un  des  missionnaires  que  la  Société  des  Missions  de  Bâle 
emploie  à Hong-Kong,  M.  Lechler,  a annoncé,  sous  la  date 
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du  22  juillet  dernier,  que  des  faits  intéressants  se  sont  récem- 
ment passés  à Tschon-Klong,  l’une  des  trois  stations  que  la 
Société  compte  dans  la  province.  Depuis  environ  dix  ans, 
un  aide-missionnaire  indigène  évangélisait  avec  succès  cette 
localité,  et  amenait  de  temps  en  temps  à Hong-Kong  des 
Chinois  qui  venaient  demander  aux  missionnaires  des  in- 
structions plus  approfondies  et  leur  réception  dans  l’Eglise 
parle  baptême.  L’évangéliste  annonçait  en  outre  que  plus  de 
cent  personnesdesdeux  sexes,  et  de  tout  âge,  embrasseraient 
certainement  le  christianisme  dès  qu’un  missionnaire  pourrait 
aller  les  visiter.  Encouragé  par  ces  rapports,  un  des  collègues 
de  M.  Lechler,  M.  Winnes  s’est  rendu  à Tschon-Klong  et  y a 
trouvé  les  choses  parfaitement  conformes  au  tableau  qu’on 
lui  en  avait  fait.  Les  gens  du  lieu  s’étaient  cotisés  entre  eux 
pour  acheter  une  vaste  maison,  où  ils  se  réunissaient  pour 
le  culte  et  qui  servait  en  outre  de  demeure  à l’évangéliste. 
Après  un  séjour  de  sept  semaines,  employées  à instruire 
tous  ceux  qui  voulurent  l’entendre,  le  missionnaire  admi- 
nistra le  baptême'  à 70  adultes  et  à 30  enfants.  Cinquante 
autres  personnes  avaient  sollicité  la  même  faveur,  mais  ne 
parurent  pas  encore  suffisamment  préparées.  Des  épreuves 
de  plus  d’un  genre  ont  depuis  lors  atteint  cette  petite  Eglise 
naissante,  mais  sans  avoir  eu  d’autre  effet  que  d’en  for- 
tifier les  membres  et  d’appeler  sur  eux  la  sympathie  des 
autres  chrétiens  du  pays. 

A Hong-Kong  même,  M.  Lechler  obtient  des  succès  très 
encourageants.  Il  a baptisé  18  personnes  en  1861  et  compte 
en  moyenne  de  80  à 100  auditeurs  aux  services  du  diman- 
che. Une  école  de  filles,  dirigée  par  Mme  Lechler,  compte 
huit  élèves  et  en  aura  probablement  bientôt  douze. 

Une  troisième  station  fondée  par  la  Société  dans  ces  pa- 
rages, celle  de  Lilong,  compte  plus  de  cent  néophytes  bap- 
tisés. 


478 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

SOU  MISSIONNAIRE. 

Un  des  futurs  ouvriers  de  notre  Société  vient  de  parcou- 
rir, au  nom  du  Comité,  quelques-unes  des  principales  villes 
du  midi  de  la  France,  pour  tâcher  d’y  réveiller  le  zèle  de  nos 
coreligionnaires  en  faveur  du  sou  missionnaire.  Nous  remer- 
cions les  pasteurs  et  les  troupeaux  qu’il  a visités  de  l’excel- 
lent accueil  qu’ils  lui  ont  fait,  et  nous  les  prions  de  ne  point 
oublier  ses  recommandations.  Nous  engageons  en  même 
temps  celles  de  nos  Eglises  ou  il  n’a  pas  pu  se  montrer  à 
adopter  et  à établir,  sans  retard,  un  mode  de  souscription 
dont  on  peut  attendre  de  si  grands  avantages.  On  sait  quelles 
ressources  il  a déjà  procurées  à la  Société  des  Missions  de 
Bâle.  La  France  catholique  fournit,  chaque  année,  plusieurs 
millions  de  francs  à la  <r  Société  de  la  propagation  de  la 
foi,  » et  la  plus  grande  partie  de  cette  somme  provient  du 
sou  'par  semaine . Il  y a là  de  quoi  nous  instruire  et  nous 
émouvoir  à jalousie.  Pourquoi  ne  profiterions-nous  pas  d’ex- 
périences qui  ont  si  bien  réussi? 

Une  scène  touchante  se  passait  récemment  dans  la  cure 
de  l’une  de  nos  Eglises  les  moins  riches,  selon  le  monde.  Le 
pasteur  avait  le  bonheur  de  posséder,  pour  quelques  jours, 
sous  son  toit,  un  collègue  tendrement  aimé.  Il  lui  amena  un 
jour  sa  fille,  à laquelle  il  venait  de  remettre  un  carnet  du 
sou  missionnaire  : « Place  tes  mains  sur  la  tête  de  cette  en- 
a fant,  dit-il  à son  ami  ; appelle  la  bénédiction  du  Seigneur 
« sur  elle  et  sur  l’œuvre  à laquelle  je  la  consacre  aujour- 
« d’hui!  » Quelques  milliers  de  carnets  placés  comme  celui-là, 
mettraient  la  Société  des  Missions  à l’abri  de  tout  embarras, 
et  attireraient  la  faveur  de  Dieu  sur  nos  familles. 
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